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INTRODUCTION 

A L’  É T U D E . 

DE  L’H  I S T O I R K 


ÎIISTOIRE  MODERNE. 

LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


CHAPITRE  P 


y;)  \ . 

lESÿij^.J 


TJôs puissances  du  midi  dè^LMu^péj 
" jusqu  au  commencement  du  dix^ 
huitième  siècle^  ‘ 


U U I s Q ü’  È N Europe  l’arcent  est  le  nerf  E(fl(  îlri  îînsTtcrf 

^ ^7  èn  France 

de  la  guerre,  il  sullit'  de  jeter  un  coup-  K.'wT^'7'“ 
d’œil  sur  l’élat  des  finances,  pour  juger 
combien  la  France  avoit  besoin  de  la  paix. 

' Le  gouvernement  portoit  pour  vingt 
millions  de  charges  perpe'tuelles  de  plus 


t. 
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quen  1688.  Il  disposoit  donc  chaque  an» 
née  de  vingt  millions  de  moins  qu’avant 
la  gueree. 

En  1 68g,  les  revenus  nets,  qui  entroient 
au  trésor  royal , étoient  de  cent  cinq  rail- 
lions. En  1697,  il  furent  de  cent  dix.  Ils 
paroissoient  donc  augmentés,  et  cependant 
ils  étoient  diminués  de  dix-sept  miflions. 
C’est  que  les  dix-sept  millions  de  1697 
n’équivaloient  en  poids  et  eu  titre  qu’à 
quatre-vingt-huit  de  i68g.  * 

L’année  suivante  ils  diminuèrent  encore, 
• parce  que  le  roi  remplit  l’engagement  qu’il 
a voit  pris  'd’ôter  la  capitation  à la  paix.  Ils 
furent  de  soixante-treize  millions,  à peu 
de  chose  près:  ce  qui  équivàloit  environ  à 
cinquante-sept  millions  de  1689.  Ils  mon- 
tèrent à soixante-dix-sept  en  169g  , et  ils 
retombèrent  à soixante  - neuf  en  1700. 
Cette  dernière  diminution  fait  soupçonner 
du  désordre  dans  les  finances.  Mais  la  pre- 
mière, par  laquelle  le  roi  perdoit  chaque 
année  dix-sept  millions,  est  l’eflet  de  l’al- 
tération des  monnoies. 

J’ai  dit  qu’il  y avoit  eu  une  réforme  en 

Tuonuoieaftvoitdi»  ^ 

J,“u  «""au"’.  1689.  Il  y en  eut  une  autre  qui  commença 


S' 


MODKRNE,  s 

Sür  la  fin  de  i6g3.  Le  marc  d’argent  fut 
■porté  à trente-deux  livres  six  sous , en  sorte 
que  la  valeur  des  monnoies  augmenta  de 
près  d’un  sixième.  Ce  sont  ces  deux  ré- 
formes qui  diminuèrent  les  revenus  de 
1 état  de  dix-sept  millions,  pour  procurer 
une  ressource  passagère  d’environ  quatre- 
vingt-quatorze. 

La  dernière  augmentation  des  monnoies 
avoit  été  précédée  d’une  diminution,  afin 
que  la  réforme  qui  les  devoit  hausser  ap- 
portât plus  de  bénéfice.  De  trois  livres  six 
sous,  l’écu  avoit  été  réduit  à trois  livres 
deux , et  par  la  réforme  il  fut  porté  à trois 
livres  douze.  Ainsi  sur  soixante- deux  sous, 

, le  roi  en  devoit  gagner  dix.  Mais  il  ne  le* 
pouvoit  gagner  qu’une  fois,  pour  les  perdra 
ensuite  tous  les  ans , et  encore  les  faux-'^ 
monoyeurs  et  les'  étrangers  lui  enlevèrent- 
ils  une  partie  de  ces  profits.  Suivant  les 
calculs  de  l’auteur  des  Recherches  et  con~ 
side'rations  sur  les  Jînances,  les  deux  ré- 
formes valurent*  aux  étrangers  environ 
vingt-six  millions. 

Non-seulement  l’état  perdit  les  millions  effet*  decettç  iJ. 

• • i »■  téradon. 

qui  sorfoient  du  royaume , il  perdoit  encore 

v - . 

') 
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une  bonne  partie  des  millions  qui  ne  sor-* 
toienb  pas.  Car  cet  argent  qui  cesse  de  cir-* 
culer  est  nul  pour  l’e'tat  jusqu’à  ce  que  la 
circulation  soit  rétablie.  Or  , l’argent  se 
re’sserre  nécessairement  lorsque  le  public, 
vovant  les  espèces  hausser  et  baisser  tour- 
à-togr,  ne  peut  plus  compter  suruneva- 
leur  fixe. On  ne  peut  passe  défaire  de  la 
niüunoie  forte,  de  peur  d’être  remboursé 
en'monnoiefoible;  et  on  ne  veut  pas  rece- 
voir de  la  monnoie  foiblc,  parce  qu’on 
pourroit  être  obligé  de  rembourser  en 
monnoie  forte.  Chacun  garde  , donc  son 
argent  : on  ne  prête,  on  n’emprunte  et  on 
n’achèle,  qu’autant  qU*on  y est  forcé.  Les 
denrées  qui  se  peuvent  conserver  ne  sont 
point  jnises  en  vente.  Le  commerce  est 
suspendu,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  le  faire 
avec  sûreté;  et  le  gouvernement  qui  a dé- 
truit la  confiance  publique , perd  lui-même 
son  crédit.  Ainsi  le  peuple  , qui  portoit 
ditlicilement  le  poids  des  impôts,  soulfroit 
encore  par  le  défaut  de  commerce;  et  tous 
les  jours  plus  misérable , il  pouvoit  tous  les 
jours  moins  fournir  aux  besoins  de  fétat. 
Pour  vous  faire  comprendre  combien  le 
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produit  des  Impo.sitions  étoit  au-dessous 
des  dépenses  nécessaires,  Je  remarquerai  que 
dans  le  cours  des  années  1698  et  169g  elles 
ne  rapporlèrent  au  roi  que  deux  cent  cin- 
quante millions,  et  que  cependant  les  dé- 
penses montèrent  à^ix  cents , en  y com- 
prenant des  remboursemens  qu’on  fut 
obligé  de  faire.  Voilà  l’épuisement  où  se 
trouvoit  la  Fiance,  lorsqu’après  de  grands 
succès  pendant  la  guerre , Louis  XIV  fit 
ce  qu’on  appelle  une  paix  glorieuse.  Ce  fut 
lui  qui  proposa  les  conditions , et  les  en- 
nemis furent  forcés  de  les  accepter  : ce  qui 
fait  voir  combien  toute  l’Europe  étoit  épui- 
sée. Il  étoit  donc  important  d’assurer  1a 
paix.  Dans  cette  vue  Louis  rendit  des  con- 
quêtes qu’on  ne  pouvoit  pas  lui  enlever,  et 
prouva  par  cette  modération , que  touché 
des  maux  de  la  guerre , il  se  reprochoit  les 
projets  ambitieux  dont  il  s’étoit  enivré. 
Comme  il  étoit  .alors  difficile  de  fournir 
aux  besoins  de  l’état,  meme  en  temps  de 
paix;  les  ministres,  tous,  les  jours  moins 
entreprenansiy.ne  lui  donnoiçut  ..pas  des 
conseils  tels  que  ceux  de  Louvois  ou  de 
Seignelai.  Eclairé  par  son  expérience,  le 

• . ” 


Loui*.  ni*  nnu— 
rtu)rp!ii.<  ir  dûai- 
mùh'f  1««  ir.auT 
qu'.l  a rauf'«  . >e 
T’-proche  set  pio» 
jeu  amhUieus» 
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roi  jugea  donc  par  lui-même.  Aussitôt 
l’illusion  se  dissipa.  Il  connut  combien  il 
s’étoit  trompé,  en  ambitionnant  d’être  la 
' terreur  de  l’Europe  ; et  il  ne  songea  plus 
qu’à  dissiper  les  craintes  qu’il  avoit  données. 

Il  ne  pensoit  point  à\eprendre  les  armes  ' 

pour  faire  valoir  ses  droits  sur  la  suces- 
sion  entière  de  Charles  II , roi  d’Espagne. 

Il  ne  vouloit  que  négocier , et  il  étoit  dis- 
posé à se  contenter  de  quelques  provinces. 
L’Angleterre  et  la  Hollande  avoientsur- 
à renoncer  tout  porté  le  faix  de  la  guerre.  Aussi 

A Jeun  pio-  * ® 

furent-elles  les  premières  à desirer  la  paix , 
et  leurs  alliés  ne  powoient  rien  sans  elles. 

Les  puissances,  qui  étoient  entrées  dans  la  i 

grande  alliance , fuient  donc  obligées  d’a, 

( bandonner  leurs  projets  ; et  bien  loin  d’en.. 

' lever  à Louis  XIV  tout  ce  qu’il  avoit  acquis 
depuis  le  traité  des  Pyrénées,  elles  se  con- 
tentèrent de  ce  qu’il  voulut  rendre. 

Plus  on  .réfléchira  sur  cette  guerre,  plus 
on  se  convaincra  de  la  foiblesse  des  puis- 

JïJeni  elles  J«  ma. 

sanees  de  l’Europe.  Tout  y décèle  les  vices 
p«.  ëpiii.tmriM.  leurs  gouvern*emens.  On  diroit  qu’elles 

ne  se  flattent  de  faire  des’ conquêtes,  que  j 

parce  quelles  savent  qu’il  y a eu  des  ] 
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peuples  conquérans',  et  qu’elles  ignorent 
que  ces  peuples  ne  se  gouvernoient  pas 
com||e  elles.  En  efïet , leurs  entreprises 
sont  toujours  au-dessus  de  leurs  forces. 

Elles  prennent  d’abord  les  armes  avec  con- 
fiance , sans  connoître  leurs  moyens  , sans 
prévoir  les  obstacles  ; et  copendant  elles  se 
promettent  les  plus  grands  succès.  Mais 
bientôt  sans  ressources , elles  se  lassent  ; et 
comme  elles  ont  toutes  ensemble  demandé  • 
la  guerre , elles  demandent  enfin  la  paix 
toutes  ensemble.  Celle  qui  a eu  le  plus  de 
succès , se  trouve  plus  affoiblie  que  les 
autres;  et  pendant  que  les  poètes  célèbrent 
les  victoires  d’un  monarque,  les  peuples 
gémissent  à l’ombre  des  lauriers.  C’est  un  ' 
misérable  asyle.. 

Guillaume , qui  étoit  l’ame  de  la  grande  Ce  Ue  guerre  n’a* 

f 1 1*^11  «file  qu’à 

alhance  , avoit  hâté  la  conclusion  de  la  f 

7 la  paix  «loenoit 

e depuia  ^ 

loi  d'Aa* 

pas  trdublé  sur  le  trône,  que  d’être  reconnu 
par  la  France  ; au  lieu  que  lorsqu’il  n’étoit 
que  stathoudér  de  Hollande  , il  lui  im- 
portoit  de  soulever  toute  l’Europe  contre  ‘ 

Louis  XIV.  Ses  intérêts , qui  avoient 


paix.  C’est  que  depuis  qu’il  étoit  roi  d’An-  qu’iléioit 

*1  ' ^ • » g ciecre, 

gleterre,  il  ne  lui  manquoit,  pour  nêtre 
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changé,  se  Irouvèrent  donc  heureusement: 
conformes  aux  vœux  de  tous  les  peuples. 

J,  Puisqu’on  avoit  généralement  de^é  la 

paix,  il  eût  été  sage  de  prévenir  la  guerre, 
pagne,  dont  on  étoit  rnenâco  par  la  mort  pio-^ 
chaîne  de  Charles  II,  roi  d’Espagne.  C’est 
à Riswyck  qu’U  falloit  discuter  les  droits 
de  la  maison  d’Autriche  et  ceux  de  la  mah 
son  de  Boni  bon.  L’intérêt  de  toute  l’Europe 
, le  demandoit,  et  on  ne  pouvoit  pas  trouver 
une  circonstance  plus  favorable  ; car  la 
disposition  des  esprits  à la  paix  rendoit  la 
négociation  facile.  D’un  côté,  Louis  XIV 
se  seroit  assuré  une  partie  de  la  succession 
du  roi  d’Espagne,  et  c’est  tout  ce'qu’il  de-r 
mandoit;  et  de  l’autre,  les  confédérés  l’àu- 
roient  fait  renoncer  à la  plus  grande  partie 
de  cette  succession,  et  cest  aussi  tout  ce 
qu’ils  pouvoient  prétendre, 
wauïinwpas  Mais  U scmble  que  les  puissances  de 
(le  prévenir  Île  J’Europe  116  vculent  la  paix  qu  au  moment 
où  elles  sont  lasses  de  la  guerre;  et  que 
prévoyant  qu’ elles  se  dégoûteront  de  la 
paix  par  inquiétude,  elles  veulent  se  mé-r 
■ nager  des  prétextes  pour  reprendre  les 
^rmes.  Elles  pe  feront  d ordinau'e  que  des 
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trêves.  Si  elles  songent  quelquefois  à répa- 
rer leurs  forces , ce  n’est  pas  pour  les  con- 
server, c’est  pour  les  reperdre;  et  comptant 
sur  des  événemens  , comme  .si  la  fortune 
leur  promettoit  à toutes  des  succès,  elles, 
se  gardent  bien  de  prévenir  des  guerres  où 
chacun  se  flatte  de  trouver  son  avantage. 

On  ne  régla  donc  pas  à Riswjck  la  succes- 
sion de  Charles  II. 

On  voulut  ensuite  réparer  cette  faute  ; . * prjisla  rAUfto* 

* ' «'OU  (I II  tiatté  Mo 

mais  lés  circonstances  étoient  bien  diflé-  d. 

rentes.  La  paix  ayant  ete  laite , ou  ne 
voyoit  plus  la  guerre  que  dans  l’éloigne- 
ment. On  se  flattoit,  comme  on  se  flatte 
toujours,  de  quelque  événement  favorable; 

Dans  cette  attente  , la  négociation  , hâtée  • 

par  quelques  puissances,  éloil  retardée  par  ' 

d’autres.  Il  étoit  impossible  qu’elles  y con- 
courussent toutes  également  ; et  celles  qui  ^ 

se  croyoieiit  lésées  par  les  arrangemens 
qu’on  proposoit , aimoient  mieux  attendre 
que  d’abandonner  une  partie  de  leurs  pré- 
tentions. ; < 

Cependant  on  projeta  le  partage  de  la  Projel  de  par» 
monarchie  espagnole.  Par  le  traité  qui  en 
fut  conclu  à la  Haye, de  22  octobre,  entre 
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le  roi  de  France  , le  roi  d’Anglelerre*et  les 
Elats-Ge'nëraux  , le  prince  élecloral  de 
Bavière,  comme  plus  proche  héritier , fut 
désigné  roi  d’Espagne  ; on  promit  au  dau- 
phin les  royaume^  de  Naples  et  de  Sicile  > 
les  places  dépendantes  de  la  monarchie 
d’Espagne  sur  les  côtes  d’Italie  et  la  pro- 
vince de  Guipuscoa  ; et  on  destina  le  duché 
de  Milan  à l’archiduc  Charles , second  fils 

t 

de  l’empereur. 

La  mort  du  prince  de  Bavière,  qui  ar- 
riva l’année  suivante , fit  penser  à d’autres 
projets  ; et  les  mêmes  puissances  , qui 
avoient  fait  le  premier  plan  de  partage  , 
en  formèrent  un  nouveau.  I e traité  en  fut  . 
signé  au  mois  de  mars , à Londres  et  à la 
17^  Haye.  On  destinoit  l’Espagne  , les  Indes  et 
les  Pays-Bas  à l’archiduc  Charles  : on  ajou- 
toit  la  Lorraine  à ce  qu’on  avoitdéjà  donné 
au  dauphin  ; et  pour  dédommager  le  duc 
de  Lon'aine,  on  lui  donnoit  le  Milanais. 
Enfin  on  accordoit  trois  mois  à l’empereur 
pour  accéder  à ce  traité;  et  on  arrêloitque 
l’Espagne  et  l’Empire  ne  seroient  jamais 
réunis  sur  une  même  tête. 
l.'.Aapï''tefr»  et  L’Angleterre  et  la  Hollande  dispogoient 
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donc  de  la  succession  de  Charles  II , sans 
consulter  ni  ce  prince,  ni  les  Espagnols. 

Elles  s’arrogeoient  donc  un  droit  quelles 
n’avoient  pas  : mais  le  désir  de  prévenir  la  ♦ 
guerre,  si  elles  agissoienf^ecrèlement  est 
un  motif  qui  les  justifioit  assez.  11  me 
semble  que  si  les  principales  puissances 
n’usurpoient  des  droits  que  dans  des  cas 
semblables,  il  ne  seroit  pas  raisonnable  de 
le*  leur  contester.  N’avoient- elles  pas  le 
droit  de  veiller  à la  tranquillité  de  l’Eu- 
rope ? et  si  pour  l’assurer,  il  falloit  dispo- 
ser de  la  monarchie  d’Espagne,  pourquoi 
n’en  auroient-elles  pas  dispo^  ? • 

Il  est  vrai  qu’une  nation  indépendalite 

1 I quoo  pouvoit  »e 

peut  en  général  réclamer  avec  raison  contre*  f,  ..  protc.t.Mou. 

, , . , 1 . • . . *•!  <<ccfptincr,«vol 

les  lois  qu  on  lui  impose.  Mais  ne  peut- il 
pas|se  trouver  des  cas  où  elle  ne  mériteroit 
pas  d’être  écoutée?' Si,  par  une vanité^mal 
entendue,  les  Espagnols  aiment  mieux 
troubler  touîe  l’Europe,  que  de  souffrir  le 
démembrement  de  leur  monarchie,  faut-il 
quetoute  l’Europe  se  sacrifie  à cette  vanité  ? 

N’est-ce  pas  pour  avoir  -voulu  conseiTer 
l’Italie  et  les  Pays -.Bas,  que  l’Espagne  • 

^ s’étoit  ruinée  ? et  n’étoit-ce  pas  la  servir 

f 
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que  de  la  borner  à elle-même  et  à ce  qu’elle 
possédoit  dans  les  Indes  ? Le  traité  de  par- 
^ tage  pourroit  donc  n’être  pas  injuste , 
quoique  fait  malgré  les  protestations  de 
Charles  II.  Ma^j*  certainement 'céloit  une 
înfustice  de  disposer  des  états  de  ce  prince  , 
sans  consulter  les  puissances  intéressées. 
Or  Léopold,  d’après  les  principes  qu’on 
suivoit  en  Europe  , avoit  des  droits  à la 
succession  entière.  Son  consentement  ét*iit 
donc  nécessaire.  On  ne  l’obtint  pas  ; et  il 
ne  restoit  plus  qu’à  renoncer  aux  di.spo.si- 
tions  qu’on  avoit  faites,  ou  qu’à  soutenir 
une  injustice  parla  voie  des  armes. 

On  ne  se  fût'pas  trouvé  dans  cet  embar-  ' 

Elfe  ^ * 

uouc  ,.u  upa,j.  ^as ^ si  on  eût  fait  le  traité  de  partagea 
Riswyck;  car  alors  le  conseil  de,  Madrid 
auroit  donné  son  comentement  à ce  qui 
■ auroit  été  réglé;  ou  s’il  l’avoit  refusé,Jes 
autres  pui.ssances  auroient  pu-  l’y  con- 
traindre, sans  s’exposer  à aucun  blâme. 
L’empereur,  trop  füible  pour  continuer  la 
guerre,  auroit  été  moins  difficile,  et  se 
seroit  cru  héùiXHx  d’assurer  à un  de  ses 
fils  l’Espagne,  les  Indes  et  les  Pays-Bas. 
On  pouvoitdonc  faire  à Risvvyck  le  premier 
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partage  : on  devoit  même  y faire  le  second, 
ou  quelqu’autre;  car  il  n’eût  pas  ëté  pru,-  ' 
dent  de  compter  sur  la  vie  du  prince  de 
Bavière,  qui  n’avoit  que  quatre  ou  cinq 
ans.  Mais  parce  qu’on  ne  prit  ces  mesures 
qu’après  avoir  signé  la  paix,  l’empereur  se 
refusa  à toutes  les  propositions;  et  quand 
le  dernier  partage  auroit  eu  lieu , il  seroit 
au  moinsresté  une  cause  de  guerre , puisque  ^ 

Béopold  conservoit  tous  ses  droits. 

Quelque  intérêt  qu’on  eût  à prévenir  la  r.a  risnam»  <ia 

* * traité  de  pouapc 

guerre  , la  négociation  des  deux  traités  de  Î.V.'tV.'Scur  '*"* 
partage  avoit  souffert  bien  des  retardeinens. 

On  éloit  co*nvenudes  articles  ;cependantou 
ne  signoitpas,  et  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande se  rendolent  suspectes  à la  France 
par  les  délais  qu’elles  affectoient.  Elle»  r 

prenoient  pour  pi’étexte  l’espérance  d’ob- 
tenir enfin  le  consentement  de  l’empereur; 
mais  on  pouvoit  croire  qu’elles  négocioient 
moins  pour  conclure  qu«  pour  affoiblir  le 
parti  de  la  maison  deElbrbon  en  Espagne, 
en  faisant  conuoître  que  Louis  XIV  son- 
geoit  à diviser  cette  monarchie.  La  signa- 
ture du  second  traité  de  partage  parut  dis- 
siper ses  soupçons.  , 
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.c'pîiini'''’îi*“  Surpris  qu’on  disposât  de  ses  états,lors- 
u!r'° d" “"*■  qu’il  vivoit  encore,  Charles  II  porta  ses 
plaintes  dans  toutes  les  cours.  Il  ne  pou- 
voit  former  que  des  plaintes.  Sans  argent , 
sans  forces,  il  ne  trouvoit  des  ressources  ni 
dans  son  esprit  naturellement  foible,  et 
affoibli  encore  par  les  maladies  , ni  dans 
ses  ministres  qui  se  conduisoient  par  des 
• vues  contraires.  Les  intrigues,  qui  divi- 

soient  la  cour,  communiquoient  des  im- 
pressions différentes  au  royaume  entier  ; et 
^ l’on  s’agitoit  de  toutes  parts  dans  l’attente 
d’un  événement,  auquel  l’Espagne  pou- 
voit  moins  contribuer  qu’aucune  autre 
puissance. 

Cependant  les  vceux^des  Espagnols 
t ‘7'V""dr“*étoient  en  général  pour  un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon.  Ils  se  rlattoient  d em- 
pêcher par  ce  moyen  un  démembrement 
qu’ils  jugeoient  déshonorant  pour  la  mo- 
narchie. Ils  étoieift  à la  vérité  olfensés  du 
traité  de  partage  ;^ais  leur  haine  temboit 
sur  l’Angleterre  et  la  Hollande  ; présu- 
mant que  Louis  XIV  renonceroit  à'  ce 
traité , lorsqu’on  offriroit  la  monarchie  en- 
tière à son  netit-fils.  Les  vues  de  la  plus 
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grande  partie  du  conseil  de  Madrid  étolent 
conformes  aux  vœux  de  la  nation  ; et 
Charles,  qui  ne  pouvoit  consentir  à la  di- 
vision de  ses  ëtats,  étoit  disposé  à donner 
l’exclusion  aux  princes  de  sa  maison , parce 
qu’il  les  jugeoit  trop  foibles  pour  les  con- 
server tout  entiers. 

N’osant  néanmoins  se  décider  par  lui- 
même,!!  consulta  son  conseil,  des  théolo-  jou,&  charge  qu'il 

' 'ne  flémacnurera 

giens, des  jurisconsultes,  des  évêques,  et  p« 
même  le  pape  Innocent  XII.  Tous  les 
avis , dit-on , furent  uni  formes  et  en  faveur 
de  la  maison  de  Bourbon.  Il  fît  donc  un 
testament,  par  lequel  il  reconnut  les  droits 
du  dauphin  : voulant  néanmoins  prévenir 
la  réunion  des  deux  monarchies,  il  appe- 
loit  à sa  succession  le  duc  d’Anjou, second 
fils  du  dauphin;  il  le  nommolt  héritier  de 
tous  ses  états,  sans  en  excepter  aucune 
partie , et  sans  démembrement  ; et  il  décla- 
roit  que  si  ce  prince  n’acceptoit  pas  la  m’o- 
narchie  entière , il  la  conféroit  à l’archiduc 
Charles.  Ce  testament  ne  fut  public  qu’à 
sa  mort,  qui  arriva  un  mois  après,  le  pre- 
mier novembre. 

Quoique  Charles  II  eût  consulté,  son 
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cr  teii.Ti.i'ni  rtoii  testament  ne  paroît  pas  avoir  été  bien  diWre. 

m«i  caiMQUc.  ^ ^ 

Si  le  duc  d’Anjou , comme  il  le  i-econnoît, 
a droit  à toute  la  monarchie,  il  peut  sans 
. doute  en  abandonner  une  partie  : comment 

donc  le  roi  d’Espagne  peut-il  ddclarer  qu’il 
n’en  aura  rien  du  tout , s’il  ne  l’accepte  pas 
' toute  entière  ? et  comment,  dans  cette  sup-- 

position,  peut-il  la  transférer  à un  autre  ? 
Crpfndart  I»  Si  par  des  renonciations  solenlnelles,  la 

niaiiou  de  Bour*  ^ 

!i?r  j'ircôH’ronrc  malsoH  dc  Bourbou  avoit  perdu  les  droits 
qu’elle  tenoit  d’Anne  et  de  Marie-Thérèse 

pcuplci.  I 

d’Autriche,  elle  acquéroit  de  nouveaux 
titres  par  le  consentement  du  peuple  d’Es- 
, pagne  aux  dispositions  de  Charles  II.  Elle 

■ pouvoit  donc  accepter  le  testament. 

On  peut  même  remarquer  que  si  les 


L 'agrar)(Hs«eireiit 


Hr7o,'t'pr.'cû"ïj"t  puissances  de  l’Europe  avoient  jugé  saine- 
ment des  choses,  la  maison  d’Autriche  se 
seroit  seule  opposée  à l’agrandissement  de 
sa  rivale.  I.e  duc  d’Anjou,  pour  être  pelit- 
fil's  de  Louis  XIV,  en  auroit-il  été  l’allié  ? 
seroit-il  entré  clans  les  vues  de  son  gi-and- 
père,  jusqu’à  sacrifier  les  intérêts  de  sa  cou- 
ronne? eu  auroit-il  été  le  maître?  Supposons 
que  Louis  XIV  eût  régné  en  Espagne  sous 
le  nom  de  son  petihfils  , sa  puissance  en 
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devenoit-elle  plus  redoutable  ? Comme  roi 
de  France,  il  avoit  besoin  de  la  paix;  il  ea 
avoit  encore  plus  besoin  comme  roi  d’Es- 
pagne. Cette  seconde  monarchie  faisoit  la 
fortune  du  petit-fils,  et  elle  u’ajoutoit  rien 
à celle  du  grand-père  : elle  ètoit  tout-à- 
fait  épuisée;  et  son  épuisement  la  rendoit 
d’autant  plus  foible , qu’elle  étoit  plus  vaste. 

Si  les  deux  branches  de  la  maison  d’Au-  Leroid’E.pag». 

ne  pouvoit  pas 

triche  ne  se  sont  pas  toujours  donné  des 
secours,  malgré  les  raisons  qu’elles avoient 
d’être  toujours  unies  ; pouvoit-on  supposer 
qu’après  la  mort  de  Louis , les  intérêts  des 
deux  couronnes,  cédant  aux  liens  du  sang, 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon 
ne  formeroient  qu’une  seule  et  même  puis- 
sance? Certainement,  de  quelque  maison 
que  fût  le  roi  d’Espagne , il  devoit  rechercher 
l’alliance  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande  ; 

' etil  ne  pouvoit  pas  regarder  comme  son  allié 
naturel  une  puissance , qu’il  bornoitau  nord 
et  au  midi. 

L’Europe  n’en  jugeoit  pas  ainsi.  Accou-  m.;. 
tumée  à craindre  l’ambition  de  Louis  XIV,  Accaiarlrrl'agfAn- 

7 diMcmcnt  d«a 

elle  la  craîgnoit  encore,  lorsqu’elle  n’ëtoit 
plus  à redouter  ; et  elle  voyoit  toujours  le 

Si 
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j phanlôme  de  la  monarchie  universelle.  Il 

lui  sembloitque  l’agrandis-'-einenl  des  Bour- 
bons étüit  l’agrandissement  de  la  France 
même,  et  donnoit  de  nouvelles  forces  à 
ceUe  monarchie.  Avenglëe  par  ce  préjugé, 
elle  nedev'oit  pas  soull'rir  que  celle  maison 
recueillît  loule  la  succession  du  roi  d’Es- 
pagne. Si  Louis  acceptoit  le  testament , il 
arnioit  donc  loule  l’Europe  contre  lui.  Il 
trouvoit  aussi  des  incouvéniens  à s’en  tenir 
au  traité  de  partage. 

Guillaume  mr>îl  Le  roi  Guillaume,  en  agitant  l’Europe, 

üotitié  ce  préjugé  , ^ ^ 

* ij’avoit  Jamais  eu  que  des  vues  particulières. 

Lorsque  son  intérêt  fut  de  susciter  des  en- 
nemis à la  France,  il  forma  celte  grande 
alliance  , à laquelle  il  persuada  d’assurer 
à la  maison  d’Autriche  toute  la  succession 
du  roi  d’Espagne.Pour  y réus.sir,  il  imprima 
la  terreur  du  nom  de  Louis  XIV,  et  parce 
que  dans  la  frayeur  on  juge  mal  des  objets, 
l’Europe  se  grossit  le  danger  dont  elle  se 
crut  menacée;  et  elle  ne  vit  pas  celui  aucjuel 
elle  s’exposoit , en  rendant  aux  descendaus 
de  Chavles-Quint  une  puissance  qu’elle  avoit 
eu  tant  de  peine  à détruire.  Ou  se  pro- 
posoit  d’établir  l’équilibre  ; et  ou  ne  s’ap- 
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percevoit  pas , que  si  l’on  réussissoit , on 
poiieroit  tout  d’un  bassin  dans  l’aufre. 

A force  de  dire  qu’il  étoit  temps  d’abais-  f,i, 

ser  la  maison  de  Bourbon  et  d’élever  *la 
maison  d’Autriche , on  ne  se  faisoit  plus 
d’autres  idées , on  ne  formoit  plus  d’autres 
projets.  Mais  Guillaume  qui  avoit  donné 
ce  préjugé  , ne  l’avoit  pas  pris  ; il  prensoit 
dîeprès  ses  Intérêts;  et  comme  ils  avoient 
changé,  il  s’étoit  fait  un  nouveau  plan. 

Depuis  qu’il  étoit  roi  d’Angleterre , il  vou- 
loit  la  paix.  11  lui  importoit  peu  que  la 
France  acquittes  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile  et  d’autres  provinces.  Peut-être 
pensoit-il  qu’elle  n’en  seroit  pas  plus  puis- 
sante. Je  dis  peut-être , car  on  croit  com- 
munément qu’un  prince  est  plus  puis.sant , 
lorsqu’il  a plus  d’états.  C’est  un  préjugé 
que  l’expérience  n’a  pas  encore  détruit. 

Le  traité  de  partage  étoit  l’ouvrage  du 
roi  Guillaume.  Ce  n’est  qu’à  regret  que  "“i' 
l’Angleterre  et  la  Hollande  avoient  con- ÏL- 
senli  à l’agrandissement  des  Bourbons.  Les 
obstacles  qu’elles  avoient  opposés , avoient 
fait  traîner  la  négociation  ; et  depuis  que  le 
traité  avoit  été  signé, on  n’avoit  pris,  ni 


T< 
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voulu  prendre  aucune  mesure  pour  en  as- 
surer l’exécution. 

Si  Louis  XIV  s’en  tenoit  au  traité  de 
partage , il  ne  pouvoit  donc  attendre  aucun 
secours  d’Angleterre  ni  des  Provinces- 
Unies.  Mais  au  moins  Une  devoit  pas  crain- 
dre qu’elles  prissent  les  armes , pour  empê- 
cher l’exécution  d’un  traité  qu’elles  avoient 
ratifié.  Elles  vouloient  la  paix , elles  «n 
avoient  besoin  pour  se  rétablir;  il  n’est 
pas  vraisemblable , que  sacrifiant  leur  re- 
pos à l’ambition  de  Léopold , eUes  vou- 
lussent s’épuiser  encore  pour  assurer  à un 
fils  de  ce  prince  toute  la  monarchie  d’Es- 
pagne. On  doit  donc  présumer  que  la 
France  n’auroit  eu  pour  ennemi  que  la 
maison  d’Autriche,  au  lieu  qu’elle  armoit 
toute  l’Europe,  si  Louis  XIV  acceptoit 
le  testament.  Dans  le  premier  cas , elle 
pouvoit  se  promettre  des  succès;  dans  le 
second,  elle  avoit  tout  à redouter. 

Aussitôt  que  l’ambassadeur  d’Espagne 
eut  communiqué  le  testament  de  Charles 
II,  le  roi  assembla  son  conseil.  L’avis  du 
marquis  de  Torci,  secrétaire  d’état  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  fut  d’ac- 
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cepter  le  testament.  Le  duc  de  Beauvilliers, 
persuadé  que  ce  parti  causeroit  une  guerre 
capable  de  ruiner  la  France,  opina  pour  le 
traité  de  partage.  Le  chancelier  Pontcbar- 
train , ajaint  résumé  les  raisons  de  part  et' 
d’autre  , n’osa  prononcer , et  conclût  que  le' 
roi  seul , plus  éclairé  que  ses  ministres  , 
pouvoit  décider.  Le  dauphin  parla.peu:  ju- 
geant en  père  qui  s’intéresse  à son  fils , it 
se  déclara  pour  le  testament;  et  Louis  , 
comme  le  dauphin  , ne  fut  que  père.  Ce- 
pendant il  auroit  dû  penser  qu’il  étoit  roi , 
que  son  royaume  étoit  épuisé , qu’il  l’avoit  ; 
lui-méme  ruiné  pour  en  reculer  les  frontiè-  ' 
res , et  qu’il  étoit  injüsfede  le  sacrifier  encore 
à l’agrandissement  de  sa  maison.  Enfin  le 
duc  d’Anjou  fut  déclaré  roi  d’Espagne  sous  ^ 

îe  nom  de  Philippe  V.  Il  partit  pour  Madrid, 
et  fut  reconnu  sans  obstacles  dans  toute  la 
monarchie  espagnole.  • 

Le  roi  d’Angleterre  et  les  Etals-Géné- 
raux  , quoiqu’offensés  de  l’infraction  dû  reconi'oi^arnt  d’a* 

^ i 1 Philippe  Y, 

traité  de  partage , ne  se  déterminèrent  pas  ïnV,^TM'ViiXcî 
d’abord  à déclarer  la  guerre 'à  la  maison  ' ^ 
de  Bourbon.  Ils  reconnurent  même  Phi- 
lippe V.  Les  intérêts  de  leur  commerce  ' 
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le  rrpos  dont  ils  sentoienl  le  besoin  , l’incer- 
iitude  où  ils  étoient  des  alliés  sur  lesquels 
ils  pou  voient  compter,  et  des  secours  qu’ils 
en  pourroient  retirer;  tout  demandait  qu’ils 
ne  prissent  pas  leur  résolution  à la  hâte. 
Ces  raisons  firent  commencer  une  négocia- 
tion à la  Haye.  Mais  la  France  et  l’Espagne 
eurent  Ijen  de  juger  qu’on  ne  clierclioit 
qu’à  gagner  du  temps;  et  qu’après  avoir 
obtenu  une  çbose,  on  en  demanderoit  bien- 
tôt une  autre.  Car  on  ne  laissoit  pas  igno- 
rer (]u’on  se  réservoit  d’expliquer  et  d’é- 
lendre  dans  la  suite  les  premières  proposi- 
tions qu’on  leur  faisoit.  Or,  cette  manière 
de  négocier  est  tout  au  moins  .suspecte  ; 
et  d’ailleurs  il  est  étrange  de  demander  une 
réponse  positive  à des  propositions,  qu’on 
reconnoît  n’avoir  pas  encore  expliquées,  ni 
expo.sées  dans  toute  leur  étendue.  Cette 
négociation  finit  le  7 .septembre  par  un 
traité  d’alliance  entre  l’empereur  , le  roi 
d’Angleterre  et  les  Etats-Généraux. 

L’objet  de  cette  confédération  se  bornoit 
à procurer  à la  maison  d’Autriche  une 
satisfaction  en  dédommagement  des  droits 
qu'elle  avoit  sur  l’Espagne.  Elle  ne  portoit 
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donc  pas  scs  prétentions  aussi  haut  que  la 
L'gue  d’Augsbourg.  Cela  seul  fait  voir  que 
le  roi  d’Angleterre  et  les  Etats-Généraux 
s’engageoient  à regret  dans  une  nouvelle 
guerre  ,et  qu’ils  l’entreprenoient  avec  une 
sorte  de  méfiance.  Ils  se  croyoient  accablés 
de  dettes;  ils  sentoient  combien  il  seroit  dif-  , 

ficile  de  mettre  de  nouveaux  impôtssur  des 
peuples , déjà  trop  surchargés  : le  parlement  , 

d’Angleterre  , sur-tout  , ne  paroissoit  pas 
disposé  à donner  des  subsides.  Guillaume, 
qui  favorisoit  les  ^Vhigs,é(oit  sûr  de  leurs 
suffrages  : mais  les  Toiys  formoient  un’ 
parti  considérable  et  fort  animé.  Toute  la 
nation  chérissoit  la  paix  qu’elle  coramençoit 
i'i  goûter  : elle  soupiroit  après  le  rétablis- 
sement de  son  commerce  ; et  elle  étoit 
alors  bien  moins  ell'rayée  de  la'raaison  . • 
de  Bourbon , que  des  nouv'elles  impositions 
qu’elle  seroit  obligée  de  payer. 

. La  paix  continuoit  entre  l’empire  et  la  r.>TlT'Pr»HT  Pê 
Porte.  L empereur  paroissoit  donc  pouvoir  »• 

r r r «'•■tum  de  »et  «l- 

soutenir  cette  guerre  avec  plus  de  succès 
que  les  précédentes.  Mais  avec  be.aucoup 
de  dettes,  peu  d’argent  et  des  peuples  pau- 
vres ,'il  étoit  à charge  à ses  alliés.  Il  conti- 
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nuoit  d’aliëner  les  états  d’Allemagne,  eiï 
persistant  dans  la  résolution  de  créer  un 
neuvième  électorat.  Le  plus  grand  nombre 
des  princes  paroissoit  ne  vouloir  prendre 
aucune  part  à la  succession  d’Espagne.  Il 
se  formoit  meme  des  intrigues  et  des  ligues 
contre  les  entreprises  de  l’empereur.  Il  est 
vrai  que  Léopold  fortifia  son  parti , en 
promettant  de  terminer  le  différend  sur  le 
neuvième  électorat  à la  satisfaction  des' 
princes  ; mais  les  secours  qu’il  altendoit 
de  pareils  alliés , étoient  toujours  incertains 
et  fort  coûteux. 

Lonii  n'aToi'pa*  Après  la  paix  de  Riswyck,  la  France 

«léiirmé, Philippe  • • 

dl°i'É?p'’.°5nr'°“  n’avoitpas  désarmé  comme  les  autres  puis- 

ftToi«atUe«AUiés.  ir 

sauces.  Elle  conservoit  de  grandes  forces 
sur  terre  et  sur  mer  ; et  elle  étoit  en  état 
• d’attaquer , lorsque  la  plupart  de. ses  en- 
nemis n’étoient  pas  encore  préparés  à la 
défense.  Philippe  V en  possession  paisible 
de  toute  la  monarchie  d’Espagne,  com- 
mandoit  à des  peuples  qui  lui  étoient  dé- 
voués. Les  deu.x  couronnes  ne  pouvoient 
manquer  d’agir  de  concert,  puisqu’un  même 
intérêt  les  unissoit.  Elles  avôient  pour  allié» 
. l’électeur  de  Bavière , son  jErère^  l’électeus 
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de  Cologne,  l’evêqne  de  Munster, le dncî 
de  Savoie , celui  de  Mantoue  et  le  roi 
Portugal. 

Cependant  elles  ne  porrvoient  pas  comp-  îSîrnt 
ter  egalement  sur  tous  ces  alliés.  Il  étorf 
facile  à l’empereur  de  gagner  le  duc  d» 

Savoie , qui  étoit  dans  l’usage  de  s’agrandir 
en  passant  four-àhtonr  de  l’alliance  de  îi 
maison  de  Bourbon  dans  l’alliance  de  ht  " 
maison  d’Autriche.  Si  le  roi  de  Portugal 
étoit  d’abord  entré  dans  l’alliance  deLouia 
XIV,  c’est  qu’à  Tavénement  du  duc  d’An- 
jou, il  n’avoit  pas  d’autre  parti  à prendre  ; et 
il  étoit  évident  qu’aussitôt  que  l’Angleterre 
et  la  Hollande  armeroient,  il  séroit  de  son 
intérêt  dé  rechercher  leur  protection. 

L’Espagne  pouvoitpeu  pour  sa'défense,  n>  (fpTotrnt  a- 

' ^ ' prèjqwel«fiierr»m- 

et  quelles  que  fussent  lesforces  de  la  France, 

elles  n’étoient  pas  proportionnées  aux  fron^-' 

tières  des  deux  monarchies.  Dès  lés  pre^’ 

mières  campagnes  elles  dévoient  diminuer 

par  les  succès  mêmes  , elles  pouvoient  ,«e 

miner  par  des  revers: et  cependant  oùéCoient- 

les  ressources  pour  les  rétablir  ? Se  flattoit- 

on  d’en  trouver  daoa  l’épuisement  des  peu'-- 

pies , dans  le  désordre  des  finance^  ? Une  i 
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autre  cause  de  foiblesse , dont  le  gouverne- 
ment ne  s’appercevoît  peut-ê!re  pas  , c’est 
^u’on  n’avoit  plus  d’aussi  grands  ministres 
ni  d’aussi  grands  généraux.  Au  contraire  , 
les  ennemis  s’étoient  disciplinés  pendant  la 
guerre  qu’on  vençit  de  terminer  àBiswyck. 
Instruits  par  leurs  propres  défai(es,les  Hol-' 
landais  et  les  Anglais  ne  dévoient  plus  être 
aussi  faciles  à vaincre;  et  les  Français,  si 
souvent  vainqueurs,  dévoient  naturellement 
s’être  relâchés. 

Us  anrotalit  dû  Si  les  forces  de  Louis  XIV  et  de  Phi- 

robiéqucutse 

hppe  V n’étoient  pas  proportionnées  à la 

mnisoA  d'Att*  J fC  11  1 • • 

•ricLa.  aetense  des  deux  monarcliies,  si  encore 

elles  ne  pouvoient  pas  se  .soutenir  long- 
temps, il  en  faut  conclure  que  ces  princes 
• se  sont  engagés  dans  la  guerre  avec  trop  de 

confiance.  Ils  auroient  pu  l’éviter,  en  sa- 
crifiant l’Italie  et  les  Pay.s-Bas,  et  en  con- 
venant de  quelques  réglera ens  pour  dissiper 
les  terreurs  paniques  que  donnoit  l’agran- 
dis,sementde  la  maison  de  Bourbon.  On  a 
tout  lieu  de  le  croire , quand  on  considère 
les  dispositions  des  peuples  de  l’Empire. 
L’intervalle  écoulé  depuis  la  pacification 
de  Risvyrck,  ne  leur  avoit  pas  permis  d’ou- 
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blier  les  maux  qu'ils  avolent  soufferts  ; ils 
en  étoient  encore  accablas  et  ce  n’est  qu’a- 
vec une  extrême  répugnance  qu’ils  pou- 
voientse  rlélerminer  â reprendre  les  armes. 
L’empereurauroitlui-mêmeaccepté  la  paix. 

Son  ambition  auroit  cédé  à l’impuissance 
de  soutenir  seul  la  guerre,  et*  il  se  seroit 
contenté  de  la  satisfaction  dont  ses  alliés 
seroient  convenus.  Mais  puisque  Louis  XI V 
et  Philippe  Y vouloient  conserver  la  suc- 
cession entière  de  Charles  II,  la  guerre  ne 
pouvoil  plus  s’éviter,  et  cependant  ils  en- 
treprenoient  au-delà  de  leurs  forces. 

Léopold  avoit  commencé  les  hostilités  .. 

r I.» 

en  Italie,  lorsqu’il  négocioit  encore  à 
Haye  avec  le  roi  Guillaume.  Il  soutint  seul 
la  guerre  pendant  la  première  année.  Le 
prince  Eugène  de  Savoie , qui  commandoit 
l’armée  impériale,  étoit  entré  par  le  Tren-  *■*'’ 
tin, pour  pénétrer  dans  le  Milanès.  Le  ma- 
réchal de  Catinat  commandoit  les  troupes 
de  France, sous  les  ordres  du  duc  de  Sa- 
Voie,  que  les  deux  rois  avoient  nommé 
généralissime. 

Il  s'agissoit  d’empêcher  le  passage  de  g?ne  fnirre  le 

l’Adige  aux  Impériaux;  chose  dilficile  à 
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cause  de  l’élendue  de  pays  qu’il  falloît 
garder.  En  effet,  le  poste  de  Carpi  fut 
forcé  le  g juillet;  et  le  prince  Eugène  se  vit 
maître  de  tout  le  pays  entre  TA dige  et 
l’Adda.  Catinat  qui  recevoit  continuelle-  . 
ment  de^  échecs,  soupçonna  le  duc  de 
Savoie  d’infelligence  avec  les  ennemis. 

Mais  la  cour  de  Versailles,  qui  rejeta  ce* 
soupçons  , le  rappela , et  envoya  le  maré- 
chal de  Villei*oi  pour  le  remplacer. 

Il  défiiii  Ji  ChisTt  Contre  l’avis  de  Catinat , qui  n’avoit  pas 

**•«•  encore  quitté  l’armée , Villeroi  voulut  livrer' 

bataille  aux  ennemis , qui  étoient  campés 
à Chiari.  L’entreprise  étoit  téméraire  , et 
quand  elle  eût  réussi , on  n’en  eût  tiré  aucun 
avantage.  Les  Français  furent  défaits. 
Cette  action  se  passa  le  i septembre.  Le- 
courage  que  montra  le  duc  de  Savoie  , 
parut  dissiper  les  soupçons  qu’on  avoit 
formés. 

A )■  mort  de  Le  jGdu  même  mois,  mourut  à Saint- 

^Taequealf  , Louis  ^ 

Germain  en  Laye  JacquesIT;  et  Louis  XIV 
reconnut  pour  roi  d’Angleterre  le  prince  de 
Galles , son  fils , qui  prit  le  nom  de  Jacques 
III.  Il  eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  d’une  ' . 
démarche  imprudente , qui  pouvoit  soûle- 


( . 
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ver  les  Anglais  contre  la  France,  et  qui  , 
tien  loin  d’être  utile  au  jeune  prince  de 
Galles,  devoit  plutôt  lui  nuire. 

Guillaume  III  s’en  applaudit.  Il  ne  douta  oir?n.l'kMAngi'.«. 

>•1  •.  I rt  Oii'lUoroeex- 

il  Vit  l6S  ieuc  reu«aû« 
mcttl. 

ressentimens  de  la  nation  éclater  contre  un 
prince  étranger , qui  préteiidoit  lui  donner 
un  roi.  Il  représenta  cette  entreprise  comme 
un  attentat  qui  intéressoit  la  religion  pro- 
' testante,  la  tranquillité  présente  et  future, 
et  la  liberté  de  la  nation.-  Il  exagéra  la 
puissance  de  la  maison  de  Bourbon  , qui , 
après  s’être  affermie  sur  le  trône  d’Espagne,* 
entreprendroit  de  rétablir  un  prince  pa- 
piste sur  celui  d’Angleterre.  Il  fit  craindre 
que  le  commerce  ne  fût  ruiné  par  l’union 
de  la  Fi-ance  et  de  l’Espagne,  si  on  ne  se 
hâtoit  de  troubler  oes  deux  monarchies  et 
de  les  abattre,  avant  qu’elles  eussent  eu  la 
temps  de  déployer  toutes  leurs  forces.  En- 
fin il  montra  dans  l’Amérique  des  con- 
quêtes faciles , et  capables  de  dédommager 
des  frais  de  la  guerre. 

Les  deux  chambres  entrèrent  dans  SCS  Le  parlemontlirt 

I ^ ^ kl rurde  toutettM 

vues.  Jugeant  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de 
«outenir  les  droits  de  la  maison  d’Autnche, 


plus  d’obtenir  des  subsides,  lorsqu 
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elles  ordonnèrent  cju’oii  lèveroit  quarante 
mille  hommes.  Le  roi  ayant  encore  de- 
mandé dix  mille  hommes  pour  un  débar- 
quement, ils  lui  furent  accordés.  Il  fut 
même  résolu  de  ne  point  faire  la  paix 
jusqu’à  ce  que  la  nation  eût  reçu  satisfac- 
tion de  l’offense  que  Louis  lui  avoit  faite , en 
reconnoissant  le  prétendu  prince  de  Galles. 

Mort  cuii-  La  saison  d’entrer  en  campagne  appro- 

lauDie.  Quelle  a ^ 10^11 

«O  mourut,  le 

19  mars.  11  avoit  régné  plus  de  quatorze 
ans.  On  a dit  qu’il  étoit  stafhouder  d’An- 
* gleterre  et  roi  des  Provinces-Unies.  C’est 
que  le  parlement  d’Angleterre  avoit  si  fort 
limité  la  prérogative  royale,  qu*e  Guil- 
laume n’éloit  proprement  que  le  chef  d’une 
république.  Quoique  les  Anglais  l’eussent 
desii-é  pour  maître,  ils  lui  témoignèrent 
peu  de  confiance.  Ils  parurent  cesser  de 
' l’aimer , et  ils  lui  firent  essuyer  bien  dès 
contradictions.  Les  Hollandais , au  contrai- 
re, lui  montrèrent  toujours  le  plus  grand 
dévouement.  Ils  n’oublièrent  jamais  les  ser- 
vices qu’il  leur  avoit  rendus  dans  la  guerre 
de  1672.  Ils  portèrent  même  la  recon- 
noissance  jusqu’à  lui  sacrifier  leur  liberté; 
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car,  en  1674  ,ils  déclarèrent  en  sa  faveur 
le  stathoudérat  héréditaire.  Heureuse- 
ment pour  lesProvjnces-Unies,  il  ne  laissa 
point  de  postérité,  et  elles  supprimèrent 
une  dictature,  qu’elles  avoient  eu  l’imr 
prudence  de  rendre  perpétuelle.  Je  vous 
avois  prévenu  que  les  Hollandais  vous 
prouveroieot  qu’un  peuple,  jaloux  d’être 
libre , se  donne  volontiers  un  maître,  quand 
il  se  flatte  d’être  bien  gouverné. 

La  mort  de  Guillaume  ne  changea  rien 

» • * t f t f • A confianc©  à SLail* 

aux  resolutions  qui  avoient  été  prises.  Aune,  boMush. 
fille  de  Jacques  II,  monta  sur  le  trône, 
conformément  à l’ordre  de  succession  que 
le  parlement  avoit  établi.  Elle*  s’écarta 
d’autant  moins  du  plan  de  son  prédéces- 
seur, qu’elle  donna  toute  sa  confiance  au 
duc  de  Marlborough,  qui  , étant  aussi 
avare  qu’ambitieux,  avoit  besoin  de  troubles 
pour  s’enrichir  et  pour  s’élever.  Grand  mi- 
nistre, grand  capitaine,  il  se  vit  bientôt  à 
la  tête  des  affaires  et  des  armées.  Ce  chan- 
gement dans  le  gouvernement  présageoit  à 
la  I* rance  une  guerre  bien  plus  longue  et 
bien  plus  ruineuse  que  celle  que  Guillaume 
eût  faite  , s’il  eût  vécu. 
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CHAPIT  REII. 

De  la  Hussie  jusqu  au  commence^ 
ment  du  dix-huitième  siècle. 

O N sait  suffisamment  l’histoire  des  siè- 
cles barbares,  quand  on  sait  qu’ils  ont  été 
barbares.  Dans  une  ignorance  profonde , 
rem  plis  de  préjugés  absurdes,  livrés  à des 
superstitions  grossières  ; sans  arts,  sans 
police,  sans  mœurs;  croupir  dans  un  lâche 
repos  avec  un  corps  fait  pour  la  fatigue , 
ou  se  battre  comme  des  bêtes  féi-oces,  et 
n’apprendre  jamais  la  guerre  ; tour  à-tour 
fuir,  piller^  commettre  toute  sorte  de 
cruautés;  ne  compter  que  sur  le  nombre, 
ne  connoître  ni  courage,  ni  vertu;  enfia 
être  esclave,  sans  être  soumis  : voilà  ce 
qu’ont  été  les  Russes  jusqu’au  dix-septième 
siècle.  Il  n’importe  donc  pas  de  savoir 
avant  cette  époque  les  événemens  de  ce 
vaste  empire,  qui  s’étend  d’occident  en 
orient  environ  deux  mille  lieues.  En  étu- 
diant la  géographie,  Monseigneur,  ne 
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considérez-  vous  pas  quelquefois  combien  il 
y a peu  de  peuples  qui  méritent  d’être 
connus  , et  parmi  ces  peuples,  combien  peu 
d’hommes , et  parmi  ces  hommes , combien  - ■ 

peu  de  princes.  Cela  abrège  au  moins  nos 
études;  cependant  elles  seront  bien  longues 
encore,  si  nous  voulons  les  faire  comme  il 
faut.  Je  ne  fais  que  vous  introduire  : jugez 
donc  ce  qui  vous  reste  à fair#,  et  ne  vous 
croyez  pas  instruit.  • 

La  famille  qui  régnoit  à Moscou  s’étoit 

* O ^ ' Mîchrt  rrol»-  ^ 

éteinte,  et  la  Russie  avoit  été  déchirée  par 
des  guerres,  lorsqu’en  i6i3  les  Russes êu- 
i-ent  enfin  la  liberté  de  se  choisir  un'maître. 

Ils  le  prirent  dans  la  famille  de  Romanow, 
alliée  par  les  femmes  aux  czars  précédens. 

Michel  Féodorowitz,  c’est  ainsi  que  ce 
prince  se  nommoit , n’avoit  que  quinze  ans,  ■ 
et  vivoit  avec  sa  mère , Marie  Iconomasie  , 

alors  religieuse  dans  un  couvent  à ü'glits.’ 

Marie  se  refusâ  d’abord  aux  vœux  de  la 

nation,  craignant  pour  son  fils  les  malheurs  . . 
du  trône;  mais  elleserenditlorsqu’unévê- 
que  eut  assuré  avoir  eu  une  révélation  qui 
confirmoit  ce  choix,  Michel  fut  proclamé 
et  signa  une  capitulation,  par  laquelle  il  ’ 

......  3' 
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promit  de  protéger  la  religion,  de  ne  point 
faire  de  lois  nouvelles,  de  ne  rien  changer' 
aux  anciennes,  etde  n’entreprendre  point, 
sans  le  consentement  du  sénat,  ni  de  met- 
tre des  impôts , ni  de  faire  la  guerre,  ni  de 
faire  la  paix.  Les  Russes, ou  plutôt  les  sé- 
nat eui-s  saisirent  l’occasion  d’avoir  quelque 
part  dans  le  gouvernement.  Michel  fut  fi- 
dèle à ses  promesses.  Il  mourut  en  1645, 
et  laissa  le  trône  à son  fils  Alexis. 

AI.*;.,  .on  Bi.,  Alexis , surnommé  Mikhaelowitz,  c’est-^ 
«Lni'ig'îio'rTnri  à-dire , fils  de  Michel,  n’a  voit  alors  que 
Kii.M.*’'*  *“'■  seize  ans.  Il  s’attira  d’abord  la  haine  pu- 
blique par  la  conduite  des  ministres  aux- 
‘ ' ' quels  il  confia  l’autorité.  Il  fut  ensuite' 
aimé  et  respecté,  lorsqu’il  gouverna  par  lui- 
même.  Il  est  le  premier  czay  qui  paroisse 
s’être  apperçu  de  l’ignorance  de  ses  peu- 
ples. Il  connut  qu’il  falloit  leur  donner  de» 
lois,  des  arts  et  des  connoissances.  Il  fa- 
vorisa le  commerce , il  établit  quelques  ma- 
nufactures, il  fit  traduire  plusieurs  livre» 
qui  traitoientdes  arts  et  des  sciences.  Sans 
égard  pour  le  préjugé,  qui  défendoit  toute 
communication  avec  les  nations  étran- 
gères, il  attira  des  étrangers  instruits  et  la- 
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borîeüx.il  peupla  des  provinces  auparavant 
désertes.  C’est  sous  son  règne  qüe  les  Russes  ' 

commencèrent  à se  faire  connoître  aux  ‘ ' 

principales  puissances  de  FEürope  et  de  ) ' . 

l’Asie:  car  jusqu’alors  ils  n’étoient  guère 
connus  que  des  peuples  avec  qui  la  guerre 
les  mettoit  en  relation.  Des  ambassadeurs 
Chinois,  Persans  et  autres  vinrent  à Mos- 
cou, et  Alexis  en  envoya  pour  la  première 
fois  en  France  et  en  Espagne.  Il  est  à re-  . 
marquer  qu’il  refusa  de  recevoir  l’envoyé 
de  Cromwell  déclarant  qu’il' ne  reconnoî-  i 
troit  jamais  ce  prétendu  protecteur  del’An- 
■gleterre.  Il  formoiè  le  projet  d’avoir,  des 
flottes  sur  la  mer  Noire  et  sur  la  mer  Cas-  ' 
pienne*  'lorsqu’il  mourut  en 

II laissa  troisfil8,Féodor,  Ivan  ou  Jean, 
fet  Pierre  : tous  trois , conformément  à l’u-  moJiiV.'“* 
sage,  surnommés  Alexiowitz.  Le  premier, 
figé  de  seize  ans , monta  sur  le  trône , et 
régna  jusqu’en  1 682  , qu’il  mourut.  II  sui- 
vit les  traces  de  son  père,  accueillant  les  ' " 
étrangers , protégeant  lé  commerce , les 
sciences  et  les  arts,  et  travaillant  à réfor- 
tner  les  ^moeurs  de  ses  sujets.  On  prétend  . ' 
que  daas]e  dessein  de  n’avoir  égard  qu’au 
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mérité , il  brûla  tous  les  titres  des  nobles.' 
Mais  il  ëtoit  trop  jeune,  il  régna  trop  peu 
pour  produire  une  révolution.  ^ 

De  ses  deux  frères  , dont  l’un  avoit 
"•  treize  ans  et  l’autre  dix , il  avoit  préféré  le 
cadet  pour  son  successeur,  parce  qu’Ivau 
étoit  également  foible  d’esprit  et  de  corps. 
Or  les  czars  ont  droit,  ou  sont  dans  l’usage 
de  désigner  dans  leur  famille  celui  qui 
doit  leur  succéder.  Pierre  fut  donc  reconnu 
par  les  boyars:  c’est  ainsi  qu’on  nommoit 
alors  les  sénateurs  et  les  principaus:  de  la 
nation. 

Sophie , sœur  de  ces  deux  princes  , s’d- 
desophî.,  flattée  de  régner  sous  le  nom  d’Ivan 
son  frère.  Cette  femme  ambitieuse , voyant 
ses  espérances  déçues  , intrigua.  Elle  gagna 
les  strélilz,  corps  de  troupes  qui  pouvoit 
tout  à Moscou,  comme  autrefois  les  gardes 
prétoriennes  a Rome.  Elle  causa  de  grands 
troubles..  Mais  enfin  elle  fit  associer  Ivan 
à Pierre , obtint  la  régence,  et  régna. 
Sophie  seconduisoitpar  les  conseils  dû 


est  a«- 

êoci'^  ptrlesintri' 


-airorde  cetdeux 
priocoi. 


Sophie  , qui  a i 

prince  Basile  Gallitzin , lithuanien  d’ori- 

iimn  *on  luinU  V -,  ~r  \^  • 

iie'orori. 
iëearterr 
le  «ac  Pierre. 
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lidu?..  gine.  et  de  la  maison  des  Jagellons,'  qm 
avoiént  occupé  le  trônede  Pologne  pendant 
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près  de  deux  cents  ans.  N’osant  attenter  à ‘ ' 

la  vie  du  czar  Pierre,  qui  étoit  cher  au  peu- 
ple, cette  princesse  et  ce  ministre  songèrent 
à l’écarter  au  moins  du  trône.  Dans  cette 
vue  ils  se  hâtèrent  de  marier  le  czar  Ivan;  ^ 
et  ils  se  flattoient  de  conserver  toute  l’au- 
torité, 0ce  prince,. qui  étoit  d’une  santé 
foible,  laissoit  un  fils  après  sa  mort. 

Cependant  ils  ne  donnoient  aucun  soin  ««- 

> #j  • J -|-j*  é • *1  cntion  quM*  lui 

a 1 éducation  de  rierre;  au  contraire  y ilS  doEiaent. 
mettoient  auprès  de  lui  de  jeunes  déba'u- 
chés,  qui  loiportoient  à des  excès  de  liqueurs 
fortes,  capables  de  ruiner  la  santé  et  d’atfoi- 
blir  l’esprit.  Ce  jeune  prince  se  livroit  à ces 
excès;  la  force  de  son  tempérament  pa- 
roÎKoit  .l’y  inviter  : heureusement  cette 
même  force  le  garantit  en  partie  des  maux 
qu’il  se  préparoit.  Je  dis  en : car  les 
débauches  de  son  enfance  tourneront  en  ‘ 
habitude , et  souilleront  sa  vie. 

Il  y a des  âmes,  qüi  croupissent  lâche- 
ment  dansdes  vices  ou  'elles  ont  ete  nous-  nn-éioiip., 

> COQttDU, 

sées  : ce  n’est  pas  qu’elles  se  trouvent  bien  , 
c’est  qu’elles  n!ont  pas  la  force  de  se  mettre 
mieux.  Il  y en  a d’autres  qui  font  des  efforts, 
et  qui  se  dégagent  quelquefois  : c’est  qu’ elles 
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sentent  ce  qui  leur  manque.  Pierre , dan* 

^ les  excès  auxquels  il  se  livroit  avec  le  plus 
de  plaisir , n’étoit  pas  content.  Il  cherchoil 
• quelque  chose  qu’il  ne  trouvoit  pas  parmi 
ses  jeunes  débauchés  •:  il  sentoit  un  besoin 
qu’il  ne  pouvoit  pas  s’expliquer  s il  luifal- 
loit  un  homme  vertueux.  , ^ 

iiwieonaoîi-  Dans  les  troupes  étrangères  qui  étoient 

•«oc«**vt'eJeYoit  . • -i  -i  ^ * 

alors  au  service  de  la  Russie,  il  y avoit 
un  ofîicier  génevois  qui  se  nommoit  lei 
Fort.  Pierre  qui  n’avoit  encore  que  onze  à 
douze  ans,  le  remarqua,  causa  avec  lui^ 
le  goûta,  lui  donna  un  emploi  qui  l’ap» 
prochoit  de  sa  personne,  et  voulut  appren-r 
dre  de  lui  à faire  l’exercice.  Plus  il  connut 
cet  homme  sage  et  éclairé,  plus  il  lui  dofina 
sa  confiance.  TantAt  il  faisoît  l’exercice  . 
-,  avec  lui  ; tantôt  il  conduisoit  avec  lui  sur^ 
un  lac  ùne  barque , construite  comme 
un  vaisseau  de  guerre;  et  1^  Fort  ne  lais- 
soit  pas  échapper  l’occasion  de  lui  faire 
^ comprendre  que  la  vraie  manière  de  régner 
n’étoit  pas  celle  des  czars. 

L’empereur  Léopold,  la  république  de 
les Rii«wt  Venise  et  la  Pologne,  alors  ligués  contre 

i faire  une  diTer-  • . ^ _ 

^loa  eu  ciimdc.  ^ufÇs  ,*  solliatoient  là  cour  de  Mosçoiî^ 
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à faire '«ne  diversion  en  Ciina^e,  afin  de 
rappeler  de  ce  côté  les  Tartares,  qui  fai- 
soient  en  Hongrie  la  principale  force  de  la  ' 

cavalerie  ottomane.  Cette  négociation  n’a-  , 
vançoif  point , de  sorte  que  les  czars  ne  pri- 
rent part  à cette  guerre  qu’en  1 687,  lorsque  ' , 

Jean  Sobieski  eut  offert  de  leur  céder  en  son 
nom  et  en  celui  de  la  république,  toutes  ses 
prétentions  sur  l’ükraine  et  sur  le  duché 
de  Smolensko.  ' ‘ . 

Les  partisans  de  Pierré%i  avoient  donné 
pour  premier  ministre  üons  Galhtzin,  pa- e«iuido.i. 
l'ent  et  ennemi  du  favori  de  Sophie.  C’étoit  '** 
un  homme  fidèle,  intègre  et  zélé.  Dans  le' 
dessein  d’éloigner  son  rival^et  d’en  rompre 
toutes  les  mesures,  il  lui  fit  donner  le 
commandement  des  arnrées  qui  dévoient 
agir  en  Crimée.  Basile  Gallitzin  n’osa  re-. 
fuser,  de  peur  de  se  rendre  suspect.  ' 

La^  Crimée  est  cette  presqu’île  que  les  ^ 
anciens  ont  nommé  Chersonèse-Taurique. 

Basile  Gallitzin  y marcha  - avec  confiance, 

■parce  qu’il  coraptoit  sur  le  nombre  de  ses  (' 
troupes  ; mais  ses  troupes  connurent  bien- 
tôt quelles  ne  dévoient  pas  avoir  la  même 
confiance  en  lear  chef.  En  effet , il  les  eur 
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^ ?3gea  dans,  des  deserfs  où  elles  ne  purent 

ni  agir  ni  subsister,  faute  de  vivres  et  de 
■ f‘>nrr4ges.  Gallitzin  rejeta  le  mauvais  suc- 
cès decette  campagne  sur  l’hetman  ou  chef 
; des  Cosaques, qui  lut  déposé  et  envoyé  en 

Sibérie. 

M.jfiipn II  y avoit  alors  en  Ukraine,  pavs  des 
-Cosaques , un  gentilhomme  polonais  nom- 
mé Mazeppa.  Il  y étoit  arrivé  nu  et  lié  sur 
ïJn  cheval  fougueux,  à demi- mort  de 
faim  et  de  fatigup:  Les  Cosaques  lui  don- 
. nèrent  des  secours  : il  se  fixa  parmi  eux:  il 

se  distingua  dans  les  courses  qu'ils  faisoieut 
contre  les  Tartares;  qt  ce  fut  lui,  qu’ils 
choisirent  pour  hetman  ou  prince  d’Ukraine 
avec , l’agrément  de  la  cour  de  Moscou. 
L aventure  qui  fit  sa  fortune  et  qui  devoit 
.faire  sa  perte,  avoit  été  l’eftèt.de  la  ven- 
geance d’un  seigneur  polonais  qu’il  avoit< 
offensé.  Cet  homme  jouera  un  rôle  dans 
l’histoire, de  Pierre  Alexiowitz. 
iTiê  II  fallut  faire  de  nouveaux  préparatifs 
*“'“*•  contre.  les  Tartares.  On  y employa  plus 
d’un  .an.  Basile  Gallitzin  n’attendit  pas 
qu’on  lui  offrît  le  commandement  des  trou- 
pes. Il  le  sollicita  dans  l’espérance  de.ré- 
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parer  sa  honte  , et  il  l’obtint.  Il  comptoit  . . . ■ . . 
surprendre  Pre'cop,  une  des  principales 
placesdeCrimée. Use  trompa, les  ennemis  _ ^ 

, furent  informés  à temps.  Aprèsun  combat  - 
qui  ne  fut  point  décisif,  il  se  laissa  amuser' 
par  une  négociation  , pendant  laquelle  les 
forces  des  Tartares  croissoient,  elles  sien-  , > . . 

nés  diminuoient  par  le  défaut  dq  subsistan- 
ces. Il  fallut  donc  songer  à la  retraite  , . , 

après  avoir  perdu  l’occasion  de  vaincre. 

11  fit  cependant  une  relation,  ojù  il  ^’attyir 
buoit  des  succès  : mais  il  ne  put  trompér  , . 
le  czar  Pierre.  On  l’accusa  même  de  s’être 
laissé  corrompre, par  le  kan  des  Tartares.  > 

Ruiné  dans  l’esprit  du  czar  Pierre,  ü 
ne  lui  restoitque  Sophie^  Cette  princesse  Fëtill* 
parfageoit  yivemént  les  mortifications  de 
.son  favori  elle  jugeoit  que.  s’il  perdoit 
son  crédit  . elle  perdroit  elle-même  toute  ‘ 
sonautorité;  et  cependant  eUe;ambitionf- 
noit  de  partager  le  trône  a.vec  lui,  Impa/- 
Jiente  d’assouvir  sa  passion , elle  ne  voulut 
pas  lai^er  à son  frère  le  temps . de  se  saisir  ^ . 

> des  rênes  du  gouvernement , et  elle  en  u»é-  ' 
dita'la  mort.  ^ ' . S 

• Elle  avoit  gagné  Tekelavitaw,  chef  des  XaronaptraflDa 
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Sophie  Ml  «oTti-  sfrélitz’  Déjà  six  cents  de  ces  soldats,  con- 

mét.  _ ’ 

duits  par’ ce  perfide,  marchoient  la  nuit 
au  château  de  Bebrackensko , où  Pierre 
• ‘ éfoit  depuis  quelques  jours,  sans  aucune^ 

défiance.  Heureusement  deux  strélitz,  qui 
eurent  horreur  de  ce  ciime , se  dérobèrent 
>,  et  coururent  par  des  chemins  détournés 

avertir  le  jîzar.  Ce  prince  eut  le  temps  de 
. • se  sauver  ; et  toute  la  cour  le  suivit  dans  le 
monaslèi’e  de  la  Trinité,  où  il  se  réfugia. 
Aussitôt  il  envoya 'des  lettres  à Moscou 
pour  inviter  les  boyars,  les  sénateurs  et  les 
strélitz,  quin’avoient  pas  trempé  dans  la 
conspiration,  à se  rendre 'auprès  de  lui.  La 
' noblesse,  le  peuple,  les 'soldats,  tout  le 
' ‘ • monde  .aécoürut  ’:  tous ‘ volèrent  à la  dé- 
pense de  lèàarprinôe.  Il  ne  restoit  plus  qu’à 
punir  Jeîf  coupables.  Teketavifaw  péi'it  sur 
' ^ la  roùé.  ’Gn  enferma  Sophie  dans  un  cou- 

vent. *Baslle  Ckllif zin  f ut  exilé  à Kargapol , 

, ' ■ pôûry  vii'réVf  mourir  dans  la  misère.  Son 

fils  ét' ses  plus  proches  parè'ns,' suivant  la 
couhimé  de  ce  pays  barbare  i furent  en- 
■vélQppés-^àùsvâ"  disgrâte^et  le  suivirent 
dans  son  exil,  ' , 

! V .5'*“*  Pierre  ré^rioit  enfin,  c’est-à-dire,  qu’il 
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^foit  le  maître  d’un  %'aste  empire  : mais 

cette  manière  de  r'égner  ne  le  contôntoit 

pas.  Tl  portoit  envie  aux  souverains  qui. 

commandoi'ent  à des  hommes  dans  dé 
\ 

petits  états.  Tout  étoità  créer  pour  lui;  il 
se  flatta  de  créer,  ....  ^ 

Cependant  les  préjugés,  sur-tout  -lors- 
qu’ils tiennent  aux  mœurs,  sont  difficiles  à 
détruire.  Il  .semble  que  ce.  ne  puisse  êti’e 
que  l'ouvrage  du  temps,  et  qu’une  au« 
torité  absolue , telle  que  celle  du  crar , de* 
voit  même  échouer.  Aussi  se  proposa-t-il 
de  tenter  la  réforme' de  ses  peuples,  moins 
par  la  force  des  lois  que  par  sou  exemple; 

C’est  ' en  effet  par  des  exemples  que  le* 
^uverains  peuvent  changer  facilement  le* 

^ceims  d’une  nation;  et  ils  ne.des  changent 
que  trop  facilement,  quand  ils  en  donnent 

de  mauvais.  ■ l i . . . • - . - ■» 

% 

• Occupé  de  ses  vastes  projets,  le  czar  s’ea  Il  fat  lin-boat 

. . 1 T»  - 1 t UiMitneco'i’P*- 

entretenoit  souvent  avec  le  xori,  le  seul  s*' ‘i«‘* 

■ homme  qui  pût  'én  effet  lui  donner  des  lu- 
mières , et  contribuer  au  succès  de  ses  des+- 
seins.  Il  lui  ordonna  de  former  une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes,  afin  d'avoir 
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d’abord  tin  modèle;,  pour  former  ensüitff 
le  reste  de  ses  troupes.  . ■ , 

Peu  de  jours  après,  le  Fort  parut  à la 
tête  de.  cette  compagnie , presque  toute 
composée  d’étrangers.  Il  lui  fit  faire  l’exer- 
cice sous  les  fenêtres  du  czar,  qui  ne  s’é- 
toit  pas  attendu  à jouir  si  tôt  de  ce  spec- 
tacle. Ce  prince,  enchanté,  voulut  servir 
dans  cette  compagnie;  et  ayant  été  fait 
tambour  , il  en  prit  l’habit,  et  battit  la 
caisse.  Il  resta  quelque  temps  dans  cet 
emploi , vivant  de  sa  paye , couchant  sous 
, nne  tente , et  déclarant  à son  capitaine  qu’il 
ne  vouloit  avancer  de  grade  en  grade, 
qu'autant  qu’il  le  paériteroit.  Il  tint  parole. 
C’est  ainsi  que  Pierre  descendoit  du  trône' 
pour  donner  à ses  sujets  l’exemple  • de,  la 
Subordination  et  de  la, discipline. 
a,T!î.'“’*ISîi*  compagnie  de  le  Fort  devint  bientôt 
■‘“'"“""oi*- un.  régiment  de  plusieurs  bataillons.; Ce 
fut  .l’école  d’où  l’oii  tiroit  les  meilleui’s 
^ sujets  pour  former  d'autres  troupes-:  et* 
dans  la  vue  de  hâter  les  progrès  de  la  disci- 
pline militaire , le  czar  assigna  des  somm^ 
considérables  en  Hollande , en  Angleterre 


Digitized  by  Cooglc 


' M'O  D È R N T.  45  ' : 

êt  à Genève , pour  les  officiers  qui  vou-  ' , . 

droient  passer  à son  service.  Cependant  le 
désordre  de  ses  finances  étoît  un  obstacle 
à l’exécution  de  ses  desseins.  Il  y pourvut, 

■et  remedia  aux  abus  que"^  le  Fort  lui  fit 
connoître.  " ' 

*¥  r • ^ ^ * 

Vers  ce  temps  commença  la  fortune  c®Bi»«»c«ra.n»  • 

t 9 de  J a fertuiie  de 

d’Alexandre  Mentzikof,  que  Pierre  éleva 

11®  • 1 • pajJùe*  ’ 

dans  la 'suite aux  premi|jfs  emplois.  C’étoit  , 

un  garçon  pâtissier,  né  de  pauvres  paysans,  - ' ' 

sur  les  bords  du  Volga.  Un  jour  qu’il  pas- 

soit  dans  les  rues  de  Moscou,  en  criant  . » 

ses  petits  pâtés  ; le  czar,  qui  étoit  à tablé,  ' ^ 

eut  la  curiosité  de  le  faire  appeler.  Il  lui 

trouva  de  la  physionomie  : il  ^interrogea,  ; 

il  fut  content  de  ses  réponses,  et  il  le  mit 

aussitôt  dans  la  compagnie  de  le  Fort,  au-  • ’ 

quel  il  le  recommanda.  Mentzikofnè  tarda 

pas  à se  distinguer,  et  dans  peu  d’années  il  . ^ 

acquit  la  confiance  de  "son  maître. 

Depuis  les  mauvais  succès  de  Basile 
Gallitzin  , la  cour  de  Moscou  ne  paroissoit  « V»  à* 
plus  penser  à la  Tartàrie.  Les  troubles  dont  » 

elle  avqit  ete  agitée,  et  les  soins  dont  s’étdit  I 

occupé  le  czar,  na^voient  pas  permis  dé  ' 

s’engager  dans  ^ne  guerre  qui  demandoit 
• ^ 

'•  • . ■ . ’ I 
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d^>  grands  préparatifs.  Les  , Turcs  sürérii 
tirer  parti  de  cette  inaction.  Us  per.sua- 
dèrent  aux  Polonais  qu’elle  ëtoit  l’efifet 
d’une  négociation  secrète  ; que  le  C^ar,  étoit 
ou  moment  de  faire  la  paix,  avec  la’Porte  ; 
et  qu’il  se- proposoitde  déclarer  la  guerre 
*à^a  Pologne.  Les  Tartares,  de  leur  côté^ 
employoient  de  semblables  moyens, pour 
rendre  les  Folonÿ  suspects  aux  Russes. 
Ces  intrigues  semèrent  la  me'sintelli- 

«L‘'«7r7n?'îrrot  ^ république  de 

Pologne  , craignant  quelque  entreprise  de 
la  part  de  la  Russie,  ne  donna  plus  les 
mêmes  secours  à l’empereur;  et  le czar  ne 
vouloit  pa%  commencer  la  guerre  contre 
les  Tartares,  dans  une  conjoncture  où  il 
croyoit  devoir  se  méfier  .des  Polonais.  Ce- 
pendant les  Turcs  assembloient  toutes  leui's 
forces  en  Hongrie, et  ne  craignoient  point 
de  diversion , lorsque  le  baron  de  Curlz , que 
Léopold  envoya  à Varsovie  et  à Moscou  < 
dissipa  tous  les  soupçons,  et  détermina  le 
czar  à.  prendre  les  armes, 

• I*^6rre  se  proposa  la  conquête  d’Asophj 
"'Cette  ville , située  sur  la  rive  gauche  du 
Don,  autrefois  nommé  Tanaïs,  devoit>lai 
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Servîrderempartcontreles  Turcs;  etcomma 
elle  le  rendoit  maître  des  Palus-Méotide^  « 
il  pouvoit  eucore  porter  l’etTroi  Jusq  ues  dans 
Constantinople.  Mais  il  falloit  des  vais- 
seaux , et  les  Russes  savoient  à peine  cons- 
truire des  barques.  Le  czar  néanmoins  ne 
désespéra  pas  d’avoir  une  flotte;  il  y fit 
travailler  des  étrangers  à . VV^Oronesch , 
ville  située  sur  ^ W^oronesch,  rivière  pro- 
fonde, qui  se  jette  dans  le  Don,  et  qui  est 
entourée  de  gi-andes  forêts. 

Impatient  de  commencer  la  guerre , il  '' 
n’attendit  pas  . que  ses  vaisseaux  fussent 
construits;  il  ouvrit  la  campagne  au  com- 
mencement de  ifiqS,  et  mit  le  siège  devant 
Asoph,op  plutôt  il  y servit  sous  les  ordres 
du  général  Sckéi’émétof,  car  il  n’étoit  en- 
core que  colonel  d’un  régiment.  Mentzikof 
se  voyoit  déjà  dans  la  plus  grande  faveur^ 
Compagnon  des  plaisirs  et  des  débauches  • *' 
de  son  maître,  il  eut  assez  de  crédit  pous  ■ 

^ faire  répudier  la  czarine  qui  lui  reprochoil 
sa  conduite.  , Cette  princesse , qui  avoit 
donné  Un  fils  au  cAr,fut  enfermée  dans  ' 
un  couvent.  . • ^ 

Les  secoprs  qu’Asoph  recevoit  par  l’era-  s ".'”''™'* 
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' bouchure  du  Don , ne  permirent  pas  de  se 
rendre  maître  de  cette  place.  Après  la 
prise  de  quelques  forts , le  ' czar  mit  ses 
troupes  en  quartier  d’hiver.  Il  se  rendit 
ensuite  à Woronesch , pour  hâter  la  cons- 
truction de  ses  vaisseaux et  il  lui  arriva 
' V des  ingénieurs  qu’il  avoit  demandes  à l’em- 
pereur , à l’e'lecteur  de  Brandebourg  et  aux  ■ 
' • ■ Etats-Généraux. 

.«»f.  L’année  suivante,  sa  flotte  mit  à la  voile 

A«oph  capitule. 

sous  les  ordres  de  le  Fort,  grand-amiral. 
Quoiqu’elle  ne  fût  composée  que  de  deux 
petits  vaisséaux  de  guerre  et.de  quelques 
’ . bateaux  longs , elle  ferma  l’embouchure  du 

Don  aux  ennemis , et  Asoph , ne  recevant 
plus  de  secours,  fut  forcée  de  papituler. 
Pierre  lit  fortifier  cette  place  sur  les  des- 
' - ‘ sins  des  ingénieurs  étrangers  qu’il  avoit 

avec  lui.  Au  mois  de  Janvierde  cette  même 
. année,  mourut  le  czar  Ivan.  Quoique  ce 
’ prince  fût  foible,il  sut  toujours  résister  à 
toufesles  intrigues  qu’on  mit  en  œuvre  pour  , 
l’opposer  à ' son  frère.  - 

ïini.<»'(,ioin-  Pierre,  voulant excâter  l’émulation  des 
soldats  , et  les  attacher  déplus  en  plus  à la 
- ' ' , . discipline,  fit  tout  préparer  pour  une  entrée 
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frîomphante.  L’arraëe  s’étant  rassemblée  à 
tin  mille  de  Moscou, les  généraux  à la  tête 
des  corps  qu’ils  avoient  commandés,  en- 
trèrent au  son  des  instrumens  et  des  voix 
qui  chantoient  leurs  louanges.  Mais  le  czar,  • 
qui  n’étoit  pas  général  encore , resta  con- 
fondu dans  la  foule  : il  n’en  fut  que  plus 
remarqué. 

En  *697,  la  prise  de  Pj-écop,  précédée 
de  deux  victoires , donna  lieu  à de  nou-  s°phiè'“''î!le 
velles  réjouissances.  Cependant  Sophie,  du  ' . 
foUd  de  son  couvent , tramoit  une  nouvelle 
conspiration.  Elle  animoitles  boyars  et  les 
strélifz  contre  la  réforme,  en  se  prévalant 
de  leurs  préjugés.  Les  Russes  voyoient  avec 
indignation  que  Pierre  eût  ordonné  à plu-  I 
sieurs  personiies  de  sa  cour,  de  voyager 
dans  les  pays  étrangers , et  qu’il  eût  résolu 
de  faire  lui-même  de  pareils  voyages.  Ils 
étoient  sur-tout  offensés  du  bruit  qui  cou- 
rpit , qu’on  vouloit  les  forcer  à couper  ' 

leur  barbe,  ce  qu’ils  regardoient  comme 
le  plus  grand  affront  qu’on  leur  pût  faire. 

Voilà  les  principaux  motifs  d’un  parti 
qui  se  proposoit  de  mettre  Sophie  sur'  le  , 
trône,  après  avoir  assassiné  le  czar.  La 

4 * * 
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conspiration  fut  découverte.  Pierre  punit 
les  plus  coupables,  et  ménagea  néanmoins 
le  sang  de  sa  sœur,  se  contentant  de  la  taire 
observer  de  plus  près. 

Des  victoires,  des  places  fortifiées,  une 

Aptii  tToirpoot.  » , 

’t'»»  flotte  et  une  armée  commandée  par  le  ge- 
^ gpjjgjjj  prussien,  défendoient  suffi- 
r/'ÆCu.  samment  les  frontières  contre  lesTartares, 
po.o^«.  à qui  la  Porte  çe  pouvoit  plus  envoyer  de 
secours:  caries  Turcs  avoient  besoin  de 
toutes  leurs  forces  contre  les  V énitiens  et 
contre  les  Impériaux,  qui  avoient  eu  de 
grands  avantages  sur  eux.  Les  trésors  du 
• grand-seigneur  étoient  épuisés , et  ses  pro- 
• vinces  dépeuplées  étoient  encore  ravagées 
par  la  peste.  Rien  n’étant  donc  à craindre 
au-dehors  pour  la  Russie , et  la  conspira- 
tion , découverte  et  dissipée , assurant  la 
tranquillité  au -dedans,  le  czar  crut  avoir 
trouvé  le  momentde  voyager  pour  étudier 
jes  usages , les  mœurs,  les  lois  et  les  arts  des 
peuples  policés  de  1 Europe.  Il  prit  néan- 
moins toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  prévenir  de  nouveaux  troubles.  Il  fit 
partir  pour  différons  voyages  les  seigneurs 
qu’il  jugea  les  plus  capables  de  remuer,  et 
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teur  prescrivit  le  genre  d’étude  auquel  ils  ^ 
devroient  s’appliquer.  Il  écarta  les  strélitz  j » 

* qu’il  répandit  sur  les  frontières  de  Lithua- 
nie J afin  d’appuyer  le  parti  d’Auguste^ 
électeur  de  Saxe^  contre  celui  du  prince  de  * 
Gonti.  Ces  deux  princes  avoient  été  élus 
rois  de  Pologne  le  même  jour,  au  mois  de 
juin.  Il  laissa,  sous  les  ordres  du  général 
Gordon , écossais  > le  corps  de  ^ses  gardes 
pour  veiller  à la  sûreté  de  Moscou.  Ces 
troupes , qui  étoient  originairement  la  com- 
' pagniedele  Fort,  sont  ce  qu’il  avoit  de 
mieux  discipliné.  Presque  toutes  compo- 
sées d’étrangers , elles  montoient  alors  au- 
delà  de  dçuze  mille  hommes.  Enfin  il  con- 
fia la  régence  à Léon  Nariskin  son  oncle , 

0 Boris  Gallitzin  et  au  boyar  Procoroski. 

Après  avoir  fait  toutes  ces  dispositions, 
il  sortit  de  ses  états,  confondu  dans  la  suite 
de  ses  ambassadeurs  , l’amiral  le  Fort 
Alexis  Gallovin  ,.  gouverneur  de  Sibérie  * 

' et  Vonifsin,  diak  ou  secrétaire  d’état 
Mentzikof , son  favori , qu’il  avoit  fait 
chambellan , le  suivit.  On  remarquoit  en- 
core dans  cette  ambassade  le  fils  du  roi 
de  Géorgie  ,_qui  ayai^t  été  détrôné  par  ses" 
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' ^ sajets,  avoit  cherché  un  as_yle  et  des  se- 

• cours  en  Ru.-sie. 

ii«in.'co«i.at  L’ambassade,  accompagne'e  d’un  grand 
corlege,  prit  sa  route  par  ILstome  et  par 
la  Livonie,  provinces  qui  ëtoient  alors  à 
la  Suède,  et  qui  avoient  ét^  long-temps 
un  sujet  de  guerre  entre  les  Russes,  les 
Suédois  et  les  Polonois.  Le  comte  de  Dahl- 
. berg , gou\4prneur  de  Riga'  capitale  de  Li- 
vonie, fit  recevoir  les  ambassadeurs  avec 
distinction  : mais  il  ne  leur  fit  point  de 
visite,  sons  prétexte  qu’ils  n’étoient  pas 
envoyés  à son  maître.  Il  trouva  même  fort 
mauvais  que  le  czar  voulût  visiter  les  for- 
tifications de  cette  ville.  Quoique  ce  gou- 
•verneur  n’eût  pas  tort,  Pierre  afl'ecta  de 
croire  qu’on  lui  avoit  manqué. 
ii.îreatn.i.Tin  L’ambassadc,  ayant  traversé  la  Cur- 
' lande  , .se  rendit  dans  la  Prusse-Brande- 
bourgeoise.  Frédéric  III , électeur  de  Bran- 
debourg, qui  éf  oit  alors  àKoenigsberg,  la 
l’ecut  avec  un  faste  qu’il  aimoit  et  qui  le 
tuinoit.  Ce  faste  s’étoit  pas  du  goût  du 
czai\  Mais  on  buvoit  à céfte  cour  comme 
on  buvoit  alors  dans  toutes  les  cours  d’Al- 
lemagne J et  quoique  dans  le  vin  Pierre 
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fût  sujet  à des  emportemens,  il  ne  savoit 

pas  résister  à une  passion  que  l’éducation 

lui  avoit  donnée.  Dans  un  de  ces  repas  où 

il  avoit  bu  avec  excès,  il  tira  l’épée  contre 

le  Fort.  Il  est  vrai  que,  revenu  à lui,  il 

demanda  pardon  à son  favori.  Je  veux  , 

disoit-il , réformer  mes  peuples  et  je  ne 

puis  pas  me  réfofmer  moi-méme  ! Vous 

voyez,  monseigneur  , la  vérité  de  ce  que  je 

vous  répète  souvent.  Il  est  un  temps  où  il 

n’est  presque  plus  possible  de  se  corriger  ; 

et  ce  temps  vient  bien  vite.  En  effet,  Pierre 

qyi  n’avoit  alors  que  vingt  - ^;lnq  ans , s’étoit 

déjà  reproché  bien  des  fois  de  ne  pouvoir 

pas  se  corriger.  Il  se  le  reprochera  , encore. 

Le  czar  eut,  sans  cérémonie,  quelques  J]"””* 

conférences  secrètes  avec  l’électeur  de 

Brandebourg.  Il  partit  ensuite  pour  Dant- 

zick.  Mais  impatient  devoir  la  Hollande  , 

il  devança  ses  ambassadeurs, et  il  se  rendit 
* / 

à Amsterdam  quinze  joursavant  eux. 

A deux  lieues  de  cette  ville  est  Sardam , 

«Il  1 ' • 1 . ’ tJu*  t on  de»  vai#- 

gros  village , pcupliîy  rjcii€  ) ou  1 on  cons*  «vaux, 
truisoit  alors  l>eauooup  de  vaisseaux.  Sar- 
dam méritoit  sa  curiosité.  Il  y vint  vêtu  en  ^ 

pilote,  comme  uu  artisan  qüi  cherche  de 
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l’ouvrage,  ou  plutôt  comme  un  paysan  qui 
veut  apprendre  un  métier.  Il  se  fit  inscrire 

• dans  le  rôle  des  charpentiers,  sous  le  nom  d$ 
Pierre  Michaelof.  On  l’appeloit  commu- 
nément Peterbas  , c’est  - à - dire , maître 
Pierre.  Il  travailloit  comme  les  autres  ou- 
vriers : il  vivoit  des  mêmes  nourritures. 
Quand  on  sut  que  Peterbas  étoit  le  czar, 
les  ouvriers  voulurent  le  traiter 'avec  res- 
pect : mais  ce  n’étoit  pas  lui  faire  la  cour  : 
il  fallut  continuer  de  l’appeler  Peterbas , 
et  de  le  traiter  en  compagnon.  Tl  apprit  la 
construction  déboutés  les  parties  d’un  vais- 
seau : il  devint  excellent  charpentier,  bon 
pilote,  il  prit  quelque  connoissance  degéo-» 
métrie,,etil  fit  un  vaisseau  de  soixante 
pièces  de  canon. 

"y  Ne  pouvant  guère  apprendre  en  Hollande 
T Ik&couuoiiMa-  que  la  pratique  de  ces  choses  , il  desiroit 
d’aller  en  Angleterre  pour  en  approfondir 
la  théorie.  Le  roi  Guillaume  qu’il  vit  à la 
Haye , et  qu’il  vit  sans  cérémonie , lui  donna 
son  yacht-et  deux  vaisseaux  deguei-re  pour 
passer  à Londres,  Le  cüar  y vécut  comme 
, dans  le  village  de  Sardam.  H se  perfectionna 
dans  les  mathémati(][ues  : il  construisit , 
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suivant  la  méthode  anglaise  , un  vaisseau , 
qui  fut  un  des  meilleurs^voiliers  : il  donna 
son  attention  à tous  les  métiers, à tous  les 
arts  : il  étudia  l’astronomie,  la  physique, 
l’anatomie  , il  lit  même  des  opératiorfs  de 
chirurgie. 

Il  engageoit  à son  service  des  officiers , 
des  mathématiciens,  des  ingénieurs,  des 
matelots  , des  artisans  de  toute  espèce.  II 
saVoit  les  choisir  lui  - même.  C’est  ainsi 
qu’il  faisoit  passer  en  Russie  les  arts  de 
l’Angleterre  et  de  la  Hollande.  Schéré- 
métof,  son  ambassadeur  en  Italie,  par-  ' 
couroit,  dans  le  même  dessein,  les  prin- 
cipales villes.  Le  czar  au  reste  avait  grand 
besoin  de  transporter  des  étrangers  instruits 
dans  ses  états  : car,  excepté  le  prince  Sibirski , 
qui  étoit  son  émule  , les  autres  Russes  pro- 
fitèrent peu  de  leurs  voyages.  Un  comte 
Gollovin , dont  Pieri-e  estimoit  la  valeur , 
passa  quatre  ans  à Venise  à fumer  sans 
sortir  de  sa  chambre , de  peur  de  voir  et 
d’apprendre  quelque  chose.^ 

La  France  n’entroit  point  encore  dans 

7)1  1 |.i  la  révolte  dci  «lié* 

le  plan  des  voyages  du  czar,  parce  qu  il 
fi’étoit  déclaré  contre  le  parti  du  prince  de 

I 1 
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Conli.U  alla  à Vienne  pour  e'tudier  la  dis- 
cipline militaire  des  Allemands,  et  pour  se 
concerter  avec  l’empereur  contre  le  Turc, 
leur  ennemi  commun.  Il  étoit  sur  le  point 
de  passer  à Venise,  lorsqu’il  apprit  que 
les  strélitz  s’éloient  révoltés. 

Ce  n’étoit  pas  sans  murmures  que,  les 
Russes  avoieqt  vu  leur  souverain  aller , 
hors  de  ses  états,  chercher  des  connoissan- 
ces  et  de  nouveaux  usages.  Ils  se  rappe- 
loient  la  loi  qui  défendoit  à leurs  pères 
tout  commerce  avec  les  autres  nations.  Ils 
"voyoient  qu’on  alloit  proscrire  leur  barbe 
et  leur  robe  longue;  et  ce  qui  les  scanda,- 
lisoit  encore,  c’est  la  permission  que  leczar 
avoit donnée  à des  Anglais  de  débiter  du 
tabac  en  Russie  : car  l’église  russe  en  con- 
damnoit  l’usage  comme  un  péché.  Ceux 
des  bovars , qui  avoient  les  mêmes  préjugés 
que  le  peuple,  et  ceux  même  qui  ne  les 
avoient  jjas,  entretenoient  ce  mécontente- 
ment général  ; parce  qu’ils  voyoient  avec 
chagrin  que  des  étrangers  leur  enlevoienj 
tous  leurs  emplois. 

Cette  disposition  des  esprits  donné 
de  nouvelles  espérances  à la  princeste 
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Sophie  ; et  ses  partisans  re'pandirent  tous 
les  bruits  capables  d’armer  la  superstition 
contre  le  souverain  légitime.  Cependant 
le  peuple  de  Moscou,  contenu  par  les  trou- 
pes étrangères , n’osoit  remuer.  Mais  les 
atrélitz,  re'pandus  sur  les  frontières  de  la 
Lithuanie  , s’étoient  rassemblés  , et  ils 
Tnarchoient  vers  la  capitale,  conduits  par 
les  pappas  ou  prêtres  , qui  les  avoient 
excités  à la  révolte.  Les  généraux  Shein 
et  Gordon  , qui  marchèrent  au-devant 
d’eux,  les  défirent  à quinze  lieues  de  Mos- 
cou. Pierre  arriva  pour  punir.  Les  châti- 

mens  furent  tembles.  Plus  de  deux  mille 

/ 

strélitz  furent  exécutés  à mort.  Il  dispersa 
les  autres  dans  les  provinces  désertes  de  son 
empire,  et  il  abolit  presque  jusqu’au  nom 
de  ce  corps  redoutable. 

Comme  les  bourreaux  ne  pouvoient  pas 
suffire  à tant  d’exécutions,  le  czar  avoit 
ordonné  que  chaque  juge  seroit  l’exécuteur 
de  sa  sentence.  H abattit  lui-même  quatre- 
vingts  têtes.  Les  seigneurs  de  sa  cour  en 
coupèrent  sans  répugnance  ; et  le  Fort 
n’obtint  qu’avec  peine  la  permission'  de 
n’en  pas  couper.  Quand  on  emploie  de 

I 
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pareils  moyens  pour  policer  des  peuples,  il 
faut  qu’ils  soient  bien  loin  encore  de  pouvoir 
être  policés , et  qu’on  ait  bien  besoin  de  se 
policer  soi-même. 

Peu  de  temps  après  ces  exécutions , au 

Ha  cr>r  . - , ■»  r l» 

» U mort  d.  le  Hjois  OC  msrs  loqq  , mourut  a Moscou  1 a- 

7ort.  Ses  toi  ni  ^ ' 

•es  trnupei  i à"’?.'  mirai  le  Fort.  Le  czar  fut  vivement  sen- 
sible à cette  perle.  A qui  donnerai- je  ma 
confiance  , s’écrioit-il , en  répandant  des 
larmes  ? j’ai  perdu  le  meilleur  ami.  Il  lui 
rendit  les  devoirs  funèbres  avec  une  pompe 
qui  prouva  le  cas  qu’il  faisoit  de  cet  homme 
vertueux.  Il  le  ,regrettoit  d’autant  plus  qu’il 
, le  perdoit  précisément  dans  le  temps  où  il 
lui  auroit  été  le  plus  nécessaire  : car  il  com- 
raençoit  alors  à s’appliquer  principalement 
à la  réforme  de  son  peuple.  Dans  la  vue 
d’accoutumer  les  boyars  à passer  par  tous 
les  grades,  il  n’étoit  encore  que  lieutenant 
dans  un  régiment  ; et  il  venoit  de  se  faire 
.mousse,  pour  commencer  l’apprentissage 
de.  matelot.  II  n’étoit  pas  possible  de  se 
refuser  à la  discipline  , dont  le  souverain 
donnoit  l’exemple.  Des  régimens  russes  se 
formèrent  sur  le  modèle  des  Allemands  , 
dont  ils  prirent  l’exercice , et  les  habits 
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courts  et  uniformes  : en  même-temps  des 
• • Anglais  et  des  Hollandais  préparoient  tout 
à Woronesch  pour  la  construction  d’une 
flotte  ; et  l’ingénieur  Perri  , que  le  czar 
avoit  amené  de  Londres , travailloit  a la 
communication  du  Tanais  avec  le  Volga. 

Tout  en  Russie  paroissoit  prendre  une 
nouvelle  vie , mais  c’étoit  plutôt  par  le 
concours  des  étrangers  que  par  l’empres- 
sement des  Russes  à se  prêter  aux  vues  du 
czar.  Ceux-ci  s’attachoient  à leurs  usages , 
par  la  haine  qu’ils  avoient  toujours  conçue 
pour  les  autres  ' nations  ; et  la  différence 
des  vêtemens  contribuoit  à entretenir  cette 
haine.  Pierre  jugea  qu’il  seroit  avantageux 
qu’on  ne  pût  pas'distinguer  à 1 habillement 
un  Russe  d’un  étranger.  Voilà  pourquoi  il 
proscrivit  les  barbes  et  les  habits  longs.  La 
cour  obéit  : il  n’en  fut  pas  de  même  du 
peuple.  Il  fallut  mette  une  taxe  sur  les 
habits  longs  et  sur  les  barbes,  et  couper 
la  robe  et  la  barbe  à ceux  qui  ne  vouloient 
pas  payer. 

Les  Russes  avoient  emprunté  quelques 
coutumes  des  peuples  de  l’Asie.  Les  ma- 
tiages  s’yfaisoient  comme  en  Turquie. et 
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en  Perse,  où  l’on  ne  voitceâle  qu’on  épouse 
qu’après  que  le  contrat  est  signé.  Pierre 
abolit  cet  usage.  Afin  d’adoucir  les  mœurs 
de  ses  sujets , il  établit  des  assemblées  où 
les  mères  conduisoient  leui’s  filles,  et  où 
les  hommes  étoient  obligés  de  se  trouver. 
Il  leur  apprit  comment  ils  dévoient  s’y 
comporter,  et  il  leur  dicta  les  lois  de  la 
bienséance  et  de  la  politesse.  Enfin  voulant 
donner  de  l’émulation  à sa  noblesse , il 
institua  l’ordre  de  S.  André. 

Il  crut  devoir  s’occuper  encore  de  la 
réforme  du  clergé.  Le  patriarche,  riche 
et  puissant,  avoit  souvent  abusé  de  sou 
pouvoir.  Les  évêques  s’ étoient  arrogé  le 
droit  du  glaive  : et  les  pappas  , toujours 
ignorans  et  souvent  vicieux  , entretenoient 
les  superstitions  et  les  vices  du  peuple. Le 
patriarche  Adrien  étant  mort  , Pierre  abolit 
le  patriarchat.  Il  établit  un  synode  pour 
veiller  à la  discipline  ecclésiastique , et  à 
tout  ce  qui  concerne  la  religion  ; et  ce  sy- 
node le  reconnut  pour  Juge  suprême.  Ainsi, 
sans  prendre  le  titre  de  chef  de  l’église,  il 
le  devint  en  elfet.  , 

Les  prêtres  séculiers  se  marient  en  Russie; 
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il  faut  même  qu’ils  se  marient  au  moins 

une  fois,  et  les  moines  seuls  sont  obligés 
au  célibat.  Afin  que  ce  célibat  fût  moins 
nuisible  à la  population  du  pays,  déjà  trop 
dépeuplé,  le  zar  ordonna  qu’on  n’entre- 
roit  dans  les  cloîtres  qu’à  l’âge  de  cin- 
quante ans.  Ses  .successeurs  n’ont  pas  sans 
doute  jugé  ce  réglement  aussi  nécessaire , 
puisqu’ils  n’y  ont  pas  tenu  la  main. 

- Les  Russes  comraençoient  l’année  au 
premier  septembre.  Pierre  ordonna  qu’elle 
commenceroit  au  p’eraier  janvier  ; et  ce 
changement  fut  célébré  par  un  jubilé , au 
mois  de  janvier  1700.  Le  czar  n’adopta 
pas  la  correction  du  calendrier  fait  en 
1S82 , par  le  pape  Grégoire  XIII,  pax’ce 
q^u’nlora  les  Anglais  la  rejetoient.  Depuis , 
les  Anglais  et  tous; les  protestans  l’cmt 
adoptée.  Aujourd’hui  les  Russes  s’en  tien- 
nent seuls  au  vieux  style , et  quand  ils 
comptent  le  premier  janvier , nous  comp- 
tons le  onze. 

Par  le  traité  de  Carlowitz;  du  26  Janvier 
169g,  la  république  de  Pologne  l’empe- 
reur et  les  Vénitiens,  avoienl  fait  une  paix 
avantageuse  ,etimposé  des  conditions  dures 
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/ à la  Porte  Ottomane.  Mais  quoique  iecîràif 
Pierre  restât  maître  d’Asoph,  place  im*- 
portante  qui  pouvoit  donner  l’empire  de  la 
mer  Noire  , il  n’avoit  obtenu  qu’une  trêve 
de  deux  ans , et  il  se  voyoit  en  danger  d’a- 
voir à soutenir  seul  toutes  les  forces  du 
grand-seigneur.  Il  ouvrit  donc  une  nou- 
velle négociation  , et  il  obtint  une  trêve  de 
trente  ans  ; n’ayant  alors  plus  rien  à craindre 
de  ce  côté , il  s’occupa  des  projets  qu’il  for- 
moit  sur  la  mer  Baltique, 
n .'.iHe  .iii.  commerce  par  mer  avec  la  Russie  no 
se  faisoit'que  par  Archangel.  Il  falloit 
tourner  la  Norwège , la  Laponie  , et  entrer 
dans  la  mer  Blanche , qui  étoit  gelée , la 
plus  grande  partie  de  l’année.  Si,  par  con- 
séquent, le  czar  vouloit  s’ouvrir  un  com* 
merce  plus  facile,  il  lui  importoitd’avoié 
des  ports  sur  la  mer  Baltique:  or  ,il  n’en 
pouvoit  pas  avoir , s’il  ne  conquéroit  pas 
des  provinces  sur  les  Suédois.  Il  est  vrai 
' que  la  conjoncture  paroissoit  favorable; 

car  le  jeune  roi , qui  étoit  sur  le  trône  de 
Suède , donnoit  dé  lui  des  idées  peu  favo- 
rables. Pierre  fit  une  ligue  avec  les  rois  de 
. ■ Danemarck  et  de  Pologne , et  ces  troi* 
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« 

princes  projetèrent  d’enlever  à la  Suède 
toutes  les  provinces  qu’elle  jîossédoit  au- 
delà  de  son  continent. 

Il  me  semble  que  le  czar,  voulant  civi- 

1 •.  1 A Al  • Ic.uloytn.piop.c. 

user  ses  peuples,  auroit  du  se  meler  moins 
dans  les  querelles  de  l’Europ'e.  Il  est  vrai 
que  pour  avoir  un  commerce  plus  libre 
avec  l’étranger,  il  avoit  besoin  d’acquérir 
des  ports  sur  la  mer  Baltique;  mais  avant 
de  penser  à ce  commerce , il  falloit  s’occu- 
per des  moyens  de  faire  fleurir  l’agricul- 
ture, et  achever  de  policer  ses  peuples.  Oc 
une  trop  grande  communication  avec  l’Eu- 
rope étoit  moins  propre  à policer  les  Russes, 
qu’à  leur  faire  prendre  les  vices  des  nations 
policées. 

Il  avoit  encore  mal  pourvu  à sa'sûreté 
en  abolissant  Jusqu’au  nom  des  strélitz.  Il 
devoit  prévoir  que  la  nouvelle  garde  qu’il 
avoit  créée,  s’arrogeroitle  même  pouvoir, 
en  abuseroit  également;  et  penser  qu’uu 
prince  n’est  Jamais  plus  puissant,  que  lors- 
qu’il n’a  pas  besoin  de  gardes  pour  être 
obéi.  C’est  donc  le  despotisme  qu’il  devoit 
abolir  : il  falloit  apprendre  aux  Russes  à se 
donner  des  lois.  Le  czar  n’y  a pas  pensé. 
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Il  auroit  pu  observer  dans  l’iiistoire  les 
avcintages  et  les  vices  des  différens  goiiver- 
nemens , et  c’est  ainsi  qu’il  pouvoit  cher- 
cher à s’instruire.  Les  nations  de  l’Europe  , 
mal  gouvernées  et  corrompues,  ne  pou- 
voient  que  le  jeter  dans  l’erreur.  Leur  po- 
litesse et  leurs  arts  n’éloient  pas  ce  qu’il 
falloit  aux  Russes.  S’il  y eût  eu  quelque 
part  un  pays  bien  gouverné,  je  contiens 
qu’il  eût  été  plus  court  de  l’étudier.  Leczar 
eût  donc  bien  fait  d’y  aller , et  les  autres 
princes  de  l’Europe  auroient  dû  y voyager 
à son  exemple. 
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CHAPITRE  III.  ' 

- De  la  Suède , du  DanemarcJc  et  de 

la  Pologne  jusqu  à la  fin  du  dix^ 
septième  siècle. 

• - • 

CsRistiNE,  fille  unique  du  crand  pNiiion  de  Ciirff- 

* O tiae  poutl'éiudef 

tjrustave,  nujnta  sur  le  trône  à l’âge  de 
six  ans,  en  i632.  Elle  montra  de  bonne 
heure  une  passion  singulière  pour  l’étude. 

Ælle  passoit  les  jours  et  les' nuits  à lire  ; 

%t  il  n’y  avoit  point  de  scieüces  qu’elle  ne 
voulut  ' dévorer.  Les  savans  en  parloient 
comme  d’un  prodige  de  savoir  : mais  les 
«avans  parloient  d’une  reine.  Ils  admiroient 
-qu’elle  eut  appris  jusqu’à  huit  langues,  et 
qu’elle  les  parlât  presque  toutes  avec  la 
meme  facilité.  Il  me  semble  cependant 
qu’un  esprit , fait  pour  les  vraies  connois-  ^ 
sances,  doit  apprendre  moins  de  mots.  ' - 
J’ajouterai  mémç  que  jamais  homme  n’a 

- su  *iuit  kngues  également  bien  , quoiqu’on  . ' 

- en  puisse  savoir  un  plus  grand , nombre 
également  mal.  C’est  même  assez  d’en 
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savoir  une , si  savoir  c’est  entendre  et  par- 
ler avec  goût  ? dans  ce*  sens , on  ne  sait 
bien  que  sa  langue  , encore  faut  - il  l’avoir 
.beaucoup  éludiée.  , 

xipsorn.uTaai.  Cliristioe  reclierchoit  les  savans  avec  la 
meme  passion  qu’elle  cultivoit  les  sciences. 
Elle  auroit  voulu  les  attirer  dans  ses  états , 
ou  du  moins  elle  vouloit  être  en  commerce 
de  lettres  avec  eux.  Dans  la  liste  néanmoins 
'de  ceux  qui  ont  mérité  son. attention , on 
trouveroit  bien  des  noms  aujourd’hui  in- 
connus. Quoi  qu’il  en  soit,  son  goût  vif 
pour  l’étude  fut  Jugé  d’un  bon  augure, 
parc*  qu’on  jsrésuma  qu’elle  n’oubliei-oit 
pas  d’apprendre  la  sciencci de  régner.' 

fii'de.f4î7e“«!  Déclarée  majeure  à seize  ans,  elle  gou- 

p«*.  et  hâte  la  ,,  . • i a ' a I 

M^iuaiondotr...;  verna  par  elle- meme , assistant  a tous  les 
conseils , travaillant  avec  ses  ministres, 
donnant  audience  à ceux  des  cours  étran- 
gères , lisant  elle  - même  les  dépêches  de 
■'  ses  ambassadeurs  , ou  s’en  faisant'  faire 
au  moins  le  rapport.  Cependant  elle  ne 
renonçoit  pas'  à ses  études  favorites.  Il  est 
vraisemblable  qu’elle  regreltoit  les  îno- 
mens  qu’èlle  étoit  obligée  de  leur  dérober. 
Son  goût  pour  les  lettres  lui  faisoit  desirer 
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le  repos;  et  elle  vouloitla  Ha  d’une  guen*e, 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  prodiguer  ses 
bienfaits  aux  savans.  Elle  bâta  donc  la 
conclusion  du  traite  de  Westplialie.  Sans 
ses  ordres  absolus,  ses  deux  plénipoten- 
tiaires ne  se  seroient  jamais  accordés  , et 
le  chancelier  Oxenstiern  auroit  fait  durer 
la  guerre. 

• La  paix  (donnée  à l’Europe  est  la  plus  *'• 
belle  partie  de  la  vie  de  Christine  : mais 
cette  princesse  ne  soutint  pas  long-temps  la 
réputation  qu  elle  venoit  d’acquérir;  parce 
qu’avec  beaucoup  de  ce  qu’on  appelle  esprit, 
elle  avoit  tous  les  caprices  d’une  tête  mal 
faite , qui  se  piqi^  de  philosophie,  et  ses  ca- 
prices ruinoient  l’état.  Les  finances  se  dissi- 
poient  en  livres,  en  tableaux , en  statues,  en 
meubles , en  bijoux  ;en  profusions  faites  sans 
discernement  aux  étrangers  qu’elle  altiroit 
auprès  d’elle  ; en  ballets , en  fêtes , en  ma- 
gnificences de  toute  espèce.  On  voyoit  à 
sa  cour  , qu  elle  vouloit  rendre  une  dés 
plus  brillantes , des  favoris  qu’elle  avoit 
enrichis , en  aliénant  les  domaines  de  la 
couronne  ; des  jeunes  gens  sans  capacité  , 
qui  oceupoient  les  premières  çharges  à l’èx- 
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clusion  des  anciens  sénateurs  ; et  parmi 
quelques  hommes  de  mérite , beaucoup  de 
pédans  hérissés  de  grec  et  de  lalin.  Elle 
paroissoit  régner  pour  ses  fantaisies , plutôt 
que  pour  ses  peuples.  Cependant  le  trésor 
se  ü’ouvoit  épuisé  ; on  n’acquittoit  pas  les 
dettes  contractées  pendant  la  guerre  : les 
troupes  étoient  mal  payées , et  la  marine 
mal  entretenue. 

La  conduite  de  Christine  excita  des  « 
murmures.  Les  grands  et  le  peuple  corn- 
mençoient  à se  lasser  de  son  gouvernement, 

' ' et  elle  se  lassa  elle- même  de  régner.  Em-  ^ 

barrassée  des  rênes  quelle  tenoit mal,  elle 
^toit  encore  vivement  solffcitée  à s’ engager  • i$ 

dans  de  nouvelles  chaînes  : la  nation  de- 
• , mandolt  quelle  se  mariât.  Mais  le  célibat, 

• dans  une  vie  privée,  lui  paroissoit  préfé- 
rable à la  couronne  ; parce  quelle  ne  sou- 
piroit  qu  après  les  momens  où  elje  pourroit 
s’occuper  sans  contrainte  des  sciences  qu  elle 
croyoit  avoir  apprises.  Il  y avoit  d’ailleurs 
' entre  les  ordres  de  l’état  des  sujets  de  dis- 
sention  qui  lui  faisoient  craindre  de  ne 
pas  jouir  d’un  règne  assez  tranquille.  En- 
fin elle  étoit  dégoûtée  du  climat  de  Suède , 
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et  elle  desiroit  de  vivre  sous  un  plus  beau 
ciel.  Elle  étoit  donc  malheureuse  sur  le 
tr.ône , et  elle  demandoit  souvent  en  quoi 
consiste  le  bonheur.  Ses  savaus  auroien(; 
pu  lui  répondre  : à rëgner  autrement  que 
vous  ne  faites;  mais  ils  dissertoient , et  se 
perdoient  en  raisonnemens  ; comme  ces 
philosqphes  grecs , qui  cherchoient  le  bon- 
heur dans  des  siècles  où  toute  la  Grèce 
ëtoit  misérable. 

Dans  les  états  assemWls,  en  ï65o , 
l-.nri8tine  fat  connoitre  pour  son  successeur  laccMeyrCh»»!»! 

ft  1 CiUMve. 

Charles  Gustave,  fils  de  Jean  Casimir, 

» 

comte  Palatin  du  Rhin,  et  de  Catherine, 
fille  de  Charles  IX,  et  soeur  du  grand 
Gustave.  C’est  ce  prince  que  nous  avons 
vu,  à la  tête  des  troupes  suédoises , assiéger 
Prague  en  1 684.  Il  s’étoit  flatté  d’épouser 
la  reine  de  Suède  : mais  elle  avoit  toujours 
éludé,  et  par  sa  dernière  disposition , elle 
paroissoit  avoir  ôté  à ses  sujets  tout  prétexte 
d’exiger  qu’elle  se  mariât.  . ;• 

, Charles  Gustave  se  conduisit  avec  toute 
la  circonspection  possible,  vivant  à la  cam«  ” 
pagne , venant  rarement  à la  cour , et  pa- 
l’oissant  moins  desirer  de  régner,'  à mesura 
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qu’il  approchoit  plus  du  trône.  Cependanf 
il  gagnoit  l’afTection  des'  peuples,  et  les 
grands  s’attachoient  à lui.  On  continuoit 
donc  de  presser  Christine  à choisirun  époux  t 
c’étoit  lui  dire  de  se  donner  un  maître  dans 
Charles  Gustave. 

Ce  fut  alors  qu’elle  déclara  le  dessein 
’rcu“utê  qu’elle  formoit  d’abdiquer  depuis  quelque 
temps.  Elle  chargea  le  grand  maréchal  et 
le  chancelier  de  faire  connoîfre  sa  résolu- 
tion au  prince*Palatin , qui  les  chargea  lui- 
même  de  l’engager  à conserver  la  courpnne, 
Peut-être  que  congidérant  combien  l’état 
étoit  obéré,  il  ne  refusoit  qu’afin  de  ne 
pas  traiter  avec  la  reine,  qui  auroit  pu  se 
réserver  de  trop  grands  revenus  et  de  trop 
grands  droits.  Dans  la  supposition  qu’elle 
vouloit  sincèrement  abdiquer,  il  aimoit 
mieux  attendre  qu’elle  eût  déposé  la  cou- 
ronne entre  les  mains  des  états.  Le  carac- 
tère de  cette  princesse  et  le  mécontente- 
ment général  de  la  • nation  pouvoient  lui 
faire  prévoir  qu’elle  seroit  forcé  à prendre 
tôt  ou  tard  ce  parti;  et  alors  il  étoit  assuré 
d’obtenir  le  trône  à des  conditions  moins 
désavantageuses, 
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Ce  refus  ne  parut  pas  avoir  fait  changer 
le  dessein  que  la  reine  avoit  pris.  Elle  vint  "«"i.Vcoi'iliî;, 
au  sénat  le  aS  octobre  i65i,et  déclara'"»?”.  de  me* 

c:.ge. 

sa  volonté  ferme  et  irrévocable  d’abdiquer 
entre  les  mains  du  prince  Palatin,  Il  est 
naturel  d’opposer  de  la  résistance  à une 
pareille  proposition.  On  ne  sait  jamais  si 
elle  est  bien  sincère  : elle  pourroit  n’étre 
qu’un  piège  , et  on  craihdroit  d’avoir  mal 
fait  sa  cour , si  on  paroissoit  l’accepter  trop 
facilement.  Les  sénateurs  s’y  refusèrent 
donc.  Ils  sollicitèrent  vivement  Christine  à ' 
ne  pas  abandonner  les  rênes  du  gouverne- 
ment; et  ils  firent  bien,  puisqu’elle  se  ren- 
dit à leurs  prières.  Elle  mit  seulement  pour 
condition  qu’on  ne  lui  parleroit  plus  de 
mariage  ; ce  qui  lui  fut  accordé. 

Vers  ce  temps  i un  nouveau  favori  ladé-  Mîcfaon  lonwé- 

A - s r • 1 • HécinUdéuoui# 

goûta  toul-a-iait  des  sciences  : c etoit  un 
nommé  Michon,  médecin  français,  qui  se 
faisoit  appeler  Bourdelot,  du  nom  de  sa 
mère;  parce  que  Bourdelot  son  oncle,  ma. 
ternel,  avoit  cpramenté  du  grec  et  du  latin, 
et  qu’un  nom  de  commentateur  étoit  un 
titre  dans  cette  cour  : ignorant,  mêrn® 
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dans  son  métier , il  crut  donc  qu’avec  le 

nom  de  Bourdelot , il  seroit  bien  accueilli* 

Il  ne  se  trompa  pas.  Il  eut  en  effet  toute  la 
confiance  de  Christine.  Alors  il  lui  per- 
suada que  les  maladies  auxquelles  elle 
étoit  sujette,  venoient  uniquement  de  sa 
grande  application  à l’étude  et  aux  affaires  ; 
et  qu’elle  rétabliroit  sa  santé,  lorsqu’elle  ne 
s’occuperoit  que  d’amusemens  et  de  plaisirs. 

' . Il  jeta  des  ridicules  sur  les  savans  qui  n’y 
prêtoient  que  trop  ; et  il  n’oublia  pas  de  lui 
dire  que  les  Français  méprisoientles  femmes 
qui  vouloient  paroître  savantes.  Alors  la 
reine  laissa  ses  livres,  reçut  froidement  les 
savans  ou  même  les  écarta, 
la  pHvenlIoa  Bourdelot , vain , insolent  et  railleur  , 

püuf  cet  lioiame.  a •!  t ^ • 

eut  bientôt  pour  ennemis,  les  medeçins,  les 
gens  de  lettres  et  les  grands,  quisevoyoient 
obligés  de  faire  la  cour  à un  étranger , 
sans  nom  et  sans  mérite.  Christine  h’en 
fut  que  plus  prévenue  pour  son  favori.  Elle  ' 
en  parloit  comme  du  plus  grand  homme 
en  tout  genre.  Elle  le  consultoit  sur  les 
affaires  d’état  : elle  en  raffoloit  au  point 
que  dans  ses  maladies,  elle  feignoit  de  su 
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bien  porter,  ne  voulant  pas  qu’on  crût  qu’elle 
pût  être  malade,  tant  quelle  auroit  un  si 
grand  médecin. 

Cependant  Antonio  Pimentel,  envoyé 
d’Espagne,  supplanta  ce  favori.  Bourdelot 
ne  fut  plus  qu’un  homme  fort  commun, 
un  mauvais  médecin,  et  on  le  renvoya. 
Le  ministre  espagnol  avoit  gagné  la  con- 
fiance de  la  reine  par  des  flattexdes.  Il 
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louoit  son  esprit,  ses  connoissances , l’éclat 
de  sa  majesté;  et  il  lui  avoit  rendu  tout 
son  goût  pour  les  sciences. 

La  légèreté  de  Christine  indisposoit  de 
plus  en  plus  les  Suédois, » à qui  d’ailleurs 
lafaireur  de  Pimentel  étoit  odieuse,  lorsque 
cette  princesse  déclara  qu’elle  ne  connois> 
soit  plus  le  duc  de  Bragance  pour  roi  de 
PortugSl,  qu’elle  le  regardoit  comme  un 
Usurpateur , et  qu’elle  vouloit  que  le  rési- 
dent de  ce  prince  sortît  de  ses  états.  Cette 
démarche  qu’elle  fit  par  complaisance  pour 
le  ministre  espagnol,  étoit  trop  contraire 
à la  politique  que  la  Suède  avoit  tenue  jus- 
qu’alors, pour  ne  pas  offenser  le  sénat.  Mais 
il  se  consola  par  l’espérance  de  se  voir  bien- 
tôt délivré du  gouvernement  d’nneprincesse 
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aussi  capricieuse.  Car  elle  parloit  alors 
d’abdiquer  ; elle  y paroissoit  tout-à-fait 
résolue;  et  on  n’étoit  pas  moins  déterminé/ 
à la  prendre  au  mot. 

Le  21  mai  i654>  quelques  jours  après 
avoir  donné  ses  ordres  au  résident  de  Por-- 
tugal,  elle  ouvrit  à Upsal  'l’assemblée  des 
états,  par  un  discours  dans  lequel  elle  dé- 
clara qu’elle  abdiquoit  la  couronne.  Après 
quelque  résistance , qu’il  convenoit  de  faire, 
on  accepta  son  abdication  ; et  on  lui  assura 
un  revenu  de  deux  cent  mille  risdales 
/ sur  des  domaines  qu’elle  dernandoit  en 

souveraineté , etqu’on  ne  lui  accorda  qu’en 
apanage.  ' , 

Avant  d’abdiquer , elle  avoit  envoyé  eu 
Allemagne  tout  ce  quelle  avoit  de  plus 
précieux  dans  ses  palais  : on  assu*  qu’elle 
enleva  pour  plus  de  six  millions  d’efléts,  en 
. pierreries,  en  bijoux,  en  tableaux,  en  vais- 
• selle  d’or  et  d’argent,  et  en  meubles  de 
toute  espèce.  Elle  ne  laissa  au  nouveau  roi 
que  deux  pièces  de  tapisserie  et  un  maijt- 
vais  lit. 

*ue  .Mo,.  I.  voulant  avoir  que  des  hommes  à son 
îïll’rîàaim».''**  service , elle  congédia  toutes  ses  femmes. 
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et  partît  travestie  elle-même  en  homme. 
Elle  franchit  un  petit  ruisseau,  qui  se'pare 
la  Suède  du  Danemarck,'  en  s’e'criant  : Me 
voilà  enjin  en  libêrté  et  hors  de  Suède 
où  y espère  ne  retourner  jamais.  Elle  ab- 
jura le  luthéranisme , s’établit  à Rome,  et 
fit  deux  voyages  en  France  et  en  Suède, 
Mais  le  reste  de  la  vie  de  cette  femme 
extraordinaire,  qui  n’avoit  plus  que  le  titre 
de  reine,  intéressoit  peu  l’Europe,  et  ne* 
doit  pas  nous  intéresser  davantage.  Elle 
mourut  à Rome  en  i68g.  Elle  a été  louée 
par  les  gens  de  lettres,  qui  l’ont  mise  à 
côté  des  plus  grands  monarques  : il  eût 
mieux  valu  être  loué  par  les  paysans  de 
Suède. 

Lorsque  Charles  X voulut  connoître 

l’état  des  finances , il  trouva  Içs  revenus  si 

' / ^ 

engagés , qu’il  ne  lui  restoit  que  deux  mil* 
lions  quatre  cent  mille  livres;  et  cepen- 
dant il  étoit  chargé  de  plus  de  trente  mil- 
lions de  dettes  : somme  considérable  pour 
ce  temps-là , et  sur-tout  pour  la  Suède,  où 
l’argent  étoit  rare.  Afin  de  remédier  à cet 
épuisement  des  finances,  les  états  convin- 
rent de  réunir  à la  couronne  la  quatrième 


Ch»^V#  enlève 
la  Pologne  àCa> 
atmir  V qui  avoit 
prote*téeontr«Ic« 
^ianoiitiuna  de 
C4»Ei«tiae» 
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partie  du  domaine  que  Chrislirie  avolt 
aliénée.  * 

Comme  les  descendans  de  Sigismond.  à 
qui  Charles  IX  avoit  enlevé  la  Suède  , ré- 
gnoient  encore  en  Pologne,  il  y avoit  tou- 
jours des  sujets  de  guerre  entre  les  deux 
couronnes:  et  Jean  Casimir  V,  alors  roide 
Pologne,  venoit  de  protester  contre  les 
dispositions  de  Christine.  Charles  X , né 
pour  la  guerre , ne  demandait  qu’un  pré- 
texte pour  armer.  Il  craignait  de  laisser 
amollir  les  Suédois  par  un  trop  long  repos  : 
il  était  appelé  en  Pologne  par  un  parti  mé- 
content du  gouvernement:  saisissant  donc 
cette  conjoncture , il  conquit  rapidement 
ce  royaume  ; et  pendant  que  Casimir  .aban- 
donné de  sa  noblesse  et  de  son  armée  ,fuyoit 
en  Silésie,  il  marcha  contre  l’électeur  de 
Brandebourg,  qui  s’étoit  rendu  maître  de 
la  Prusse-Ducale,  et  eut  encore  des  succès. 
’ Mais  la  Pologne  est  aussi  difficile  à con- 
server , qu’elle  est  facile  à.  conquérir.  Les 
Polonais  reprirent  les  ai'raes  pour  . chasser 
les  Suédois.  L’Europe , alarmée  des  progrès 
de  Charles  Gustave,  remua  pour  lui  sus- 
citer des  ennemis  : le  Danemarck  arma 


V 

V. 
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Contre  lui.  Les  Russes  firent  une  division  J 
et  les  Tartares  vinrent  au  secours  des  Po- 
lonais. Casimir  fut  rétabli  presque  aussi 
vite  qu’il  avoit  été  détrôné.  Les  Suédois , 
enveloppés  de  toutes  parts , périrent  sous  le 
fer  de  leurs  ennemis.  Charles  qui  étoit  en 
Prusse,  revint  pour  remporter  une  victoire 
inutile.  Le  froid  et  la  disette  lui  enlevèrent 
V , la  plus  grande  partie  de  son  armée. 

Charles  fit  alors  alliance  avec  l’électeur  '« 

^ XJanemarfkpf  me» 

de  Brandebourg  et  avec  Ragotski,  prince  “*"‘=“p*“‘***«* 

de  Transilvanie.  Les  secours  qu’il  retira  de 

ces  alliés  ne  lui  conser%'èrent  pas  la  Po^ 

logne.  Dans  l’impuissarice  de  la  défendre 

pour  le  moment,  il  se  flatta  de  la  pouvoir 

reconquérir , lorsqu’il  auroit  vaincu  !e  roî 

de  Danemarck.  Il  tourria  donc  ses  armes 

de  ce  côté,  quoiqu’on  fût  dans  le  cœur  de  :> 

. l’hiver.  A la  faveur  des  glaces , il  se  rendit  — - ‘ 
maître  de  plusieurs  îles;  et  il  menaçoitdéjà 
Copenha^e , qui  né  paroissoit  pas  en'  état 
de  soutenir  un  long  ^sîége.  ’ ' ’ ' 

- Frédéric  III,  fils  de  Christian  IV  , qui 
régnoit  pendant  la  longue  guerre  terminée 
’par  le  traité  de  WestpHalie,  étoit  alors  sur 
le  trône  de  Danemarck.  Dans  la  situation 
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critique  où  il  se  trouvoit,  la  nécessité  lui 
fit  la  loi;  et  il  demanda  la  paix , qu’il  n’ob- 
tint qu’à  des  conditions  dures. 

Une  pareille  paix  n’étoit  pas  assurée.  La 
violence  faite  à Frédéric  pouvoit  être  pour 
ce  prince  un  prétexte  de  la  rompre;  et  il  y 
avoit  lieu  de  présumer  qu’il  n’attendroit 
qu’un  moment  favorable.  Charles  voulut 
le  prévenir  : comme  il  connoissoit  l’état  de 
' foiblesse  où  étoit  alors  le  Danemarck,et 

que  d’ailleurs  il  jugeoit  qifun  ennemi,  qui 
se  reposoit  sur  la  foi  des  traités  , étoit  fa- 
cile à surprendre,  il  se  promettoit  les  plus 
grands  succès.  Il  lit  donc  ses  préparatifs  , 
sans  déclarer  ses  desseins  ; et  entrant  tout-àj 
coup  dans  le  Danemarck,il  mille  siège 
devant  Copenhague. 

ioii«d-?Mourt  l’intérêt  de  la  république  de 

Dân.-  maintenir  l’équilibre  entre  la 

Suède  et  le  Danemarck  ; car  son  commerce 
eût  été  en  danger,  si  l’une  des  deux  puis- 
sances eût  prévalu  sur  la  mer  Baltique. 
Elle  travailloit  eu  conséquence  à établir  ' 
) entre  elles  une  paix  durable.  Mais,  lors- 
qu’elle apprit  la  situation  de’Frédéric , elle 
fit  partir  une  flotte , qui , après  un  combat 

\ 


Digitized  by  Google 


:M  O D B R N E. 

où  les  deux  partis  s’attribuoient la  victoire, 
eut  cependant  l’avantage  de  faire  entrer 
dans  Copenhague  deux  mille  hommes  avec 
une  gi’ande  quantité  de  provisions. 

La  France  et  l’Angleterre  se  joignirent  n..Mh”^6n* 
â la  Hollande  pour  forcer  les  deux  rois  a 1rs 

^ ^ . piiitipiiii  puiaian. 

la  paix.  Des  flottes  anglaises  et  hollan- p“ 
daises  appuyèrent  la  ne'goclation.  On  tint 
plusieurs  conférences  ; mais  Frédéric  vou- 
loit  obtenir  de  meilleures  conditions  que  ^ 

celles  du  dernier  traité,  et  Charles  vouloit 
conserver  toutes  ses  conquêtes.  D’ailleurs 
ces  deux  monarques,  également  fiers  et  in- 
trépides , voyoient  avec  chagrin  que  des 
puissances  étrangères  entreprissent  de  leur 
faire  la  loi. 

Comme  la  négociation  n’avançoit  pas  , 
les  Anglais  se  retirèrent  j et  les  Hollandais  , 
s’étant  joints  aux  Danois , attaquèrent  l’île 
de  Fionie.  Ils  remportèrent  une  victoire 
complète.  De  sept  mille  hommes  , qui 
composoient  l’armée  suédoise, il  n’échap- 
pa que  les  deux  généraux  :tout  le  reste  fut 
, pris  ou  tué.  Il  semble  que  les  Hollandais 
.n’avoient  plus  qu’à  passer  dans  l’île  de 
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Zéeland  pour  en  chasser  les  Suédois;  riiaîa 
ils  craignirent  apparemment  d’affoiblir 
trop  le  roi  de  Suède , el  ils  se  retirèrent 
dans  le  port  de  Lubeck.  Les  ne'gociations 
continuoient  cependant,  quoique  sans  suc- 
cès; et  Charles  faisoit  de  nouveaux  prépa- 
ratifs, lorsque  la  mort  mit  un  terme  à ses 
projets,  le  28  février  1660.  Les  Suédois  le 
regrettèrent.  C’est  un  héros  qu’ils  admi- 
roient,  et  pour  lequel  ils  auroient  tout  sa- 
crifié. Il  mérîtoit  d’inspirer  ces  sentimens 
à un  peuple  brave  et  guerrier  ; mais  il 
iaissoit  beaucoup  d’ennemis  à la  Suède  ^ 
qu’il  avoit  épuisée  d’hommes  et  d’argenri 
A force  d’avoir  des  héros  sur  le  trône , U 
viendra  un  jour  où  les  Suédois  reconnoî- 
tront  qu’il  est  une  autre  gloire  que  celle 
des  armes. 

Charles  XI , fils  de  Charles  Gustave  , 
n’avolt  que  cinq  ans.  Après  avoir  confirmé 
les  principales  dispositions  du  dernier  roi, 
concernant  la  tutelle  et  la  régence, les  états 
songèrent  à tei-miner  la  gueire.  Le  besoin 
qu’on  avoit  de  la  paix  de  part  et  d’autre  , 
applanit  les  difficultés  : le  traité  fut  conclu 
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dans  le  crurent  d’Oliva  , aux  environs  de 
Danteick.  La  Suède  jouit  enfin  de  plusieurs 
ann«?es  de  repos.  ' 

Depuis  que  le  cl<?rgè  danois  avoit  été 
abaissd  par  le  changement  de  religiôn,  les 
nobles  s’étoient  rendus  très-puissans.  Ils 
s’attribuoienf  tous  les  honneurs,  tous  les 
titres,  tous  les  emplois  i ils  étendoient 
leurs  prétentions  sur  la  prérogative  royale  i 
et  ils  rèfusoient  de  contribuer  aux  taxes. 
Cependant  les  ecclésiastiques,  les  bour- 
geois et  les  paysans , vexés  par  de^gentils^ 
hommes  qui  se  regardoient  comme  autant 
de  souverains,  ne.  pouvoient  pas  porter 
seuls  toutes  les  charges.  La  dernière  guerre 
avôit  été  fort  dispendieuse.  On  ne  pouvoit 
congédier  l’armée  faute  d’argent.  Le  sol- 
dat, qu’on  ne  payoit  pas  , vivoit  de  li- 
cence. Ilétoit  donc  plus  juste  que  jamais, 
que  tous  les  ordres  contribuassent  aux  be- 
soins de  1 état.  Frédéric,  voulant  remédier 
àuxcalamités  publiques,  convoqua  lesétats* . 
généraux  à'Copenhague. 

Quand  on  parla  d’imposer  les  nobles, 
ils  se  soulevèrent,  comme  s’ils  eussent  été 

J»  - y _ • •ecord«»tit  «Il  toi 

d une  autre  espece  que  le  peuple  , qd’ils  ir;rd.lcu';.V 
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tn  ro„ron«ch<ti.  iraltoîent  d’esclave.  Mais  autant  ils  ^toient 
haïs,  autant  Fre'déric  III  étoit  aimé.  Le 
clergé  se  réunit  au  peuple; et  pour  secouer 
le  joug' de  leurs  tyraas,  ils  résolurent  de 
confier  au  roi  une  autorité  absolue , et  de 
rendre  le  trôiie  héréditaire  dans  sa  famille. 
Cette  révolution  fut  conduite  avec  tant  de 
' concert , que  les  nobles  se  soumirent  sans 
résistance.  Depuis  ce  temps,  les  rois  de 
Danemarck  se  sont  occupés  avec  succès 
, des  moyens  d’opprimer  la  noblesse  : ils  ont 

favorisé  le  clergé  qui  a contribué  et  qui 
contribue  encore  à leur  puissance.  Maîtres 
de  ce  corps  par  les  grâces  qu’ils  lui  accor- 
dent, ils  sont  toujours  sûrs  d’en  disposer  , 
parce  qu’ils  font  les  chefs  de  la  religion. 
C’e.st  un’des  fondemens  de  leur  autorité, 
qu’ils  ont  toujours  à leur  solde.  Enfin  ils 
n’appréhendent  plus  rien  de  la  part  du 
peuple,  parce  qu’il  a perdu  tout  sentiment 
de  liberté.  Ceux  qui  étoient  libres  avant  la 
■ révolution,  ne  le  sent  plus;  et  les  paysans 
qui  étoient  e.sclaves  le  sont  encore. 

Ab.iir.uo»  J.  la  Pologne  étoit  toujours  troublée.  Les 

Jtau  Cauiair.  • *i  1 « . r*  1 . 

gnevres  ci\ lies  lassèrent  ennn  la  constance 
de  Jean  Casimir.  Il  abdiqua  en  1 668,  et 
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se  retira  en  France,  où  Louis  XIV  lui 
donna  plusieurs  abbayes.  Il  est  le  dernier 
prince  de  la  maison  de  Gustave- Wasa, 

Après  lui  les  Polonais  élurent , en  i66g, 
Michel-Coributh  Viesniowiecki  , grand 
maréchal  du  royaume.  •• 

• La  guerre  recommencoît  alorsT  dans  le  , !*■  iniv'f'  fut 

J ^ ^ Tunette  i U Suèd» 

nord.  Car  ce  fut  en  1677  que  Charles  XT, 
s étant  al^e  avec  Louis  XIV  eut  tout-à-la-  ** 
fois  pour  ennemis  l’électeiir  de'Bra’nde- 
bourg,  la  Hollande , l’évêque  de  Muysfer, 
le  duc  de  Luxembourg  et  le  roi  de  Laue^ 
marck  , Christian  V ,^fils  et  successeur  'de 
Frédéric  III.  Cef te  guerre  fut  une  longue 
suite  de  malheurs.  Si  la  Siiede  recourra 
1rs  provinces  quelle  avoit  perdues,  elle  la 
dut  aux  succès  des  armes  de  la'  Franco, 

Mais  cette  restitution  neréparoit  pa^ l’épui- 
sement ou  elle  se  trouvoit.  Les  puissances 
du  nord  prirent  peu  de  part  à la  guçrre 
de  1678. 

* Depuis-  la  paix  conclue  en  1670  ' 

Charles  XI  ne  travailla  qu’à  rendre  son 
autorité  absolue.  Il  y réussit.  En"  i68->  w 
établit  que  la  couronne  seroit  heVédilaire 
dans  sa  maison,  et  que  les  femmes  siicpi. 


Ch*TÎe»XT.  rinC 
Qiitcri-* 
mon. 
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deroient  au  défaut  de  la  ligne  masculina^ 
Il  fit  ces  reglemens  dans  l’assemblée  de< 
états,  qui  u’o«èrent  résister:  il  les  assura 
par  les  alliances  qu’il  contracta  au-dehors, 
et  par  la  police  qu’il  maintint  au-dedans. 

11  mourut  en  1 6gy , laissant  un  fils  qui  sera 
la  gloireuet  le  fléau  de  la  Suède,  le  héros  . 
CharlesXII.  Les  Conférences  de  Rîswyck 
- avoient  commencé  sous  la  médiation  de 
Charles  XI,  elles  finirent  sous*  celle'  de 
Charles  XII.  Cè  jeune  prince  comndença 
son  règne,  en  donnant  la  paix  à l’Europe; 
il  cherchera  bientôt  une  autre  gloire.  . 

Puînincr  « A son  avènement,  non-seulement  il 

Clurlrs  Xllàion  ^ ••illl 

» se  trouva  maître  absolu  et  pa^ible  de  la- 
» Suède  et  de  la  Finlande  ; mais  il  ré- 
» gnoit  encore  sur  la  Livonie,  la  Carélie  , 

, » ringrîe;ilpossédoit  Wismar,  W^ibourg, 

» les  îles  de  Rugen,  d’Oesel  et  la  plus 
» belle  partie  de  la  Poméranie , le  duché 
» de  Brême  et  de  Verden  : toutes  con. 

>*  quêtes  de  ses  ancêtres , assurées  à-  son 
• » trône  par  une  longue  possession,  et  par 
» la  foi  des  traités  solemnels  de  Munster 
’ » et  d’Oliva  soutenus  par  la  terreur  des 
» armes  suédoises.  » 
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Mais  tant  de  puissance  ne  paroissoit  pas  ceti.  poistanr* 

« • X»  _ ^ ne  paroiMoit  pat 

devoir  enrayer,  quand,  ori  songeoità  l’âge 
de  Charles  JXII,  qui  n’avoit  que  quinze 
ans , et  au  peu  de  talens  qu’il  rnontroitpour 
gouverner  un  royaume.  « Il  n’avoit , à la 
» vérité , dit  M.  de  Voltaire  , que  je  viens 
» de  citer , aucune  passion  dangei'euse.Mais 
» on  ne  voyoit  dans  sa  conduite  que  des 
» emportemens  de  jeunesse  et  de  l’opiniâ- 
I*  frété.  Il  paroissoit  inappliqué  et  hautain. 

» Les  ambassadeurs  qui  étoient  à sa  cour  , 

» le  prirent  même  pour  un  génie  médiocre, 

» et  le  peignirent  tel  à leurs  maîtres.  La. 

» Suede  avoit  de  lui  la  meme  opinion  ; 

» personne  ne  connoissoit  son  caractère  ; 

» il  1 ignoroit  lui  - même  , lorsque  des 
» orages  , formés  toul-à-coup  dans  lè 
» nord  , donnèrent  à ses  talens  cachés 
» l’occasion  de  se  déployel*».  Bemontons 
à l’origiq^e  de  ces  différends. 

Lors  de  la  dissoltltion  de  Tunion  de  , J 

^ liei  était  <10  J9a* 

Calmar , on  1 448 , les  Danois  élurent  pour  réunîAla  couron* 
leur  roi  Lhnstian  1,  de  1 ancienne  maison  * 

Uolticitt* 

d’Oldenbourg (i),  neveu  d’Adolphe,  duc 

(i)  £Ue  est  une  de  celles  qui  prétendeat  des- 
cendre du  cdèbreWilikiud.  ^ 
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, de  Slpswlck,  et  de  HoLtein  * Gofforp* 

Quelques  années  après,  ce  prince  hérita 
de  cos  duchés  par  la  mort  de  son  oncle. 
En  lijBi , Jean,  son  fils  aîné,  lui  succéda 
sur  le  trône  de  Danemarck  , et  les  duchés 
de  Sleswick  et  de  Holstein  furent  le  par- 
tage de  Frédéric,  son  second  fils.  Celui-ci 
fut  choi  i par  les  JJanois , lorsqu’on  J 523, 
ils  déposèrent  le  Néron  du  nord  , Chris- 
tian II , qui  avoit  succédé  à Jean  son  père; 
et  par  un  réglement  qui  fut  fait  à cette 
occasion , les  duchés  de  Sleswick  et  de 
ïlolstein  furent  réunis  > à la  couronne  de 
J^anemarck. 

^lirlilianTtXIe*  JLorsqu’après  de  longs  troubles,  Chris- 

fè  ip  à êe»  deux  ^ ^ ^ ^ 

1“' tian  III  eut  rectfeilli  toute  la  succession 
de  Frédéric,  son  père<  ilvoulut  la  partager 
^avec  Jean  et  Adolphe,  deux  frères  qu’il 
aimoi^  et  il  leur  céda  en  1644  les  duchés 
de  lîolslein  et  de  Sleswick.  Les  états 
’ • p;-oteslèrent  contre  oefdémen^brement;qui 

éiüit  contraire  aux  réglemeus  faits  à l’avé- 
. ..  nement  de  Frédéric' I.  Mais  le  roi  nepou- 

. Vaut , abandonner  ses  desseins  généreux, 
crut  parer  à- tout,- en  déclarant  qu’il  y 
eiiroit  une  union  perpétuelle  des  duchés  de 
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SIeswîck  et  de  HoUtein  avec  le  royaume  , 
et  que  le  premier  demeureroit  un  fief  de 
la  couronne.  1 

Il  eût  été  facile  de ‘prévoir  que  cette  ce  fîai.^ 
disposition  seroit  une  source  de  querelles  guéri*, 
entre  les  ducs  qui  tenteroientde.se  rendre 
independans,  et  les  rois  qui  voudroient 
recouvrer  des  domaines  aliénés.  La  géné- 
rosité de  Christian  III  troubla  tout  le  ncrd^ 

Les  guerres  , suspendues  par  des  traités  ^ ^ 
recommencèrent  à plusieurs  reprises,  etne^ 
parurent  terminées  qu’en  168g  à Alténa; 
par  la  médiation  et  sous  la  garantie  de 
l’empereur  Léopold  , et  des  électeurs  de,  r 
Saxe  et  de  Brandebourg.  Le  duc  de  Hols- 
tein-Gottorp  fut  rétabli  dans  tous  «es 
états,  cpnformémsntauxtrailésde  Roschild 
et  de. Copenhague. 

Les  rois  de  Suède  étoient  les  alliés  naturels  CVf*  àcrt*0  nr-m 
des  ducs  de  Holstein;et  Charles XII  venoit 
de  contracter  une  nouvelle  alliance  avec  le  Ch.irlesX  II.  «ni* 

• 1 T<  / 1 . • 1 ••  il»  duc  de  Hoi,- 

jeune  duc  Frédéric,  auquel  il  avoit  donné 
sa  sœur  en  mariage.  Se  voyant  donc  appuyé 
de  la  Suède,  le  duc  de  Holslein  ménagea  1 

moins  le  roi  de  Danemarck  : Mais  Fré- 
déric IV , qui  sur  ces  entrefaitessuccédoit 
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à Christian  V,  son  père  , ne  jugea  pas  que 
l’alliance  de  Charles  XII  rendît  le  duc 
de  Holstein  beaucoup  plus  redoutable.il 
* commença  les  hostilités  en  ibgg  : il  négocia 
' avec  la  Pologne  et  la  Russie  ; et  ce  fut  alors 

queces  trois  couronnes  formèrent  une  ligue 
contre  la  Suède. 

Au-  JeanSobieski  étoit  mort  en  i6q6.  Le 

gu. le  pfoit  «*ntré 

prince  de  Conti,  qui  avoit  été  élu  , ainsi 
’.k.r'i'r que  Frédéric  Auguste  , le  37  juin  de 
l’année  suivante , avoit  été  forcé  d’aban- 
donner ses  droits , presque  aussitôt  qu’il  lea 
eut  acquis.  La  France  étoit  trop  éloignée 
de  la  Pologne  pour  la  soutenir.  D’ailleurs 
épui.sée  par  la  guerre  que  le  traité  de 
Risvvyck  termina  quelques  mois  après , 
comment  auroit-elle  pu  lui  donner  tous 
les  secours  nécessaires  en  hommes  et  en 
argent  ? Auguste , au  contraire , soutenu 
par  une  armée  russe  et  par  les  troupes  du 
son  électorat,  força  les  suffrages  qui  refu- 
soient  de  serendreàlui,  et  fut  généralement 
reconnu.  Cependant , les  troubles  qui  ne 
cessèrent  que  l’année  suivante , pou  voient 
renaître.  Auguste  crut  donc  avoir  besoin 
de  conser  éer  son  armée  saxone  ; mais  il 
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falloit  un  prétexte  afin  de  ne  pas  répandre 
l’alarme  parmi  la  noblesse  polonaise , ja- 
louse de  sa  liberté.  Il  crut  le  trouver  dans 
la  guerre  qu’il  projetoit  contre  la  Suede  ÿ 
d’autaat  plus  qu’à  son  avènement,  il  avoit 
promis  de  faire  ses  .efibrts  pour  recouvrée 
les  provinces  que  la  république  avoit  per- 
dues. Il  se  proposoit, sur-tout , la  conquête 
de  la  Livonie.  Efle'  lui  paroissoit  facile  : 
car  les  Livoniens,  que  Charles  XI  avoit 
dépouillés  de  leurs  privilèges  et  d’une  partie 
de  leurs  biens , ne  démandoient  qu  a se- 
couer le  joug.  Une  circonstance  aug- 
,mentoit  encore  la  haine  qu’ils  avoient 
conçue  pour  le  despotisme  des  rois  de 
Suède.  Patkul  avoit  été  député  par  la» 
noblesse  pour  porter  aux  pieds  du  trône 
les  plaintes  de  la  province.  Il  fut  d abord, 
écouté.  Charles  XI  applaudit  meme  au 
zèle  avec  lequel  il  avoit  parlé  pour  sapatrie- 
Mais  peu  de  jours  après,  il  le  fit  condamner 
à mort , comme  criminel  de  lèze-majesté. 
Patkul,  qui  eut  le  bonheur  d’échapper, s’ en- 
fuit en  Pologne.  Lorsqu’il  cherchoit  a se 
venger  età  délivrer  sa  patrie,  il  eut  l’occasion 
d’être  présenté  au  roi  Auguste  j et  il  lui 
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persuada  combien  il  lui  seroit  facile  de 
conque'i’ir  la  Livonie,  défendue  par  un  roi 
enfant , que  toute  l’Europe  méprisoit.  Tel» 
sont  les  motifs  qui  engagèrent  le  roi  de 
Pologne  à s’unir  au  czar  Pierre  et  à Eré- 
déric  IV,  roi  de  Danemarck. 


■ ( 


I 


Digitized  by  Googl 


( 


M O P E R N E.” 


LIVRE  mX-HUITIÈME. 


CHAPÎT'RE  PREMIER; 

Ue  Charles  Xll  et  du  czarPierm 
jusqzten  1708. 


JjE  eouvernement  de  Suède  etoit  alarmé  ChmrlMTTTIonti^ 

O r ' l • d<  U e»uB«ncr  t 

des  préparatifs  que  faisoient  les  puissances  l•suèd..l..m<.. 
ennemies.  On  étoit  sans  ge'ne'raiix;  et  on^ 
n’avoit  pour  roi  qu’un  j(  une  prince , qui 
« n’assisloit  presque  jamais  dans  le  conseil 
» que  pour  croiser  les  jambes  sur  la  table; 

♦)  distrait,  indiffe'reut , il  n’avoit  paru 
3»  prendre  part  à rien.»  Mais  il  se  montra 
tout  autre, lorsqu’on  sa  présence  on  délr-  ‘ 
béra  sur  le  danger  où  l’on  éloit , et  qu’on 
parla  de  détourner  la  tertipête  par  des 
négociations.  Se  levant  tout  - à - coup  avec 
l’air  de  gravité  et  d’assurance  d’un  homme 
supérieur  qui  a pris  son  parti.  « Messieurs,  , 

» dit-il,  j’ai  résolilfde  ne  faire  jamais  une 
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• “ guerre  injuste  ; mais  de  n’en  finir  une 

» légilime  (J  ue  par  là  perte  de  mes  ennemis; 

» ma  re'solufion  est  prisé  ; j’irai  attaquer 
» le  premier  qui  se  de'clarera;  et  quand  je 
J»  1 aurai  vaincu,  j’espère  faire  quelque 
“ autres».  Sa  confiance  se  com- 

muniqua au  conseil  étonné,  et  la  guei're 
lut  résolue. 

^ ariuen  r<.n<ie  .tt  Ij0S  exercices  violens , que  Charles  XII 

D4ueiu«ic«..  • * 1 • • ' ^ 

aimoit,  Jm  avoient  fait  une  constitution 
vigoureuse.  Il  chqjchoit  le  danger  dans  la 
chasse,  où  les  autres  cherchent  l’amuse- 
ment. Luttant,  pour  ainsi  dire,  avec  lee 
oms,  il  les  combattolt  avec  un  bâton,  et 
il  o’ètoit  garanti  que  par  un  filet  tendu  à 
deux  arbres.  Il  paroissoit  passionné  pour 
Ale^canclre  et  pour  César , qu’il  vouloit 
prendre  pour  modèles  ; et  le  goût  avec 
lequel  il  av  oit  lu  Quinte  • Curce  pouvok 
faire  présager  ce  qu’il  seroit  \jn  jour.  Il  le 
lit  mieux  voir  encore , lorsqu’il  eut  résolu 
de  se  prépareif  à la  guerre  : car  il  renonça 
aux  arausemens,  au  faste,  à la  table  , aux 
femmes,  au  vin  , en  un  mot , à loiitce  cfui 
peut  • distraire  ou  amollir  l’ame.  Il  vouloit 
donner  l’exemple . à les  soldats , qu’il  se 

f. 
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proposoit  de  contenir  dans  la  discipline  la 
plus  rigoureuse.  Tel  étoit  Charles  XII  à 
dix'huit  ans  , lorsqu’au  mois  de  mai  de 
l’année  ryoo  , il  tourna  ses  armes  contre 
lè  Danemarck.  Sa  flotte  se  joignit  aux 
escadres  d’Angleterre  et  de  Hollande.  Ces 
deux  républiques  avoient  garanti  le  traité 
d’ Aliéna  ; et  comme  elles  craignoient  la 
trop  grande  puissance  du  roi  de  Danemarek, 
qui  auroit  pu  se  rendre  maître  de  la  met 
Baltique  , elles  avoient  envoyé  des  secours 
au  duc  de  Ilolstein,  quisuccomboit  sous  les 
forces  de  Frédéric  IV. 

La  flotte  danoise  ayant  évité  le  combat, 
Charles  XII  s’approcha  assez  près  de  Co-  ' 
penhague  pour  y jeter  quelques  bombe.s. 
Aussitôt  il  se  proposa  de  faire  une  descente 
et  d’assiéger  cette  capitale  par  terre,  tandis 
qu’elle  seroit  bloquée  par  mer.  Tout  lui 
réussit.  Alors  il  fit  dire  au  roi  de  Dane- 
marck , qui  étoit  dans  le  Holstein , qu’il  ne 
Caisoit  la  guerre  que  pour  l’obliger  àda  paix  ; 
et  que  s’il  ne  rendoit  justice  au  prince  qu’il 
opprimoit,  il  verroit  Copenhague  détruite, 
et  tout  son  royaume  mis  à feu  et  à sang. 
Il  fallut  subir  la  loi.  Le  duc  de  Holstein 
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fut  indemnisé  des  fiais  de  la  guerre.’ 
Charles  satisfait  d'avoir  secouru  son  allié  , 
ne  réserva  rien  pour  lui  ; et  cette  guerre  fut 
terminée  en  moins  de  six  semaines. 

Précisément  dans  le  même  temps  ,1e  roi 
de  Pologne  , désespérant  de  prendre  Riga 
que  le  comte  deDahlbergdéfenJoit,leva  le 
siège  qu’il  avoit  mis  devant  cette  place. 
Charles  marcha  contre  Pierre  Alexiowitz 
qui  ravageoit  l'Ingrie  à la  tête  d’une  année 
de  quatre  - vingt  mille  hommes.  Le  czar 
venoit  de  publier  un  manifeste.  Il  donnoit 
pour  raison,  qu’on  ne  lui  avoit  pas  rendu 
assez,  d’honneurs  lorsqu’il  avoit  passé  à 
Riga  , où  il  n’avoit  paru  qu’incognito,  ek 
qu’on  avoit  vendu  les  vivres  trop  cher  à' 
ses  amba.ssadturs.  l'es  hostilités  sur  des 
motifs  au.ssi  ridicules  animoient  d’autant 
plus  le  roi  de  Suède,  qu’il  y avoit  alors  à 
Stockholm  tiois  ambassadeurs  ru.sses  qui 
venoient  de  jurer  le  renouvellement  delà 
paix.  II.  ne  coin prenoit  pas  qu’un  législa. 
leur  se  fît  un  jeu  de  la  foi  des  traités.  Im- 
patient de  se  venger,  il  marchoit  moins 
pour  faire  des  conquêtes,  que  dans  l’espé- 
rance d’hiunilier  son  ennemi. 
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• Le  czar  assiégea  Narva  au  commence-  D.!ront.eniiè« 
ment  d’octobre.  Il  avoit  cent  cinquan(e 
pièces  de  canon  , plus  formidables  par  le 
nombre  que  par  la  manière  dont  elles 
ëtoient  servies.  Il  ne  se  trouvoit  guère* 
dans  son  armée  que  douze  mille  .hommes 
de  bonnes  troupes  : le  reste  éloit  mal  armé 
• et  mal  discipliné.  Il  est  évidènt  qu’il  so 
pressoit  trop  de  mesurer  les  Ru.sses  contre 
des  soldats  aguerris.  On  étoit-au  i5  de 
novembre, quand  il  apprit  que  son  ennemi 
avoit  traversé  la  mer,  et  qu’il  venoit  au  • 
secours  de  Narva.  Comme  il  se  proposa  de 
l’envelopper,  il  alla  chercher  trente  mille 
hommes  qui  lui  arrivoient  de  Çieskovv.  U 
eût  iHieux  fait  de  ne  pas  quitter  sou  camp  ; 
car  ces  nouvelles  troupes  pouvoient  bien 
venir  sans  lui. 

Cependant  Charles,  qui  avoit  débiyvjué 
à Pernaw  , dans  le  golfe  de  Riga  , avt<i 

seize  mille  hommes  d’infanterie,  et  nu 

' • 

peu  plus  de  quatre  mille  chevaux , préci»  • 
pite sa  marche,  suivi  de  toute  sa  cavalerie , 
et  de  quatre  mille  fantassins.  Un  corps 
avancé  de  cinq  mille  hommes,  qui  gardent 
un  passage  , s’enfuit  à ' son,  approcl.e. 
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L’ëpouvante  se  communique  à vingt  mille 
hommes  qui  étoient  plus  loin , et  qui  pren- 
nent la  fuite.  En  u^  mot , Charles  , ayant 
emporté  tous  les  postes  en  deux  jours, ar- 
Vive  devant  le  camp  des  ennemis , quiétoit 
bien  retranché  et  bordé  de  cent  cinquante 
canons,  il  songe  à profiter  de  la  teiTeur 
qu’il  vient  de  répandre , et  après  quelque  • 
repos  il  donne  ses  ordres  pour  l’attaque.  . 

Toutes  les  circonstances  paroissoient  lui 
préparer  la  victoire.  Un  vent  furieux  souf- 
floit  une  gi-ôsse  neige  dans  le  visage  dei 
ennemis,  qui  cibmbattoient  sans  voir  de- 
vant eux  : la  désobéissance  se  joignant  k 
la  frayeur , les  officiers  subalternes  et  les 
soldats  se  soulevoient  contre  les  généraux  ^ 
qui  ne  s’accordoient  pas.  En  un  mot,  le 
désordre  et  le  tumulte  coramençoient  dans 
leur  *camp , au  moment  même  que  leurs 
cetranchemens  étoient  forcés  par  les  Sué- 
dois. Ils  furent  mis  en  déroute  , sans  sé 
* douter  du  pelitnom*bre  de  leurs  vainqueurs. 
Charles  fit  plus  de  trente  mille  prisonniers  , 
dans  lesquels  étoit  le  prince  de  Géorgie.  Il 
ne  garda  que  les  généraux  , et  il  renvoya 
tous  les  officiers  "subalternes  et  tous  les 
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soldats , après  les  avoir  désarmes.  La  ba-  , 
taille  de  Narva  se  donna  le  3o  novembre 
1700. 

Les  Russes  n’imaginèrent  pas  avoir  été  r.vpourai,f, 

• « « Yi  Kufirs  assurait  clg 

vaincus  par  des  nommes.  Ils  crurent  que  •uc-è.» 

1 1 CnaiteSf  s il  o'eûl 

des  puissances  supérieures  avoient  combat- 
tu  pour  les  Suédois,  et  ils  firent  dés  prières  •’ 
publiques  à Saint-Nicolas , patron  de  la 
Russie  , pour  le  prier  de  • chasser  loin  de 
leurs  frontières  cette  armée  d’enchanteurs 
et  de  sorciers.  Cette  superstition  augmen- 
toit  l’épouvante  et  promettoit  de  nouveaux 
suacès.  Il  y a donc  lieu  de  croire  (jue  sî 
Charles  n’eût  pas  donné  au  czar  le  temps 
de  se  recônnoître  et  dé  rassurer  ses  peuples 
, il  l’eût  défait  encore  et  chassé  jusqu’à 
Moscou , qui  eût  ouvert  ses  portes.  Mais  le 
désir  de  la  vengeance , sur-tout  dans  un 
vainqueur  de  dix-huit  ans , se  règle  diffici- 
lement sur  la  prudence.  Le  roi  de  Suède 
avoit  humilié  deux  de  ses  ennemis , il 
vouloit  humilier  le  troisième  encore.  Il  né 
paroissoit  pas  avoir  d’autre  objet.  Lorsqu’il 
jnarchoit  contre  Pierre  Alexiowitz , il  écri- 
yoit  : Je  vien  vais  battre  les  Russes  ; 
préparez  un  magasin  à Laïs.  Quand 
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f aurai  secouru  Naraa , je  passerai  par 
cette  ville  pour  aller  battre  les  Saxons. 
Il  ne  vouloit  que  battre. 

Ayant  reçu  un  renfort  de  quinze  mille 


ronlsnrliu* 
mit*er*on 
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mar.h.  t .»trMe,  hommes,  il  marcha  des  le  printemps  de 

Saxon*  qn’il  dë-  ^ ' * 

lî  170*  » du  côté  de  Riga.  Il  passa  la  Duiia 
inhunnie.  ^ Saxons  qu’il  défit , soumit  toute 
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la  Courlande  , et  entra  dans  la  Lithuanie. 
Cette  province  étoit  alors  trouble'e  par  une 
guerre  civile  , dont  les  chefs  étoient , d’un 
côte  J les  princes  Sapiéha  , et  de  l’autre, 
Ogînski.  Charles,  s’étant  déclaré  pour  les 
Sapiéha,. se  vit  bientôt  maître  de  la  Li- 
thuanie : il  n’y  restoit  plus  que  des  troupes 
dispersées  , qui  fuyoient  devant  lui.  Alors, 
il  forma  le  projet  de  détrôner  Auguste. 

Le  gouvernement  de  Pologne  a les 
mêmes  vices  que  le  gouvernement  des  fiefs. 
Il  semble  que  les  Polonais  se  soient  étudiés 
à le  rendre  tout-à-fait  anarchique.  Les  abus 
ont  eu  cliez  eux  les  mêmes  causes  que  par- 
tout ailleurs,  où  nous  en  avons  déjà  remar- 
qué de  semblables.'  j 

Dans  les  siècles  où  les  barbares  ne  sa- 
Yoient  pas  donner  de  forrhe  à leur  gouver- 
nement , et  où  la  licence  ; qu’on  prenoit 
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pour  liberté,  ne'permettoit  pas  aux  souve* 
rains  d’être  absolus;  les  ducs  ou  rois  de  • 

Pologne  n’avoieiit  .d’autorité  qu’aütant 
qu’ils  se  faisoient  plus  de  partisans.  Ils 
imitèrent  la  politique  des  rois  de  France. 

Ils  donnèrent  des  bénéfices  ; et  anrès  avoir 
démembré  leür  domaine  , pour  s’attacher 
les  grands  du  royaume , ils  le  démembrée 
rant  encore  pour  laisser  un  plus  grand 
nombre  de  souverainetés  dans  leur  famille. 

Il  arriva  que  le  souverain  eut  des  sujets 
plus  puissans  que' lui,  • - • 

A mesure  que  la  noblesse  accrut  sa  puis^  n 
sance  , le  peuple  tomba  dans  un  esclavage  ““Wneidcneiii, 
plus  dur;  et  iln’yeut  plus  en  Pologne'  que 
des  nobles  et  des  serfs.  • ' ■ ! 

t 

• Casimir  III , surnommé  le  Grand  , mort 
en  iSyo , étoit  le  dernier  d’une  maison  qui  lo’iwr’ 
régnoit  dépuis  5a8  ans.  Si  le  trône  avoit 
paru  héréditaire  jusqu’alors,  il  redevînt 
électif.  Les  nobles  polonais  voulant  même 
saisir  l’occasion  d’assurer  leurs  privilèges , 
n’élurent  Louis  , roi  de  Hongrie , qu’après 
l’avoir  lié  par  une  capitulation  , qu’on  ‘ 
nomme  pacta  commenta.  Cette  élection 
«St  Hpoque  du  gouveraement  républicain 


lOO  HrSTOI.HB 

« 

qui  subsiste  aujourd’hui.  Louis  est  Cê 
• prince  qui  fit  une  irruption  dans  le 
• royaume  de  Naples  , pour  venger  la  mort 
d’André  son  frère,  mari  de  Jeanne  P''*. 

Ce  contrat  entre  les  sujets  et  le  souve- 
rain paroît  avoir  été  oublié  pendant  que 
les  Jagellons  ont  ^té  sur  le  trône  ; mais 
depuis  iSySjque  Henri  de  Valois  succéda 
. à Sigisiuond  Auguste , le  dernier  des  dé- 
gelions, la  république  de  Pologne  a fait 
des  pacta  corwenta  avec  tous  ses  rois. 

'FttîMftaee  dea  Cette  capitulation  assure  les  privilèges 
des  nobles , parce  qu’ils  sont  atssez  pnissans 
pour  la  faire  respecter , et  pour  donner  avaot 
chaque  élection  de  nouvelles  limites  à la 
prérogative  royale.  Souverains  dans  leurs 
terres,indépendans,  ils  peuvent  seuls  pos- 
séder les  chwges  et  les  dignité!.  Ils  règlent 
les  impôts,  ils  font  les  lois  , ils  décident  de 
la  guerre  et  de  la  paix.  Toujours  en  garde 
contre  l’ambition  du  roi , ils  ne  souffrent 
. pas  qu’il  ait  des  places  fortes , parce  qu’elles 
pourroient  servir  à les  opprimer  , comme 
à les  défendre  : ils  ouvrent  le  pays  à l’en- 
nemi , pour  le  fermer  au  despotisme. 

MrogKire»  1*  Lcs  rois  eooserveat  cep  endant  de  gmdea 
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prorogatives.  Ils  disposent  des  fiefs  qui  sont' 
des  dëmembremens  faits  autrefois  au  do-' 
maine  de  la  couronne.  On  les  nomme  st(p- 
Tosties  j tenuteSy  ou  advocaties  ^ et  eu 
général  biens  royaux.  Cependant  on  ne 
leur  laisse  pas  toujours  la  liberté  d’en  dis- 
poser à leur  gré.  Ils  nomment  aux  béné- 
fices, aux  emplois  civils  et  militaires,  aux  ^ 
grandes  charges  de  la  couronne,  et  aux 
places  qui  vaquent  dans  le  sénat  Mais  ils 
font  des  grâces, sans  se  faire  des  partisans, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  jamais  ôter  ce  qu’ils 
ont  donné.  Ainsi  le  favori  qu’ils  élèvent , a 
toujours  dans  son  zèle  vrai  ou  faux  pour  la 
république , un  prétexte  pour  se  soustraire 
au  souverain. 

Cette  république  est  au  reste  un  corps 
monstrueux.  Avant  que  la  grande  diète  raiiont,  et  la  r4" 

, , . , , . pabliquaob^ilUa 

8 assemble,  chaque  province  ou  paiatinat  I'’"*aiyîe,*"VSr 
délibère  sur  les  matières  qu’on  y doit  Irai- 
ter;  elle  nomme  ses  députés  ou  nonces, et 
tient  pour  cela  des  diétines  qu’on  appelle  * 
ante  - comitiales.  La  grande  diète  s’îis- 
semble  ensuite;  mais  les  lois  qu’elle  fait 
n|ont  de  force  que  dans  les  palatinatsoù  elles 
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S()tit  re^es , et  on  en  délibère  dans  les  dî^-' 
ilnef^'post-comiïiales.  • • 

Or,  dans  chacune  de  ces  diètes,  rien  né 
se  décide  que  du  consentement  unanime 
de  tous  les  membres.  Le  d’un  seul 
gentilhomme  arrête'  toutes  les  délibéra- 
tions, et  les  actes  qui  avoient  passé  unani» 
mementsont  même  encore  annulés.  S’il  y a 
donc  quelques  nobles  qui  veuillent  troubler, 
et  il  y en  a toujours , la  république  ije  peut  • 
plus  agir,  ni  même  délibérer.  Alors  ou 
forme  des  confédérations;  lès  confédérés- 
desdilférens  partis  en  viennent' aux  mains  • ' 
le  vainqueur  donne  la  l6i arrache  aux 
diètes  un  consentement  unanime,  et  tout 
se  décide  par  la  force.  Le  roi  se  trouve  • 
donc  sans  autorité^  lorsqu’il  n’est  pas  à la 
tête  d’une  faction  puissante.  Je  ne  m’é-' 
tendrai  pas  davantage’  sûr'  ce'  gouverne- 
ment absurde  que  vous  étudierez  ailleurs.  ’ 
Le  peu  que  Je  viens  de  dire,  suffira  pour 
vous  faire  comprendre  les  causés  des^évé- 
nemens , dont  j’ai  à parler.  ► ' • 

Charles-  XII  auroit  pu  ■ conquérir  la  ' 
Pologne,  c’est-à-dire,  la  parcourir  eu- 


nigiti^uLl  i . 
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Tainqueur.  Mais  comment  auroit;-il  pu 
soumettre  par  la  force  une  noblesse  fière, 
jalouse  dç  son  indépendance , et  toujours 
armée  ? A peine  seroit-il  arrivé  à une  ex- 
. trét^té  du  royaume  , qu’elle  se  seroit  sou- 
levée dans  l’autre  : il  eût  fallu  laisser  des 
troupes  par-tout.  Il  auroit  donc  éprouvé  le 
sort  de  Charles  X:  aussi  se  proposoit-il 
seulement  de  détrôner  Auguste.  Joignant 
la  politique  aux-armes,  il  déclaroit  qu’il 
n’étoit  pas  venu  faire  la  guerre.auxPplo- 
nais,  qu’il  n’avoit  d’autres  ennemis  que  les  • 

Saxons,  et  il  olfroit  de  protéger  la  répu- 
blique , si  elle  vouloit  élire  un  nouveau  roi.' 

1 Le  cardinal  Radjouski  étoit  archevêque  L'arcfiev^qve 

T s ^ s*i  ^ Gàicmo,  primat  * 

de  Cnesne,  c est  - a - dire , qu  il  éloit  par  sa 
place  le  premier  des  'sénateurs,  le  primat 
, du  ro}’^aume,le  légat  né  du  saint  siége^  le 
régent  de  la  république  pendant  les'inler- 
règnes,  et  la  première  personne  après  le 
roi.  Ce  prélat,  ennemi  d’Auguste,  entroit 
dans  toutes  les  vues  de  Charles  XII;  et  il 
intriguoit  contre  son  souverain,  avec  tous 
les  dehors  d’un -grand  zèle  pour  la  paix  et 
d’une  grande  charité.  ^ * 

Auguste  n’avoit  pas  gagné  ceux  qui 
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ient  opposés  à son  élection , et  il  avoit 
■eurde  la  lépu-  aliéné  i/itMiue  fous  les  autres.  Il  n’avoit 
troiiipé  personne  sur  les  motifs  <ju  il  avoit 
eu  de  prendre  les  armes  contre  la  Suède. 

On  convenoit  bien  que,  par  ses  engager  . 
mens,  il  devoit  saisir  Toccasion  de  recour 
vrer  les  provinces  perdues;  mais  on  savoit  ' 
aussi  que , par  le  • même  article  des  pacta 
contenta  y il  avoit  promis  de  u’entre? 
prendre  aucune  guerre  sans  le  consentcr 
ment  de  toute  la  république;  et  que  par  un 
• autre , il  lui  étoit  défendu  d’introduire  des 
troupes  étrangères  dans  le  royaume.  En  lui 
voyant  donc  violer  ces  deux  articles,  on 
iugeoit  qu’il  vouloit  exercer  en  Pologne  le 
me  me  pouvoir  absolu  qu’il  exerçoit  en  Saxe. 

On  concluoit  que  s’il  eût  conquis  la  Livonie , 
il  auroit  tenté  de  subjuguer  la  république;  , 
et  on  lui  reprochoit  d’avoir,  par  cette 
guerre , livré  tout  le  royaume  aux  armes  . 
du  roi  de  Suède.. S’il  eût  réussi,  on  n’eût 
pas*  osé  critiquer  ainsi  sa  conduite.  Mais 
dans  un  pays  où  la  nature  du  gouverne- 
ment produit  des  factions,  un  souverain 
pst  bientôt  abandonné,  quand  les  plaintes 
^ pommençent,  et  que  les  mécontens  sopt 
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assurés  d’étre  soutenus.  Les  uns  se  flattent 
de  trouver  de  nouveaux  avantages  dans  une' 
révolution  ; les  autres  changent  par  inquié-  . 
tude  ; et  les  plus  fidèles  suivent  le  torrent , ' 

parce  qu’ils  se  sentent  trop  foibles  pour  ré- 
sister. Telle  étoit  et  devoit  être  la  disposition 
des  esprits , lorsque  Charles  XII  ne  parois- 
soit  avoir  vaincu  que  pour  protéger  la  répur 
blique,  c’est-à-dire,  le  parti  des  mécontens. 

Car  en  Pologne,  la  république  n’est  jamais 
que  la  parti  le  plus  fort. 

Dans  cet  état  de  fermentation , les  pala- 

. * à conroquat  un* 

tinats  dçmemderent  une  diete  au  roi  de  î*iVo?«uiîr.'^ 
Pologne.  C’étoit  lui  prescrire  de  se  donner  “^‘**'‘**- 
des  juges,  plutôt  que  des  défenseurs  : mais 
un  refus  pouvoit  aigrir  encore  les  Polonais.  ' 

Elle  fut  donc  convoquée  à Varsovie,  pour 
le  2 décembre  de  l’année  17O1.  Si , dans 
les  temps  les  plus  tranquilles,  cette  assem- 
blée a tant  de  peine  à prendre  une  résolu- 
tion , vous  pouvez  juger  du  tumulte  avec 
lequel  elle  délibéroit  dans  une  conjoncture 
qui  enhardissoit  tous  les  factieux.  Les  ca- 
bales qui^a  divisoient,  entretinrent  , ou 
:piéme  augmentèrent  le  mécontentement 

•* 
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général.  Elle  ne  régla  rien  , et  elle  se  sé- 
para le  17  février  1702. 

, ^ e I - Elle  avoit  seulement  arrêlé  qu’on  enver- 

I>esént(eonBrmV  > 

"r,m"p„Vur.  i^oit  une  ambassade  à Charles  XII.  Le  sénat 
confirma  ce  décret.  Dans  l’intervalle  d’une 

«7*1. 

diète  à l’autre,  ce  corps  représente  la  nation. 
Il  a le  droit  défaire  provLionnellementdes 
lois.  Il  est  composé  des  évêques,  des  pala-’ 
lins  gouverneurs  perpétuels  des  provinces, 
des  castellans  gouverneurs  des  villes,  et 
des  grands  officiers  de  la  couronne.  La  di- 

• ■ gnité  des'  palatins  -est  la  plus  éminente  : ils 
président  dans  leurs  gouvernemens  aux 
assemblées  de  la  noblesse,  et  ils  la  eom- 
• mandent  à la  guerre.  Les  quatre  grands 
officiers  de  la  couronne  sont  chaigés  de 
tous  les  détails  de  l’administration  : ils  patr- 
tagentenlre  eux  toute  l’autorité:  ils  peuvent 
tout,  et  ne  dépendent  du  roi  qu’autant 
qu’ils  le  veulent.  Auguste  ne  put  obtenir 
de  ce  sénat  trop  puissant  la  permission  de 
• se  mettre  à la  tête  de  l’armée  polonaise  , 
et  encore  moins  défaire  venir  douze  mille 
Saxons.  _ 

rh.tiM  i^r.îi  ; Charles  répondit  aux  ambassadeurs  de 

Aucune  4 CUisau.  4 
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la  république  4 qu’il  régleroit  tout  lorsqu’il 
seroit  à Varsovie,  et -il  marcha,  A sou 
approche , Auguste  s’enfuit'  avec  un  petit 
nombre  d’évêques  et  de  palatins , qui  lui 
restoient  attachés.  Il  envoya  des  lettres  cir- 
culaires pour  assembler  la  pospoKte,  e’est- 
à-dire , pour, ordonner  à tous  les  gentils-  ’ 
hômmes  de  monter  à cheval  et  de  le  suivre. 

Mais  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  ■ 
demeura  dans  ses  terres.  Alors  il  fit  venir 
des  troupes  saxories,  bien  assuré  que  s’il 
étoit  vainqueur,,  on  n’oseroit  pas  lui  re- 
procher de  lés  avoir  introduites  dans  les  ■ ’ > 

provinces  de  la  république.  'Il  les  joignit 
aux  Polonais  liés  à sa- fortune,' et  jugeant 
.qu’il  falloit vaincre  pu  perdre  le  tione,il 
alla  âu-devant  de  Charles  XI 1 quis’avançoit 
vers  Craco vie..  Les  deux  arméfs-  parurent' 
en plaineauprès  deClissan.  Auguste  ramena 
trois  fois  ses  troupes  à la'  charge,  c’est-à- 
dire,  les  Saxons;  car  les  Polonais , qui  fôr- 
moient  son  aile  droite,  s’étoieht  <enfuis  dès-  . . 
le  commencement  de  la' bataille.,  Le  roi 
dte  Suède  gagrfa  une  victoire  complète. 

Quelques  jours  .après étant". sorti 
Cracovie  dans  le  dessein  de  poursuivre  son  ToVô”'^«''diîtîi 
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, son  cheval  s’abattit  et  lui  fracassa' 
I3  cuisse.  Cet  accident  le  retint  six  semaines 
,;=3.  au  lit.  Le  bruit  courut  même  qu’il  étoit 
mort.  Auguste  profita  de  cette  fausse  nou* 
velle,  pour  assemblera  Lublin  les  ordres  du 
royaume,  déjà  convoqués  à Sandomir.  Le 
concours  y fut  grand.  Mais  Chai'les,  guéri 
de  sa  blessure,  reprit  tous  ^es  avantages.  Il 
assembla  la  noblesseà  Varsovie  ; et  pendant 
q^u  il  opposoit  diète  à diète,  il  marcha  contre 
le  reste  des  Saxons  qu’il  défit  encore.  Rien 
ne  pouvoit  plus  lui  résister.  Il  étoit  à l’oo- 
cident  dfe  la  Pologne,  avec  l’élite  de  ses 
troupes  : son  grand  maréchal  Rheinschild 
commandoit  un  grand  corps  d’armée  dans 
le  coem*  de  ce  royaume;  et  trente  mille  Sué-  . 
dois,  sous  divers  généraux,  arrêloient  au 
nord  et  à l’orient  les  efforts  des  Russes. 

Alors  le  primat,  qui  venoit  de  jurer  au 
roi  Auguste  de  ne  rien  entreprendre  contre 
lui , leva  tout-à-fait  le  masque.  S’ étantrendu 
à Varsovie,  il  déclara,  au  nom  de;  l’as- 
^ semblée,  le  14  février  1704,  Frédéric  Au- 
guste électeur  de  Saxe , inhalHle  à porter 
la  couronne  dé  Pologne.  Aussitôt  le  ti'ôna 
fut  déclaré  vacant  d’une  voix  unanime. 
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Auguste,  sachant  que  Charles  et  le  Jsei|«e«  SuhM^ 

• ^ * kî , à qui  OH  V(Mi« 

pnmaT  vouloient  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  de  Jacques  Sobieski,  fils  de  Jean,  fit 
enlever  ce  prince  et  son  frère  Constantin , 
lorsqu’ils  étoient  à la  chasse.  Alexandre , 
frère  de  ces  deux  Sobieski,  vint  demander 
Vengeance  au  roi  de  Suède , qui  lui  pro^ 
posa  de  monter  sur  le  trône.  Il  refusa , dé- 
clarant qu’il  ne  profiteroit  pas  du  malhet/^ 
de  son  aîné.  En  vain  le  jeune  Stanislas  Lec- 
zinski , son  ami , se  Joignit  à ceux  qui  le 
pressôient  d’accepter.  Toutes  les  instances 
furent  inutiles  : il  persista  daUs  son  refus 
généreux, 

Ne  pouvant  donner  la  couronne  à ceux  s*.»  J'.  ^ 

^ ^ ^ SÎatkieilélu.Trai* 

qui  paroissoient  y avoit  plus  de  droit , 

Charles  résolut  de  la  donner  au  plus  digne. 

11  choisit  Stanislas  Leczinski,  palatin  de 
Fosnanie , et  il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
choix.  Stanislas  joignoit  aux  vertus  d’un 
héros,  de  plus  grandes  vertus , celles  qui 
font  le  bonheur  des  peuples.  L’assemblée 
de  Varsovi(’  eut  ordrede  l’élire  : elle  obéit, 
et  ce  prince  fut  élu  le  12  juillet  1704.  La 
^erre  ne  finit  cepehdant  qu’en  1707.  Par  , 

le  traité  conclu  à Alt  - Ranstadt , Auguste 
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fut  forcé  à renoncer  pom*  jamais  à la  cou- 
ronne de  Pologne,  et  à reconnoître  Sta- 
nislas pour  roi  légitime.  Il  fut  même  ré- 
duit à un  tel  point  d’humiliation,  qu’il  ne 
put  refuser  de  féliciter  sur  son  avènement, 
celui  qui  prenoitsa  place  sur  le  trône: il  fut 
^obligé  de  lui  écrire  une  lettre  à ce  sujet.  • 


avoir  projeté  un  accommodement  entre  la 
Suède  et  la  Russie,  et  il  n’avoit  formé  ce 
projet  que  pour  prévenir  le  ministère  du 
roi  Auguste,  qui  se  proposoit  de  faire  la 
paix  sans  le  czar.  Tout  son  crime  étoit 
donc  d’avoir  voulu  servir  son  maître  , et 
cependant  Auguste  avoit  violé  le  droit  des 
gens  et  manqué  à son  allié.  De  nouveaux 
malheurs  attendoient  cet  infortuné  Livo- 
nien.  Charles  qui  exigea  qu’il  lui  fût  livré , 
le  fit  périr  sur  la  roue.  Si  dans  eette  occa- 
sion, ce  prince  ne  fut  pas  injuste,  il  fut 
cruel  au  moins,  et  il  montra  combien'  il 
étoit  implacable  dans  sa  vengeance. 

CrpMiditiit  le  Pendant  que  Charles  XII  goûtoit  le 

Tsar  doDnoit  de#  i i i 

«ii’tiaîpT.'iulî  plaisir  de  la  vengeance,  1 unique  passioa 
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.dru?du’r"]'°u’!  Jean  Patkul,  devenu  ambas.sadeur  du 
auprès  d’Auguste , étoit  alors  dans  les 
prisons  de  Saxe.  Il  'avoit  été  arrêté  pour 
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de  son  anie,  Pierre  Alexiowifz  je'oit  les  loitdeîJonïuitaf, 
fouderaens  de  son  empire.  Présent  par- 
tout, il  donnoit  des  lois  dans  Moscou,  il'éta- 
blissoit  des  manufactures  , il  créoit  des 
flottes  sur  les  Palus  - Méofides,  sur  le  lac 
Peipus,  sur  le  lac  Ladoga  ; il  mettoit  la 
discipline  dans  ses  camps,  il  repoussoit  , 

les  Suédois,  il  portoit  ses  armes  dans  leurs 
provinces,  il  donnoit  des  secours  au  roi 
Auguste  , il  fondoit  des  villes!  ^ ^ 

La  journée  de  Narva  ne  l’abattît  point.' 

Je  sais  bien  , disoit-il,  que  les  Sue'dois 
nous  battront  long  - temps  : mais  enjîn 
nous  apprendrons  à les  battre.  Evitons 
les  affaires  générales  avec  eux  , etaffoi- 
hlissons-les  par  de  petits  combats.  En  ^ 
effet,  les  défaites  étoient  des  leçons. pour 
les  Plusses.  Dès  l’année  tyoi  , ils  osèrent 
marcher  contre  leurs  vainqueurs  et  leurs 
maîtres.  Ils  eurent  rarement  l’avantage’, 
mais  il  suflisoit  de  l’avoir  (juelquefois  pour  , 

s’aguerrir.  Supérieurs  en  nombre,  ce  qui  • 
n’est  rien  par  .soi-même,  ils  se  rendoient 
en  effet  supérieurs  à mesure  que  la  disci- 
pline s’établissoit  parmi  eux.  D’une  année 
à l’autre , les  succè.»  devenoient  plus  fré.^ 
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♦ qneas  : les  flottes  et  les  armées  suédoises 
étoient  vaincues  : les  villes  toraboient  sous 
les  efibrts  des  Russes,  et  en  1704,  lors- 
qu’Auguste  étoit  détrôné , Pierre  achevoit 
de  se  rendre  maître  de  l’Ingrie , et  prenoit 
Narva  d’assaut.  ' 

H frtif.  .«e  II  étoit  glorieux  d’entrer  en  vainqueur 

MTtu  do  MâiTâ.  ^205  mjg  place  qui  lui  rappeloit  sa  première 
défaite  : ce  qui  fut  plus  glorieux  encore  , 
c’est  qu’il  arrêta  le  pillage  et  le  massacre. 
Ayant  tué  deux  soldats  qui  n’obéissoient 
pas  à ses  ordres,  il  entra  dans  l’iiôtel  de 
ville  où  les  .citoyens  s’étoient  réfugiés , et 
posant  son  épée  sanglante  sur  la  table  , ce 
jCest  pas  du  sang  des  citoyens  , dit  - il , 
que  cette  épée  est  teinte , mais  du  sang 
de  mes  soldats  que  j'ai  versé  pour  vous 
sauver  la  vie.  A ces  traits  d’humanité , qui 
sont  trop  rares  dans  la  vie  du  czar,  on  re- 
connoît  le  grand  homme.  Mais  comme  il 
le  disoit  lui-même , ilréfornlbit  son  peuple, 
et  il  ne  pouvoit  pas  se  réformer. 

ZI  fall  nneentrée  ' Tous  les  succès  étoient  célébrés  par  des 

CxioBiphâAtf»  • • 

entrées  triomphantes.  Les  prisonniers  faits 
sur  im  eimerai  qu’on  avoit  cru  invincible  , 
aes  drapeaux,  ses  étendards,  ses  pavillons 
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faîsoient  le  principal  ornement  de  cette 
pompe  ; spectacle  qui  donnoitde  l’e'mulation 
aux  Russes,  et  qui  rompoit  l’enchantement 
prétendu  des  troupes  suédoises.  ® 

Pierre eth ploya  un  moyen , aussi  singulier  ,““po”r'’d“trm" 

^ ^ ° , I.  p„-».i.tion  ae. 

qu  ingénieux  , pour  acheyer  la  réiorme  a 
laquelle  il  travailloit. 

Il  fit  Inviter  tous  les  boyards  et  les  dames 
aux  noces  d’un  de  ses  bouffons.  Il  exigea 
que  tout  le  monde  y parût  vêtu  à l’ancienne 
mode.  On  servit  un  repas,  tel  qu’on  les 
faisoit  au  seizième  siècle.  Une  ancienne 
superstition  ne  permettoit  pas  qu’on  allumât^ 
du  feu  le  jour  d’un  mariage  pendant0e" 
froid  le  plus  rigoureux.  Cette  coutume  fut 
sévèrement  observée  le  Jour  de  la  fête, 
quoiqu’on  fût  en  hiver.  Les  l^usses  ne  bu- 
yoient  point  de  vin  autrefois , mais  d? 
l’Hydromel  et  de  l’eau-de-vie  : il  ne 
permit  pas  ce  jour  - là  d’autre  boisson.  On 
se  plaignit  en  vain.  Il  répondit  en  rail- 
lant : vos  ancêtres  en  usaient  ainsi  : les 
usages  anciens  sont  toujours  les  meil- 
leurs. Cette  plaisanterie  contribua  beau- 
coup à corriger  ceux  qui  préfèrent  toujours 
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le  temps  passé  au  présent,  ou  du  moins  â 
décréditer  leurs  murmures. 

Il bti< Parmi  les 'soins  que  demandoient  la 

guerre,  le  czar  en- 
ti-eprit  de  bâtir  une  ^ille  à l’embouchure 
delaNéva,  sur  le  golfe  de  la  Finlande,  à 
lavue  des  flottes  suédoises  qui  tentoient  tout 
pour  interrompre  ses  travailleurs,  et  ruiner 
son  ouvrage.  C’est  dans  un  lieu  désert , maré- 
cageux , qui  ne  communique  à la  terre  ferme 
que  par  un  seul  chemin,  qu’il  jeta  le  27 
'mai  i'7o3,les  fondemens  de  Pétersbourg, 
Il  fallut  lutter  contre  la  nature,  com- 
^ ^ttie  les  ennemis,  surmonter  mille  obs- 
tacles qu’on  n’avoit  pas  pu  prévoir;  et  ce- 
pendant cette*  ville  fut  achevée  l’année  sui- 
vante, et  mise  hors  de.loute insulte.  Pi-esque 
•dans  le  même  temps,  il  fortifioitNoyogorod, 
Pleskow,  Smolensko,  Asoph,  Archangel. 
Cependant  il  étendoit  ses  conquêtes  dans 
la  Courlande  , et  il  envôyoit  des  secours  à 
son  allié  détrôné. 

En  i7o6,Menfzikof , que  le  czar  avoit 
fait  prince  et  gouverneur  d’Ingrie , ajant 
joint  Auguste  dans  le  palatinat  de  Posnanie, 
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défit  le  général  Maderfeld  près  deRalish. 

Ce  fut  la  première  balaille  i-angée  que  les 
Russes  gagnèrent  contre  les  Suédois.  Cç 
qu’il  y a de  sijigvdier,  c’esl  que  cette  vic- 
toire fut  un  contre-temps  pour  Auguste, 
qui  vainquit  malgré  lui.  Elle  dérangeoit 
les  mesures  qu’il  avoit  prifcs,  parce  qu’il 
négocioit  alors  secrètement  le  traité  qui 
fut  bientôt  après  conclu  à Alt-Raustadt.  Il 
demanda  pardon  de  sa  \ictoire,  offrant  de 
rendre  tous  les  prisonniers  suédois , de 
rompre  avec  les  Rus.-es,  et  de  donner  au 
roi  de  Suède  toutes  les  satisfactions  conve; 
nables.  ' 

Lorsque  l’électeur  de-Saxeeut  abdiqué,  piTr-.v..,.!,, 
le  czar  ne  négligea  rien  pour  arrêter  Charles 
en  Pologne.  Il  avoit  encore  des  troupes  dans 
ce  royaume,  il  en  avtiit  plusieurs  corps  ré- 
pandus dans  la  Lithuanie,  et  il  étoil  lui- 
même  à Grodno,  Croyant  donc  pouvoir 
soutenir  un  nouveau  parti,  il  tenta  de  faire 
aussi  une  élection  , et  la  Pologne  fut  sur  le 
point  d’avoir  trois  rois.  Sur  ces  eutiefaiîes, 
la  France  offrit  sa  médiation  : mais  Charles 
répondit  qu’il  tralteroit  avec  le  czar  dans 
jMoicüu,  Lorsque  Pierre  apprit  celte  rc«  . 
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ponse,  il  répliqua:  mon  frère  Charles  veut 
foire  l Alexandre  , mais  il  ne  trouvera 
pas  en  moi  un  Darius.  •. 

Suède  partit  enfin  au  mois 
d’août  1707  , de  son  quartier  d’Alt-Rans- 
tadt  à la  tête  de  quarante  - cinq  mille 
hommes,  comptant  détrôner  Pierre  comme 
Auguste.  Il  semble  qu’il  auroit  dû  prendre 
par  la  Livonie , afin  de  recouvrer  d’abord 
les  conquêtes  qu’on  avoit  faites  sur  lui,  et 
de  marcher  ensuite  à Moscou.  Dans  cette 
route,  son  armée  n’eût  manqué  de  rien , 
elle  se  fût  grossie  des  troupes  qu’il  avoit 
dans  ces  quartiers,  il  eût  eu  une  retraite 
dans  le  cas  d’un  échec,  et  il  communi- 
quoit  par  mer  avec  la  Suède , qui  pouvoit 
lui  envoyer  des  secours.  Il  prit  le  chemin  le 
moins  praticable,  marcha  au  cœurdel’hiver 
dans  des  pays  ruinés,  et  arriva,  le  6 fé-  ♦ 
vrier  1708,  à quelques  lieues  de  Grodno. 
Pierre  ne  l’attendit  pas.  Il  faisoit  reculer 
ses  troupes  à l’approche  de  l’ennemi,  qu’il 
vouloit  engager  dans  des  déserts  et  dans 
des  pays  qu’il  avoit  dévastés,  laissant  seu- 
lement dans  les  postes  qui  pouvoient  se  dé- 
fendre , quelques  corps,  afin  de  retarder  les 
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Suédois  dans  leur  marche,  etde  les  inquiéter. 
Ayant  pris  sa  route  d’occident  en  orient,  il 
arriva  sur  la  rive  du  Niéper  ou  Boristhène, 
qui  sépare  la  Pologne  de  la  Russie.  11  passa 
ce  fleuve  à Mohilow,  dernière  ville  de  Li- 
thuanie. Charles  , qui  le  suivoit,  trouva  des 
pays  ruinés  , des  marais,  des  forêts  im- 
menses, des  déserts,  des  rivières,  des  toi> 
rens.  Son  armée  ne  pouvoit  marcher  que 
par  corps  séparés  : il  falloit  continuelle- 
ment abattre  des  arbres  pour  se  frayer  un 
chemin  : il  falloit  livrer  des  combats.  Ce- 
pendant il  surmonta  toüs  ces  obstacles,  et 
passa  le  Boristhène  au  même  endroit  que 
le  czar. 
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CHAPITRE  IL 

Du  midi  de  VEurope  depuis  170a 
jusqu’en  1710. 

iî-Ija  France  qui  navoif  pas  désarmé  après 
'*  la  paix  de  Ri^w}'(•k,  fut  en  é!at  d’agir 
avant  les  puissances  conLdérées,  quisem- 
bloient  n’avoir  pas  prévu  la  mort  de 
Cliaries  II.  Elle  eut  donc  des  succès  en 
1702  et  en  1708  ; mais  les  efforts  qu’elle 
avoit  faits  pour  se  préparer  à la  guerre, 
demandoient  qu’elle  en  fit  de  plus  grands 
pour  la  continuer  , et  ne  lui  laissoient  ce- 
pendant que  des  ressources  onéreuses.  Dès 
le  commencement  on  eut  recours  à des  ex- 
pétliens.  momentanés,  qui  mettent  bientôt 
dans  la  nécessité  d’en  chercher  d’autres, 
et  dans  l’impuissance  d’en  trouver,  sans  se 
ruiner  de  plus  en  plus.  On  avoit  remis  la 
capitation.  On  donna  des  écrits  bursaux  : 
on  les  multiplia.  C’étoit  presque  tous  les 
jours  des  créations  d’offices',  de  rentes,  de 
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nouveaux  gages , etc.  On  fît  une  réforme 
des  monnoies , et  le  marc  d’argent  qui , en 
1700 , étoit  à 3i  liv.  10  sous* fut  à 84  liv. 
4 sous  en  1702.  Enfin  on  imagina  un 
moyen  qui  pouvoit  être  d’une  grande  res- 
source à l’état  obéré , si  on  en  usoit  avec 
modération  ; mais  il  devoit  achever  la  ruine 
des  finances  , si  on  en  abusoit , et  on  en 
abusa  bientôt.  On  introduisit  des  billets 
pour  suppléer  dans  le  commerce  au  défaut 
de  l’espèce.  Ils  furent  d’abord  reçus  .«ans 
aucune  défiance  de  la  part  du  public.  Il 
împortoit  d’entretenir  cette  confiance.  Il 
falloit  donc  les  répandre  avec  mesure  ; et 
les  proportionnant  à une  somme  qu’on  au- 
roit  mise  à part , se  trouver  toujours  en 
état  de  rembourser  une  grande  partie. 
Mais  il  parut  si  commode  de  payer  en 
billets  , et  de  fournir  à toutes  les  dépenses 
avec  du  papier,  que  le  gouvernement  n’ob- 
serva pointcette  proportion.  Il  y eut  bientôt 
beaucoup  de  billets  dansle  public, et-point 
d’argent  dans  la  caisse.  Les'papiers  perdi- 
rent leur  crédit , le  ’ gouvernement  fit  ban- 
queroute, et  les  finances  tombèrent  dans 
Je  plus  grand  désordre.  Ajoutons  à ces 
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abus  les  variations  continuelles  des  mon- 
• noies.  Il  y eut  une  nouvelle  réforme  en  1704. 

On  baissa  les  espèces  .successivement  en 
3705 , en  1706,  en  1708  et  au  commence^ 
ment  de  1709.;  et  .dans  cette  dernière  année 
on  les  haussa  ensuite  tout-à-coup,  en  sorte 
que  le  marc  xTargent  fut  porté,  à 40  liv. 

Pendant  que  la  France  s’épuisoit  au- 
dedans  par  une  mauvaise  administration, 
, elle  s’atîüiblîssoit  au  - dehors  par  les  coups 

redoublés  que  ses  ennemis  lui  portoient. 
Le  duc  de  Savoie , dont  la  fidélité  avoit 
été  suspecte  à Catinat , avoit  abandonné 
Louis  XIV  au  commencement  de  1703, 
et  s’étoit  joint  aux  confédérés.  Cette  défec- 
tion contribua  aux  malheurs  que  la  France 
se  préparoit  elle-même.  Ils  commencèrent 
en  1704,  l’année  que  Stanislas  fut  élu  roi 
de  Pologne.  Le  maréchal  de  Villars,  à 
qui  elle  devoit  les  succès  qu’elle  avoit  eus 
en  Allemagne  , l’année  précédente  fut  rap- 
[ pelé , et  le  maréchal  de  Marsin , qui  le 

j remplaça  , perdit  la  .|)ataille  d’Hochstet , 

• le  i3  août.  La  déroute  fut  complète.  Les 

[ Français  , qui  éfoient  sur  le  Danube  , re- 

I passèrent  le  Rhin.  Ils  perdirent  plus  de 

* « 
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quatre  - viugts  lieues  de  pays.  Il  sembloit 
qu’on  craignoit  d’employer  les  meilleurs 
généraux  , et  cependant  ‘ les  confédérés 
avoient  à leur  tête  les  deux  plus  grands 
capitaines,  le  prince  Eugène  et  le  duc  de 
Marlborough. 

* En  lyoS,  Marlborough  se  proposoit  de 
pénétrer  en  France  par  la  Lorraine  et  par 
la  Champagne.  Le  maréchal  de  Villars, 
qu’on  lui  opposa  cette  fois , le  força  de  re- 
noncer à ce  projet.  Les  Français  eurent 
quelques  avantages  en  Italie , et  leurs 
ennemis  en  eurent  d’autres  en  Espagne.  Il 
n’y  eut  point  de  grandes  batailles  décisives. 

Louis  XIV  et  Philippe  V , sentant  leur 
foiblesse,  avoient  ordonné  à leurs  généraux 
de  se  tenir  sur  la  défensive,  et  de  ne  rien 
hasarder, 

Léopold  mourut  cette  année.  Sa  mort  ne  t,  „,i.onj  An- 
•fit  point  de  changement  dans  les  alfaires  foü'îrsse , afin  H® 

« C*  rendre  la  toaison 

générales.  Car  les  ministres  qui  l’avoient  idfauwe! 
gouverné  j gouvernèrent  son  fils  Joseph,  et 
continuèrent  sur  le  même  plan.  D’ailleui-s, 
quoique  toutel’Europe  armât  pour  la  maison 
d’Autriche,  l’empereur  étoit  de  tous  les 
confédérés  celui  qui  coutrihuoit  le  moins 
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aux  frais  de  la  guerre.  Cette  maison  avoit 
alors  lout-à-fait  changé  de  politique.  Au- 
parava<it  elle  tendoit  au  despotisme  sans 
dis.simuler  son  ambition;  alors  elle  y ten- 
doit en  exagérant  sa  foiblesse  à toutes  les 
puissances.  Son  unique  objet  éfoit  de  per- 
suader que  la  France  étoit  seule  à redouter; 
considérant  qu’elle  s’élèveroit  d’abord  par 
l’abaissement  decette  monarchie,  et  ensuite 
parce  qu’on  la  fortifieroit  de  ce  qu’on  enlè- 
veroit  à Louis  XIV.  Mais  si  l’opinion, 
qu’il  falloit  humilier  la  France,  devint  con- 
tagieuse, ce  fut  par  la  faute  de  la  France 
même,  quiavoit  trop  vouluse  faire  craindre. 
La  cour  de  Vienne  profita  de  cette  opinion 
qu’elle  avoit  contribué  à répandre.  Les  con- 
fédérés, livrés  aux  vues  particulières  du  roi 
Guillaume  et  du  duc  de  Marlborough,  l’em- 
brassèrent avec  plus  de  passion  que  de  sa- 
gesse. Enfin  on  arma  contre  la  maison  de 
Bourbon,  avecleméme  enthousiasme  qu’on 
avoit  armé  contre  la  maison  d’Autriche,  et 
avec  plus  d’aveuglement. 

^ , En  1706  , les  Français  furent  battus  par- 

e de  / ' 2 r 

tout,  excepté  en  Allemagne,  où  le  maréchal 
de  A'  illars  soulenoit  sa  réputation.  La  cam- 
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pagne  fut  une  suite  de  revers  en  Espagne, 
jusqu’à  l’arrivée  du  maréchal  de  Berwick. 
Philippe  avoit  été  contraint  d'abandonner 
l’Espagne , l’archiduc  Charles  avoit  été  re- 
connu dans  Madrid.  Eerwick  reconduisit 
• Philippe  dans  cette  capitale,  et  recouvra 
toute  l’Espagne,  à l’exception  de  la  Ca- 
talogne. 

En  Flandre , Villeroi , qu’on  avoit  op- 
posé à Marlborough , perdit  le  a3  mai  la 
bataille  de  Ramillies.  Ce  fut  encore  une 
déroute  entière.  Les  ennemis  se  rendirent 
maîtres  de  presque  tonte  la  Flandre  espa- 
gnole, et  enlevèrent  encore  des  places  à 
la  F rance. 

Le  19  avril,  Vendôme  avoit  gagné  eu 
Italie  la  bataille  de  Calcinâto.  Il  ne  restoif 
plus  qu’à  prendre.  Turin  pour  se  *endre 
maître' de  tcÿis  les  états  du  duc  de  Savoie. 
Mais  Vendôme  fut  rappelé  d’Italie  en 
Flandre,  où  l’on  avoit  besoin  d’un  bon  gé- 
néral. LeducdelaFeuillade  ét  le  maréchal 
de  Marsin , qui  le  remplacèrent,  ayant 
formé  le  siège  de  Turin , furent  forcés  dans 
leurs  lignes  le  7 septembre  par  le  -prince 
Eugène,  et  entièrement  défaits.  Ils  étoient 


324  HISTOIRE 

SOUS  les  ordres  du  duc  d’Orléans,  dont  on 
ne  suivit  pas  les  conseils.  Marsin  avoit  lea 
ordres  secrets  de  la  cour,  qui  se  croyant 
pre'sente  par-tout,  vouloit  conduire  les  opé- 
rations de  la  guerre  au-delà  des  Alpes. 
Cette  défaite  fit  perdre  à la  France,  et  à 
l’Espagne  le  Milanès  , le  Piémont  , la 
Savoie  et  le  royaume  de  Naples.  Philippe 
ne  conserva  plus  que  la  Sicile. 

Espagne,  la  campagne  de  1707  fut 
glorieuse  pour  le  maréchal  de  Berwick  et 
pour  le  duc  d’Orléans.  Le  maréchal  de 
Villars  continuoit  d’acquérir  de  la  gloire 
en  Allemagne  ; et  le  maréchal  de  Tessé  fit 
lever  le  siège  de  Toulon  au  duc  de  Savoie 
et  au  prince  Eugène.  Il  ne  se  passa  rien  en 
Flandre.  Marlborough  étoit  allé  en  Saxe,, 
pour  pénétrer  les  desseins  du  roi  deSuède  , 
et  pour  le  détourner  de  s’unir  ^ la  France , 
à quoi  Charles  ne  peqsoit  pas. 
c.n>p.(«.  de  En  1708 , le  duc  de  Vendôme  com- 
mandoit  l’armée  de  Flandre , sous  les 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  On  lui  re- 
proche d’avoir  fait  plusieurs  fautes  : mais 
on  convient  qu’il  fut  toujours  contrarié 
par  les  courtisans  qui  entouroieut  le  duc  de 
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Bourgogne.il  commença  la  campagne  par 
la  surprise  de  Gand.  Ayant  ensuite  résolu 
de  faire  le  siège  d’Oudenarde,  il  livra  la 
bataille  à milord  Marlborough  et  au  prince 
Eugène,  qui  éurent  l’avantage.  Il  fut  alors 
contraint  de  se  retirer  vers  Gand  ; et  il  ne  * 
fut  pas  le  maître  d’attaquer  les  ennemis , 
lorsqu’ils  assiégeoient  Lille,  qui  se  rendit 
après  quatre  mois  de  siège.  Cette  journée 
d’Oudenarde  fit  perdre  à l’Espagne  ce  qui 
lui  restoit  des  Pays-Bas,  à l’exception  de 
Luxembourg, de Mons  et  de  Nieuport. 

Après  tant  de  revers  la  paix  devenoit  . i-»  p«ii  <10» 

^ ^ Meemir*  à U 

nécessaire  à la  France  et  à l’Esp'agne;  et 

• I 1-,  I • . d«l'As|[^tar>Ml 

SI  les  tiSpagnols  ne  pouvoient  pas  encore 
penser  sans  chagrin  au  démembrement  de  **  “** 
leur  monarchie,  il  étoit  temps  qu’ils  y 
consentissent  au  moins  par  impuissance. 

Louis  XIV  avoit  fait  des  propositions  dèa 

1 706.  Alors  Philippe  se  fût  vraisemblable- 
ment contenté  du  royaume  de  Naples,  et 

des  autres  états  qu’il  possédoit  encore  en  . 

Italie;  et  il  eût  abandonné  l’Espagne,  dont 
Farchiduc  venoit  de  se  rendre  maître.  En 

1707,  on  eût  pu  former  d’autres  projets 
de  partage,  puisqu’alors  l’empereur  Joseph 
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s’emparoit  deTIlalie,  pendant  que  le  duc 
de  Kerwick  reconquéroit  l’Espagne.  11  est 
donc  certain  que- les  Anglais  et  les  Hol- 
landais auroient  pu  obtenir  tout  ce  qu’ils 
s’e'toient  proposé  par  leur  alliance , c’est- 
* à dire,  le  partage  de  la  monarchie  espa- 
gnole. Il  semble  par  conséquent  qu’ils 
n’avoient  plus  qu’à  terminer  la  guerre. 
S’ils  vouloient  maintenir  l’équilibre , ils  ne 
dévoient  pas  entreprendre  d’t)ppriiner  la 
maLs<jn  de  Bourbon , pour  rendre  à la  mai- 
son d’Autriche  cette  supériorité  de  puis- 
sance qui  l’a  rendue  redoutable.  De  quelques 
espérances  qu’ils  osassent  se  flatter  en 
considérant  l’épuisement  de  la  France,  il 
n’éloit  pas  prudent  de  prescrire  à cette  » 
monarchie  des  conditions  qu’ellene  pouvoit 
accepter  sans  honte  : c’etoit  lui  fl.ire  trou- 
ver des  ressources  dans  son  désespoir  : 
c’éfoit  prolonger  la  guerre,  lorsqu’ils  pou- 
voien»  faire  une  paix  glorieuse;  et  cepen- 
dant la  fortune  pouvoit  changer.  D’a.’lleurs, 
quoique  la  situation  de  l’Angleterre  et  de 
la  Hollande  ne  fût  pas  aussi  mauvaise  que 
celle  de  la  France,  ces  deux  puissances 
étaient  néanmoins  dans  un  état  .violent. 
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Comme  elles  portoieiit  presque  seules  tout 
le  faix  de  la  guerre,  elles  avoient  fait  des 
effort  qu’elles  ne  pouvoient  continuer  saus 
surcharger  les  peuples  d’impôts,  et  saus 
contracter  de  nouvelles  dettes.  Elles  se  rui- 
noient  par  conséquent. 

Mais  Marlborough,  le  prince  Eugène,  u! 
et  le  pensionnaire  Heiusius,  qui  leur  étoit 
dévoué,  vouloient  la  guen;e,  et  tout  fut' 
sacrifié  aux  vues  particulières  de  ces  trois 
hommes.  Ils  paroissoient  faire  penser  à 
leur  grêles  peuples  qu’ils  conduisoient.  On 
sirritoit  au  souvenir  des  usurpations  de 
liOuis  XIV  : parce  qu’on  avoit  eu  des  suc- 
cès , on  s en  promettoit  de  plus  grands  : 
encore  quelques  campagnes , disoit-on , et  ' 
la  France  ne  sera  plus  à craindre.  On  ne 
voulüit  pas  voir  qu’elle  ne  l’e'toit  déjà  plus,- 
et  parce  qu  on  1 avoit  humiliée,  on  vouloit 
la  ruiner  entièrement.  C’est  ainsi  qu’après 
avoir  commencé  la  guerre  par  politique, 
on  la  continua  par  passion. 

Les  premières  négociations  se  firent  avec  rtoport'»»»* 
la  republique  de  Hollande,  qui  exigea,  '■ 

comme  condition  préliminaire,  que  ‘ 

pagne  et  les  états  dépendans  de  cette  mo- 
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narcliîe  , dans  l’ancien  comme  dans  le 
nouveau  monde  , appartiendroient  à la 
maison  d’Autriche.  Elle  demandoit  de 
plus  des  sûretés  pour  son  commerce,  et 
une  barrière  dans  les  Pays.^Bas  contre  la 
France,  sans  s’expliquer  encore  sur  les 
places  dont  elle  vouloit  former  cette  bar- 
rière. Puisque  ces  articles,  qui  étoient  les 
plus  essentiels  à- traiter,  étoient  qualifia 
de  préliminaires,  on  pouvojt  prévcûrque 
les  Hollandais  formeroient  beaucoup  d’au- 
tres prétentions.  ^ 

L6ni.i..««r.e,  ^ans  l’impatience  d’avoir  la  paix  ; 

•tfcborneà  -f  • "VTTT  a.  1 • 1 

«•oderunaédom  .Louis  Al  V 6ut  voulu  DOuvoiF  coiiclure 

ntsgenicnt  pour  * 

phiiipp.  V.  avant  l’ouverture  delà  campagne  de  1 709  j 
prévoyant  que  les  premiers  événemens  pou- 
voient  rompre  la  négociation,  si  ellen’étoit 
au  moins  fort  avancée.  Il  accepta  donc  les 
premières  propo.''itions  qu’on  lui  avoif  faites, 
et  se  bornant  à demander  un  dédommage- 
ment pour  les  états  que  Philippe  aban- 
donneroit,  il  se  contentoit  des  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile.  Il  desiroit  à la  vérité 
qu’on  y ajoutât  la  Sardaigne  et  les  places 
que  l’Espagne  occupoit  sur  les  côtes  de 
Toscane  : mais  il  étoit  prêt  à se  désister 

I 
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sur  ce  dernier  article.  Cette  négociation  ne 
pou  voit  pas  réussir;  car  les  Hollandais , qui 
\se  cro^'oient  alors  les  arbitres  de  l’Europe, 
ne  vouloientpas  encore  sincèrement  la  paix; 
et  quand  même  ils  l’auroient  voulue , ils 
n’auroient  pas  eu  assez  de  pouvoir  sur  leurs 
alliés. 

C’est  en  vain,  disoit  Marlboroueh.  que 
la  France  se  flatte  de  faire  la  paix  par  l’en- 
tremise  de  la  Hollande.  En  eflfet  cette  ré- 
publique ne  pouvüit  rien  par  elle-même, 
et  c’est  avec  l’Angleterre  qu’il  eût  fallu 
négocier.  Cependant  Louis  XIV  , prévenu 
que  les  Hollandais  pouvoient  donner  la 
paix , continuoit  à traiter  avec  eux  ; il  y 
étoit  même  forcé,  parce  qu’alors  le  minis* 

1ère  de  Londres  se  déclaroit  ouvertement 
pour  la  continuation  de  la  guen  e,  et  qu’au 
contraire  les  états  - généraux  parofssoient 
au  moins  vouloir  entrer  en  négociation. 

^ Cependant  Marlborough  et  le  prince  Eu-  „ ^ 
gène  craignoient  que  les  offres  de  la  France 
ne' fissent  impression  sur  les  peuples  ; et  que 
tout  l’odieux  d’une  guerre , dont  on  étoit 
fatigué,  et  qu’ils  vouloient  continuer,  ne 
retombât  sur  eux.  Ils  cherchèrent  donc  à 

- ^ 
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persuader  qûe  les  propositions  de  Louis 
XIV  n’étoient  pas  sincères,  qu’il  ne  pen- 
sait qu’à  diviser  les  alliés  ; ils  déclarèrent^ 

^ que  toutes  les  conférences  qu’on  avoit  te- 
nues, étoient  désagréables  aux  cours  de 
Vienne  et  de  Londres,  qui  ne  soullriroient 
pas  qu’on  fît  aucune  distraction  à la  ino- 
■ ' narclîie  d’Espagne.  La  France  pensoit 
néanmoins  qu’elle  ne  devoit  pas  encore  dé- 
sespérer de  la  paix. 

LTr.nMno».  H est  Vrai  quc  Marlborougli  et  le  grand 
i‘>t  le  faiauit  mi  trésorier  Godolfin , son  ami  et  son  allié, 
ûn'i"."!*'*"  '''  gouvernoient  l’Angleterre , et  parlageoient 
entre  eux  toute  l’autorité  : il  est  vrai  en- 
core qu’ils  vouloient  absolument  la  con-  • 
tiuuation  de  la  guerre , parce  qu’en  les  ren- 
dant nécessaires,  elle  contribuoit  à main- 
tenir leur  crédit.  Mais  il  se  faisoit  contre 
euxdes  brigues  sourdes  à la  cour  deLondres; 
et  Ja  reine  commençoit  à souIFrir  impa- 
tiemmentladomination  de  son  général.  Une 
révolution  dans  cette  cour  pouvoit  donc^ 
changer  la  face  des  choses  : car  un  nou- 
veau ministère  devoit  rechercher  la  paix  , 
afin  des’afl’ermireu  rendant  Marlborough 
tüut-à-fait  inutile.  En  supposant  que  celte 
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révolution  n’eût  pas  lieu  , on  se  flattoit  de 
pouvoir  enfin  gagner  Mai’lborough  même. 

On  connoissoit  la  passion  qu’il  avoit 
d’amasser  des  richesses  sans  homes  : on 
lui  avoit  déjà  fait  quelques  propositions  » 
il  les  avoit  écoutées  sans  s’offenser  , et  seu- 
lement rougissant  quelquefois.  ' 

Les  conférences  qui^  avoient  commencé  ,, 
à Moërdik  au  mois  de  mars  170g  entre  H olLdde  (lemp  n* 
le  président  Rouillé , ministre  du  roi , et 
deux  députés  de  Hollande,  Ruys  et  ^Van- 
derdussen  , continuoient  de  se  tenir  à 
Boedgrave.  Cependant  la  négociation  n’a- 
vançoit  point;  parce  qu’à  mesure  que  la 
France  cédoit , les  Hollandais  formoient  de 
nouvelles  demandes,  sans  s’expliquer  ja- 
mais sur  le  terme  qu’ils  voudroient  mettr- 
à leurs  prétentions.  A peine  avoient  - ils 
obtenu  une  place  pour  leurs  barrières  , qu’ils 
en  exigeoient  une  autre.  Ils  ne  paroissoient 
pas  moins  ardens  , lorsqu’il  s’agissoit  des 
intérêts  de  leurs  alliés  ; parce  qu’ils  se 
croyoient  autorisés  à demander  d’autant 
plus  pour  eux  - mêmes,  qu’ils  demandoient 
davantage  pour  l’Angleterre,  pour  la  mai- 
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son  d’Autriche,  pour  l’Empire  et  pour  le 

duc  de  Savoie. 

Il  n’étoit  pas  possible  de  négocier  avec 

DeiîleUT»  la  * _ 

eux,  parce  qu’ils  vouloient  toujours  de  nou-  . 

Xinufê'tmtieit.  Yelles  cessions,  et  que  cependant  ils  ne  s en™, 
gageoient  jamais.  Quoi  qu’ils  pussent  ob- 
tenir, ils  ne  promeltoient rien  à la  France, 
du  moins  ils  ne  lui  assuroient  rien  ; et  ce 
qu’ils  avoient  accordé  dans  une  conférence; 
ils  le  désavouoient  dans  une  autre.  Lors- 
qu’on leur  demandoit  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  pour  dédommager  Phi-, 
lippe  V,  ils  répôndoient  seulement  qu’ils 
emploieroient  leurs  bons  offices  auprès  de 
leurs  alliés.  Les  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologne  avoient  été  proscrits  en  1606,  à la 
diète  de  Ratisbonne.  Le  roi  demanda  qu’ils 
fussent  rétablis  dans  leurs  biens  et  dans 
' leurs  dignités  ; les  Hollandais  se  con- 
tentèrent d’offrir  leurs  bons  offices. 

ÏM,  r.fu.e  H.  On  Icur  uvoit  accordé  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  desh-er  pour  eux,  et  on  les  exhortoit 
<iiui»üde  ^ (léclarci'  ù Icui’s  alüés,  que  s ils  refusoienC 
d’entrer  en  négociation*,  la  république  les 
abandonneroit  et  ne  songeroit  plus  qu’à 
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ses  intérêts.  Mais  c’ëtoit  inutilement.  Les 
Hollandais  n’étoient  pas  assez  puissans 
pour  régler  seuls  les  conditions  de  la  paix, 
et  forcer  leurs  alliés  à les  accepter.  Eu- 
gène, Marlborough  et  Heinsius  s’étoient 
rendus  maîtres  des  délibérations.  Leur  au- 
torité étoit  soutenue  par  les  armées  des 
confédérés  qui  s’assembloient  dans  les  Pays- 
Bas  ; et  ils  avoient  pour  eux  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens,  qui  vouloientque  la 
guerre  continuât.  D’ailleurs  iln’eûtpas  été 
prudent  à la  république  de  traiter  séparé- 
ment : car  il  lui  falloit  pour  la  sûreté  de 
son  traité  la  garantie  de  ses  alliés. 

Cependant  elle  ne  pouvoit  se  dissimuler 
le  besoin  quelle  avoit  de  la  paix.  Le  poids 
de  la  guerre  devenoit  tous  les  jours  plus 
pesant,  l’ai-gent  plus  rare,  le  crédit  moins 
assuré,  les  fonds  plus  difficiles  à trouver. 
Mais  quand  les  Hollandais  considéroient  le 
triste  état  où  la  France  étoit  réduite,  ils 
supportoient  volontiers  leurs  peines.  Enivrés 
de  leurs  succès , comptant  sur  de  plus  grands 
encore , ils  se  flattoiént  de  la  voir  bientôt 
succomber  sous  leurs  éflbrts  redoublés. 
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Eugène  et  Marlborough  les  entretenoîent 
clans  cette  opinion. 

ititaei.  Tr.nr,  l eur  confiance  ne  paroissoit  pas  sans 

î!o,.in!.'prè.  m‘:  fondement.  Vous  en  jugerez  par  le  tableau 
que  M.  de  TorciTait  de  l’état  où  la  France 
se  Irouvoit  alors.  « Il  est  vrai  , dit-il  , 
» qu’elle  étoit  affligée  de  plusieurs  maux. 
)>  La  famine  imminente  se  joignoit  à ceux 
a de  la  guerre  : le  froid  excessif,  suecé- 
» dant  subitement  au  dégel  au  commen- 
» cernent  du  mois  de  janvier,  avoit  fait 
>♦  périr  les  grains  semés.  Le  printemps 
» paroissoit  sans  laisser  voir  aucune  appa- 
» rence  des  productions  des  biens  *de  la 
» terre.  On  ne  prévoyoit  que  malheur  de 
N tous  côtés.  Les  discours  étoient  aussi 
a tristes  que  les  sujets  de  raisonnement.  On 
>»  enchérissoit  encore  sur  le  piauvais  état 
» du  royaume  ; et  ce  que  chacun  en  disoit, 
» vrai  ou  faux,  passoit  dans  les  pays  élran- 
3)  gers.  Il  est  certain  qu’une  gueiTesoutenue 
33  pendant  huit  ans  contre  la  plus  grande 
3*  partie  des  puissances  de  l’Europe  , avoit 
» extrêmement  alfoibli  les  provinces.  Les 
» nouvelles  q ne  1 es  ét  rangers  en  recev  oient, 
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» persuadoient  sans  peine  qu’elles  ëtoient 
» épuisées  d’hommes  et  d’argent.  Chaque 
» jour  les  ressources  et  le  crédit  pour 
» trouver  dé  nouveaux  fonds  périssoient: 
» les  armées  du  roi*,  autrefois  victorieuses 
» avoient  été  forcées,  après  des  batailles 
}>  sanglantes,  d’abandonner  les  pays  ou 
» elles  éloient  entrées  comme  triom- 
19  phantes. 

» L’Allemagne,  les  Pays-Bas,  le  Pié- 
>»  mont  avoient  été  le  théâtre  de  leurs  dé- 
3)  sastres.  Les  ennemis  du  roi,  accoutumés 
» à rendre  les  places  assiégées,  pres- 
» qu  aussitôt  que  le  siège  en  étoit  formé, 
3>  s’étoient  rendus  maîtres  à leur  tour  des 
» places  de  la  domination  de  sa  majesté. 
» Ils  menaçoient  de  pénétrer  dans  le  cœur 
» de  la  France.  Elle  n’étoit  pas  en  état  de 
» regai’der comme  vaines  des  menaces  nou- 
99  jvelles  et  si  peu  vraisemblables  lorsque  la 
» guerre  avoit  commencé.  Le  roi  donnoit 
99  alors  ses  ordres  sur  les  bords  du  Danube^ 
9»  du  Tage  et  du  Pô.  On  n’auroit  pas  cru 
99  qu’après  quelques  années,  il  eût  été réduit 
99  à défendre  l’intérieur  de  son  royaume  ^ 
99  même  obligé  d’examiner  s’il  pourroit  de-’ 
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» meurer  en  sûreté  dans  le  lieu  de  son  sé- 
N jour  ordinaire, 

» Quoique  le  courage  des  troupes  eût  été 
ï>  éprouvé  en  toutes  occasions,  même  les 
»»  plus  malheureuses,  on  dou(oit  si  elles 
»>  résisteroient  au  défaut  de  paiement  et  de 
» subsistance. 

. » La  seule  ressource  étoit  donc  celle  de 
» la  paix  desirée  et  demandée,  comme  le 
J*  salut  du  royaume.  Mais  ce  désir  ardent, 
s»  fondé  sur  une  nécessité  évidente,  aug-. 
3)  mentoit  l’aliénation  des  ennemis , et 
» fournissoit  à leur  haine  autant  de  raisons 
3)  nouvelles  de  frapper  et  d’accabler  la 
3)  France,  en  continuantune  guerre  qu’elle 
3)  ne  pouvoit  plus  soutenir.  C’étoit  la  source 
3*  de  tant  de  prétentions,  qualifiées  de  préli- 
31  minaires  nécessaires,  des  variations  des 
3»  négociateurs  hol^ndais  soumis  à leurs 
3»  alliés,  des  demandes  nouvelles  qu’ils 
3»  avoient  faites  à chaque  conférence,  du 
3J  désaveu  fait  de  leur  part  dans  les  der- 
3)  nières,  des  mêmes  points  dont  ils  étoient 
» convenus  dans  les  précédentes. 

» Le  cours  d’un  règne  heureux  n’avoit 
» été  traversé,  pendant  une  longue  suite 
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» d’ann^e!=,  d’aucun  revers  de  fortune.  Le 
» roi  ressentit  d’autant  plus  vivement  les 
» calamiteis,  qu’il  ne  les  avoit  pas  éprou- 
» vées  depuis  qu'il  gouvernoit  lui -même 

» un  rovaume  florissant.  G’étoit  un  terrible 

• ^ 

» sujet  d’humiliation  pour  un  monarque 
» accoutumé  à vaincre,  loué  sur  ses  vie- 
» toires  , ses  triomphes  , sa  modération  , 
» lorsqu’il  donnoit  la  paix  et  qu’il  en  près- 
» ciivoit  les  lois,  de  se  voir  alors  obligé  à 
» la  demander  à ses  ennemis  ; leur  off’rir 
» inutilement  pour  l’obtenir,  la  restitution 
1*  d’une  partie  de  ses  conquêtes , celle  de 
3»  la  monarchie  d’Espagne  , l’abandon  de 
» ses  alliés;  et  forcé  de  s'adresser  pour  faire 
» accepter  de  telles  offres  , à cette  même 
» république  , dont  il  avoit  conquis  les 
» principales  provinces  en  l’année  1672, 
» et  rejeté  les  soumissions  , lorsqu’elle  le 
» supplioit  de  lui  accorder  la  paix  à telles 
» conditions  qu’il  lui  plairoit  de  dicter. 

U Le  roi  soutenoit  un  changement  si 
» sensible  avec  la  fermeté  d’un  héros  et  la 
» soumission  parfaite  d’un  chrétien  aux 
» ordres  de  la  providence , moins  touché 
» de  ses  peines  intérieures  que  de  la  souL 
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O fiance  de  ses  peuples,  toujours  occupé 
» des  moyens  de  la  soulager  et  déterminer 
» la  guerre.  A peine  appercevoit-on  qu’il' 
J»  se  fil  quelques  violences  pour  cacher  au 
» public  ses  sentimens.  Ils  étofent  en  efl'et 
M si  peu  connus , que  c’étoit  alors  une  opi- 

nion  assez  eoinmune , què,  plus  sensible 
» à sa  gloire  qu’aux  maux  de  son  royaume, 
» il  préféroit  au  bien  de  la  paix  la  conser- 
» valion  de  quelques  places  qu’il  avoit  con-  ‘ 
» quises  en  personne  ; que  s’il  pouvoit  se 
» résoudre  aies  céder,  il  auroit  la  paix,  et 
» qu’elle  dépendoit  du  sacrifice  de  ces 
» mêmes  places. 

» Quelques-uns  de  ceuxquiapprochoient 
» le  plus  près  de  sa  majesté  , u’éfoient  pas 
» exempts  de  former  ces  soupçons  injustes. 
» Ilsseglissèrentraémedansson conseil.. .» 

Plus  la  paix  s’éldignoit,  plus  on  sentoit 
le  be.soin  de  l’obtenir  , à quelque  prix  que 
ce  fût.  Le  duc  de  Beau villiers,  chef  du  con- 
seil des  finances , et  le  chancelier  Pontchar- 
train , employèrent  les  plus  fortes  raisons 
pour  représenter  combien  elle  étoit  néces- 
saire; à quelle  extrémité  lei’oietle  royaume 
se  trouvoient  réduits , si  malheureusement 
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On  laissoit  échapper  l’occasion  de  la  con- 
clure;et  quelles  seroient  les  suites  funestes 
d’une  guerre  qu’il  n étoit  plus  possible  de 
soutenir.  Ils  s’adressèrent  ensuite  au  mi- 
nistre de  la  guerre  et  à celui  des  finances , 
les  pres.sant  de  dire  à sa  majesté  en  mi- 
nistres fidelles , s’ils  croyoient , connoissant 
particulièrement  l’état  des  troupes  et  des 
finances  , qu’il  lui  fût  possible  de  soutenir 
les  dépenses, et  pi^dent  de  s’exposer  aux 
hasards  de  la  campagne.  Ils  paroissoient 
donc  croire  qu’on  ne  vouloit  pas  sincère- 
ment la  paix;  ce  soupçon,  qui  retomboit  • 
sur  Louis  XIV  , étoit  cruel  pour  ce  mo- 
narque. 

« Une  scène  si  triste  , ajoute  M.  de 
» Torci , .«eroit  difficile  à décrire  , quand 
» même  il  seroit  permis  de  révéler  le  se- 
» Cl  et  de  ce  qu’elle  eut  de  plus  touchant. 

» Le  roi  éprouva  pour  lors  que  l’état 
» d’un  monarque  , maître  absolu  d'un 
» grand  royaume  , n’étoit  pas  toujours 
» l’état  le  plus  heureux  et  le  plus  à sou- 
» haiter.  Il  sentit  que  s’il  étoit  au-dessus 
» des  autres  hommes,  il  étoit  aussi  expo- 
» sé  à de  plus  grands  revers  ; que  plus  on 
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» est  élevé,  plus  l’infortune  est  sensible; 
» et  que  c’est  pour  un  prince  un  objet  de 
» douleur  aussi  vif  que  légitime  de  se  voir 
» attaqué  de  tous  côtés  , sans  avoir  les 
» moyens  ni  de  soutenir  la  guerre  ni  de 
» faire  la  paix.  » 

J’ai  voulu , Monseigneur , vous  rappor- 
ter ce  long  passage  de  M.  de  Torci , parce 
que  la  peinture  que  ce  ministre  fait  de  la 
situation  de  votre  aïeu^  est  une  leçon  qui 
vaut  beaucoup  mieux  que  toutes  celles  que 
je  pourrois  vous  donner  mgi-même.  Rap- 
pelez-vous actuellement  tout  le  règne  de 
liOuis  XIV.  Considérez  d’un  côté  le  faste 
avec  lequel  il  donnoit  des  lois  à l’Europe  ; 
et  de  l’autre,  l’héroïsme  qu’il  montre  dans 
ses  adversités.  Jugez  en  conséquence  de  la 
vraie  gloire,  et  dites  quel  est  le  temps  où 
ce  monarque  vous  paroît  avoir  été  le  plus 
grand.  Je  me  flatte  que  vous  n’en  jugerez 
pas  comme  le  vulgaire. 

II  fut  arrêté  de  faire  de  nouveaux  sa- 
T..UX  «eri£«.,  criflces  , d’abandonner  encore  plusieurs 
places  à la  république  de  Hollande , de 
se  contenter  du  royatime  de  Naples-  sans 
la  Sicile  , pour  le  dédommagement  de 
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Philippe  V , de  remettre  aux  conférence* 
pour  la  paix  les  intérêts  des  électeurs  de 
Cologne  et  de  Bavière , et  de  consentir  que 
le  prétendant, à qui  le  roi  avoit  donné  ua 
as;yle , sortît  de  France.  Tels  sont  les  ordres 
qu’on  se  proposoit  d’envoyer  au  président 
Rouillé. 

Mais  il  resfoit  peu  de  temps  pour  con-  T""*'  4aB  pria» 

4 il  cipal  miui*>re  , 

dure.  Lesconférencesduroientdepuisdeux 
mois  : on  étoit  à la  fin  d’avril , et  l’ouver- 
ture de  la  campagne  n’étoit  retardée  que 
par  le  dérangement  de  la  saison.  Afin  de 
presser  la  négociation , il  eût  été  à souhai- 
ter d’employer  un  négociateur , qui , étciut 
instruit  plus  particulièrement  de  l’état  des 
choses,  pût  prendre  sur  lui  de  passer  ses 
pouvoirs , s’il  trouvoit  le  moment  heureux, 
mais  inespéré  de  conclure.  Le  marquis  de 
Torci,  ministre  des  affaires  étrangères, 
s’offrit  au  roi , et  partit  pour  la  Haye  le 
!*•■.  mai, chargé  d’exécuter  les  ordres  qui 
avoient  d’abrod  été  expédiés  pour  le  pré- 
sident Rouillé. 

Ce  voyage  donna  lieu  à bien  des  discours.  roi  ▼odIoU 

O prouver  * ITiu. 

‘ Quelques-uns  le  jugeoient  aussi  contraire 

• 1 1 • *1  • airoit«iQct:e|btB« 

au  service  qua  la  gloire  du  roi,  peuiant 
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qu’il  ne  convenoit  pas  que  son  principal 
ministre  allât  demander  en  suppliant  la 
paix  à ses  ennemis.  Mais  plus  cette  de- 
marche  paroissoit  extraordinaire  , plus  elle 
prouvoit  les  vrais  sentiraens  de  Louis  XIV, 
etil  importoit  de  faire  connoître  à l’Europe 
et  à la  France  même  les  dispositions  sin- 
cères où  il  étoit  de  tout  sacrifier  à la  paix. 
G’étoit  un  des  objets  que  se  proposoit  le 
marquis  de  Torci.  Il  espéroit  encore  de 
péne'trer  les  desseins  des  ennemis,  et  peut- 
être  de  les  engager  à les  révéler  eux- 
mêmes.  . ^ 

Torci  a (tri  Torci  négocia  directement  avec  Heinsius, 

conféiences  avec-  ^ 

présence  de  Buys  et  de  Wanderdussen, 
euliif,.  qui  turent  admis  aux  conlerences.  Mais  le 
pensionnaire  ne  se  monfi-a  pas  moins  dif- 
ficile avec  lui,  que  les  deux  députés  l’a- 
• voient  été  avec  le  président  Rouillé.  Il 
élaloit  d’un  côté  les  forces  des  confédérés  ; 
il  représentoit  de  l’autre  l’état  de.foiblesse 
où  la  France  étoit  réduite.  Dès-lors  il  ne 
doutoit  plus  des  succès  de  la  campagne 
. T prochaine  , pour  laquelle  tous, les  prépa- 
ratifs étoient  faits.  Il  disoit  que  la  confiance 
■ ...  de|Hüllaudais ''étoit  si  grande,  que  plu- 
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sieurs  murmuroient  des  conditions  dont 
le  députés  s’élolent  expliqués  avec  le  pré- 
sident Rouillé  ; et  il  en  concluoit  que  dans 
des  conjonctures  aussi  favorables,  il  n’étoit  • 
pas  naturel  de  penser  à se  relâcher.  Ainsi, 
quoique  Buys  et  Wanderdu.ssen  eussent 
protais  que  la  république  emploieroit  ses 
bons  offices  pour  conserver  le  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile  à Philippe  V , il  déclara 
qu’il  ne  se  feroit  aucun  démembrement 
delà  monarchie  d’Espagne;  que  la  répu- 
blique s’y  étoit  engagée  par  des  traités  faits 
avec  ses  alliés;  et  qu’elle  ne  pouvoit  pro- 
poser de  priver  la  maison  d’Autriche  d’une 
partie  de  cette  monarchie , parce  qu’elle 
ne  vouloitpas  manquera  ses  engageraens. 
Il  ne  s’en  tenoit  pas  là.  Il  s’agissoit  encore 
de  satisfaire  l’Angleterre  l’empereur  , 
l’empire  et  le  duc  de  Savoie.  Sous  prétexte 
d’opposer  de  tous  côtés  de.s  barrières  à 
l’ambition  de  la  France.,  on  eût  voulu  lui 
enlever  toutes  ses  provinces  frontières , et 
l’ouvrir  de  tous  côtés  à l’ennemi.  On  afl’ec- 
toit  de  la  craindre  pour  former  „des  pré-- 
tentions;  et  il  sembloit  que  toutes  les  puis- 
sances voisines  voulussent  saisir  l'occasion 
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de  s’enrichir  à ses  dépens.  Enfin , si  le 
pensionnaire  s’occupoit  vivement  des  inté-* 
rêts  des  alliés , il  ne  négligeoit  pas  ceux 
de  la  républiuue.  Bien  loin  de  se  borner 
, . aux  places  que  les  députés  «voient  deman- 
dées polir  la  barrière,  il  disoit,  sans  diasi- 
• muiation,  qu’il  falloit  profiter  des  circons- 
tances,qui  promettoieilt  d’en  obtenir  encore 
de  nouvelles. 

M«ibo"«sh  iM  Cependant  la  négociation  languissoif. 

Le  prince  Eugène  éloit  arrivé  : mais  on 
attendoit  encore  milord  Marlborough,  qui 
étoit  à Londres,  et  dont  le  retour  n’étoit 
l'etardéque  par  les  vents.  Tord  avoit  ordre 
de  lui  offrir  jusqu’à  quatre  millions,  si  la 
' France  oblenoit  la  paix  à des  conditions 
moins  dures.  II  arriva  le  i8  mai.  Les  con- 
férences recommencèrent  : elles  devinrent 
- fréquentes  : maisTorcietPiOuillé  connurent 
' bientôt  qu’elles  n’auroient  aucun  succès. 

Marlborough  avoit  besoin  de  la  guerre 
pour  se  maintenir  contre  les  brigues  que 
ses  ennemis  tramoient  à Londres  ; et  elle 
étoit  pour  lui  un  fonds  de  richesses  bien 
supérieur  aux  offres  de  Louis  XIV. 

T^w.  En  effet,  on  avoit  satisfait  l’Angleterre 

«ttu»  et  U 
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‘Vt  la  Hollande  sur  ♦utes  leui-sdemandes; 
et  le  roi  se  désistant  de  taût  dédommace-  puiir  DOD  pe'i 

^ a toJt«  la 

ment  pour  son  petits-fils  , abandonnoit  ab-  «*“« 
solument  toutes  les  parties  de  la  monarchie 
d’Espagne  à la  maison  d’Autriche.  Il  seni- 
b'oit  donc  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais n’avoieut.plus  qu’à  terminer  lAe  guerre 
dont  ils  portoient  presque  tout  le  poids. 

Mais  parce  qu’ils  ne  vouloient  pas'' la  paix, 
ils  trouvoient  toujours,  dans  les  prétentions  ’ 
de  leurs  alliés  ,des  prétextes  pour  l’éloigner. 

Ils  demandèrent  que  la  France  restituât 
toute . l’Alsace  àTEmpire,  et  qu  elle  aban- 
donnât au  duc  de  Savoie  ‘toutes  les  places 
qu’il  avoit  • conquises  en  Dauphiné  , et 
d’autres  encore.  , ' 

' - Quand  le<"oiauroitcédé  sur  xes  "articles, 

*il ’n’auroif  pas  obtenu  la  paix.  L’Espagne  * * 

su  llisoit  seule  pour  faire  naître  de  nouvelles 
dilficullés.  Ou  demanda  quelle  sûreté 
Louis  XIV  donneroit  de  la  cession  entière 
de  cetle-monarchie.Torci  et  Rouillé  répon- 
direut  que  le  roi  rappelleroit  les  trouves 
qu’il  avoit  données  à son  petit-fils  , et  que 
' cette  sûreté  étoitsuilisan  te  ; parce  que  Phi- 
lippe V privé  des  secours  de  la  France^ 

10  '1  • 
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seroit  hors -d’état  de  ^isoutenir  contre  les* 
forces  des  confétlérés.  • 

Ou  répliquoit  que  le  rappel  des  troupes 
françaises  ne  sutlisoit  pas;  et  qu’il  falloit 
une  assuraftce  positive  que  la  monarchie 
d’Espagne  seroit  livrée*  toute  entière  à la 
maison  d«A.utriche  ; parce  qu’autrement  la 
France  jouiroit  de  la  paix , pendant  que 
les  autres  puissances  seroient  obligées  de 
continuer  la  guerre  pour  déposséder  Plii- 
lippe  V. 

On  n’osoit  pas  encore  proposer  à Louis 
XIV  de  déclarer  lajguerreà  son  petit-fils, 
condition  odieuse,  qu’ou  insinua  bientôt 
après.  Mais  onexlgeoit  qu’il  fût  garant  de 
la  cession  de  toute  l’Espagne.  ; 

G’étoit  lui  demander  pluscpi’il  nepou- 
voit  exécuter.  Car  dès  qu’il  ne  s’agissoit  pas 
d’armer  contre  Pliili^pe  V,  que  pouvoit-U 
faire  de  plus  que  de  ne  pas  armer  pour  lui  ? 
Cependant  on  s’opiniâtroit  à voulpir  saga- 
rantie.  Pour  en  être  assurés,  les  Hollandais  ;■ 
(femandoient  qu’il  leur,  donnât  plusieurs 
places  .en  otage,  et  qu’il  leur  remît  eu 
même  temps  toutes  celles  dont  il  vou- 
loient  former  leur  barrière.  Ce  n’est  qu’à 
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ces  conditions  qu’ils  lui  offroient  un  ar-, 
niislice  de  deux  mois , pendant  lequel  il~ 
serait  tenu  d’engager  Philippe  V'à  des-’ 
cendre  du  trône.  S’il  n’y  réussissoit  pas , la 
guei’re  contre  la.  France  recommençoitaus-  ' ‘ ' 
sir  tôt,  et  les  ennemis  reprenoient.  las^ 
armes- avec  tous  les  .ayaolages  des  places 
qui  leur  aurpi^nt  étç  Remises.  Çes  prqpo-’ 
sUions  étoient  si  extraordinaires  qu'il  eût 
été  heauoQup  plus  raisonnable  de  se  refuser  ' 
à toutes  les  conférences.,  et  de  d4dfrer. 
qu’on  ne  youfoit  pas  Ip  j>aix.  } 

Comtue  .toût  le  teipps  des  conférences,  t.h  r,m^i  » 

J*  *>  1»  / / • Hetnsio*  tto  éctit 

se  consump,it  en  uisppt^s,  ou  Ion  rép^oit .«««"«■ 
continuellement  les  ,mêmies  chosef jSans. 
jamais  conclure;  les  fi’^RÇaiS} 

pensèrent  qu’en  mettant  par  écrit  les  ^irticlps' 
compris  sous  le  litre  de  préliminaires,,  jlf-, 
pourroieqt  fixer  l’état,  de  .via  question, . et;  ''' 
forcer  les  ennemis  à tépqndre  d’uçe 
nière  plus  précise.  Ils^se  Hfittoient  a%p[ipinf; 
d’en  retirer  un  autre  av-antage,  et  ce  lut;' 
aussi  le  sepl  qu’ils  relUè|i’Çjpt  j'c’étpit  de. 
faire  qpqnoîtteau  publjp  lef  offres, du  roi',. 
ét  I réponses  iqn’pp.  y . aurcût  faites,  Car,  . 
alors  lesifrançais  Çierpjent.biep  convaincus; 
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qu’il  vouloit  sincèrement  la  paix,  et  les 
Hollandais  pourroient  s’appercevoir  que 
les  intérêts  de  la  république  étoientsacri- 
6és  à l’ambition  de  leurs  alliés. 

Le  mémoire  des  négociateurs  français 
renouvela  les  disputes  : on  se  répéta  et  on 
ne  conclut  poinl.  Alors  la  seule  utilité  que 
’ Torcî  pouvoit  retirer  de  son  Voyage',  étoit 

de  savoir  à quelles  conditions  précises  les 
énnemis  accorderoient  la  paix,  et  d’avoir, 
de ‘leur  main  un  écrit  qui  dévoilât  leurs 
desseins  et  leurs  procédés.  Cest  l’objet’ 
' ■ qu’il  s’étoit  proposé  dès  le  commencement 

, . . de  la  négociation.  Il  demanda  donc  que, 
puisqu’il  avo^'i'emis  un  projet  des  ofiies 
' du  roiv  ils ‘lui  communiquassent  à leur 
tour  un  projet  de  leurs  demandes.  Le  pen-' 
sionaaire  accepta  la  pi-oposilion  ; et  de  con-' 
cert  avec  Eugène  ,'^Marlborough  et  Sinzen- 
, dorir,*' ministre  de  l’emperem-  à la  Hâve,* 

il  écrivit  un  plan  général  d’articles  jjréli- 
minaires.  ‘ ‘ ‘ ' • 

' Cè'  plan  conforme  à toutes  les  préfen-' 

♦ r im>uT.I  • . • ^ n , 

que  les  ennemis  avoient  lormees  jus- 
qu’alors , auro#  rémis  entre  leui-s  mainl 
les  principales  places  de  la  frontière  de 
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Flandre  ; et  ils  auroient  recommencé  la  ; ' . 

guerre  deux  mois  après,  si  dans  ce  ferme  \ 

le  roi  d’Espagne  n’eût  pas  renoncé  au  trône.  ' 

C’étoit  mettre  la  paix  à des  conditions  qui 
n’étoient  pas  au  pouvoir  de  Louis  XTV , et 
que,  par  conséquent,  il  ne  pouvoit  pas  pro- 
mettre. Il  ne  restoit  plus  au  marquis  de  / 

Torci  qu’à  revenir  en  France.  Il  partit  de 
la  Haye  le  28  mai*.  Le  roi,  après  avoir  en- 
tendu le  compte  qu’il  lui  rendit  de  sou 
voyage , rejeta  le  projet  du  pensionnaire  : 
il  rappela  le  président  Bouillé,  etlané^ 
gocialion  finit.  ' • • , 

On  se  plaignit  en  Angleterre  et  en  Hol-  L'AnxIe 

r O O » ^ U HoUsn  I* 

lande  des  chefs  de  la  confédération  qui  u 

laissoient  échapper  la  paix  , lorsque  l’une 
et  l’autre  de  ces  deux  puissances  obtenoient 
tout  ce  qu’elles  pouvoient  desirer,  Les  en- 
nemis  personnels  de  Marlborough  surent 
profite?,  à son  désavantage,  de  sa  cow- 
plaisance  à préférer  les  intérêts;  de  l’ern- 
pereur  au  bien  de  sa  patrie;,  et  l’empereur 
même  nefut  pas  sati.sfait. On  avoit, •selon* 
lui,  donné  trop  peu  d’attention  à la  bar- 
rière de  l’empire.  , ■ • ■ ' 

Ces  plaintes  qui  semoient  la  division  *•”'  fret#  à tout  • 
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••crBe»»<,«rtcn.  parmi  Ics  Gonfédërcs  sont  un  des  fruîfs 

tfiiir  le  roi  «lom  > 

que  la  France  retira  de  la  négociation  dè 
îa  Haye.  Elle  en  recueillit  un  autre,  lorsque, 
d’après  les  conseils  de  Torci,  Louis  XIV 

• écrivit  aux  gouverneurs  des  province.*! , pout 
informer  ses  sujets  des  facilités  qu’il  avoit 
apportées  à la  paix,  et  de'  l’opposition  opi- 

* niâtre  de  ses  ennemis.  Les  raisons  étoieqt 
'bonnes.  Exposées  avec  simplicité , elles 
étoient  accompagnées  des  sentimens  d’un 
père  pour  ses’ peuples',  et  de  la  confiance 
d’un  .souverain  en  leur  zèle.  Elles  produi-  , 
sirent  l’effet  qu’on  en  devoit  attendre.  Les 

' ' ' Français  • indignés  en  sentirent  moins  le 

•-  fardeau  de  'la  guerre  ; et  prêts  à sacrifier 
, leurs  biens  et  leur  vie,  ils  ne  ^ngè’rent  qu’à 
la  gloire  du  roi  et  de  la  nation. 

TI# sont défai'j  à Les  ennemis' avoietit  pris  Tournai.  Ils 

ln.*lpia(|ueli  mais  * • 

inarchoient,  sous  les  ordres  d’Eugène  et  de 

Mai-lborough , pout  faire  le  siège  de  Mons, 

' et  le  maréchal  de  Villars  avancoit  au  se- 

> 

cours  de  cette  place.  I.a  bataille  sè  livra 
• près  du  ^fillagê  de  Malplaquet  Elle  fut  la 
pluii  longue  et-la  plus  meurtrière  de  cetle 
guerre.  Les  Fiançais  qui  avoient  manqué 
' de  pain  un  jour  entier, ■jetèrent  celui  qu’on 
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venoitdeleurdonnerpour" courir  au  combat. 
Ils  perdirent  le  champ  de  bataille  où  ils  lais- 
sèrent environ  dix  mille  hommes  : mais  la 
victoire  en  coûta,  dit -on,  près  de  trente 
mille  aux  ennemis.  L’iiffanterie  des  Hollan- 
dais fut  presque  ruinée;  et  la  prise  de  Mons , 
qui  fut  la  suite  de  cette  journée,  ne  les  dé- 
dommagea pas  leurs  pertes. 

* maréchal  de  Villarsfut  blessé  pendant 

l’action , lorsqu’il  passoit df  l’aile  gauclie  au 
Centre  qiii  pliait.  Cet  accident  ne  permit  pas 
au  centre  de  se  rétablir.  II  fallut  penser  à 
la  retraite.  Le  maréchal  de  Boufflers  la  fit 
en  bon  ordre  ; et  l’armée  se  retira  vers-  le 
Quesnoi,  emportant  des  étendards  et  des 
drapeaux  pris  sur  l’ennemi.  Les  Français, 
qui  étoient  plus  foibles  avant  la  bataille,  se 
Louvoient  alors  supérierfrs  en  forces  : on 
ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne  tentèrent  pas 
une  seconde  fois  d’empétÿier  le  siège  de 
Mons. 

Du  côté  de  la 'Savoie,  et  du  côté  du 
Rhin,  ils  eurent  toujours  l’avantage.  Mais 
les  événemens  étoient  biens  plus  décisifs  eu 
Flandre.  C’est  là«  que  les  ennemis  faîsoient 
tomber  tous  leurs  ellbrfs;  et  ils  pouvoient 
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s’ouvrir  un  chemin  jusqu’à  la  capitale.  La 
r journée  de  Malplaquet  fit  faire  de  nouvelles 
de'marches  pour  obtenir  ]a  paix. 

ICoa't  se  louiset  i ■ p « i • 

» to«te.iftfcoD4i.  Uuelque  ciures  que  lussent  les  condi- 

i*OQ*()a’oii  luHin*  * 

tiens  contenues  dnns  les  pre'Iiniinaires 

t empéiamen  i h U dressés  par  Heinsius,  le  roi  déclara  qu’il 

garaotie  qu'oo  * *'  * • 

>i.teii<iid.  accepteroit  toutes  celles  dont  l’exécution 
dépendoifc  de  lui  : c’est-à-dire , qu’il  offrit 
d’abandonner  toutes  les  places  qu’on  avoit  • 
demandées,  soitepour  otage, soit  pour  bar- 
rières aux  Provinces-Unies , à l’Empire , au 
duc  de  Savoie  ; de  i*aser  depuis  Bâle  jusqu’à 
Philisbourg’ toutes  celles  qu’on  vouloit  bien 
lui'  laisser;  et  de  satisfaire  les  Anglais  qui 
demandoient  que  le  port  de  Dunkerque  fût 
comblé, et  qu’on  en  rasât  les  fortifications. 
Cependant  deux  articles  souffroient  encore 
. de  grandes  difficjullés  : le  quatrième ,,  par 

' lequel  Louis  XIV  devoit  promettre  que  son 
petit-fils  abandonneroit  toute  la  monarchie 
d’Espagne  dans  deux  mois;  et  le  trente- 
septième,  qui,  faisant  dépendre  la  paix  de 
‘ l’exécution  du  quatrième,  déclaroit  que  , 
si  après  ce  même  espace  de  temps,  Phi- 
'lippe  V conservoit  encore  quelques  part 
de  la  monarchie  d’Espagne , on  reprendroit 
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les  armes  Contre  la  Frauce,  dont  les  places  ' - 
frontières  auroient  été  rasées  ou  livrées  aux 
ennemis.  Le  roi  accordarrt  tout  l’excep* 
lion  de  ces  deux  articles,  se  bornoit  à de- 
mander qu’on  trouvât  quelque  tempéra- 
ment, pour  applanir  les  obstacles  qu’ils  fai- 
soient  à la  paix.  On  consentit  à négocier* 

Le  maréchal  d’Huxelles  et  l’abbé  de  Poli- 
gnac,  nomme's plénipotentiaires , arrivèrent 
à MoèVdick  le  g mai  1710.  Ils  eurent 
aussitôt  une  conférence  avec  Buvs  ^ Wan- 
derdussen,  qu’on  lem*  avoit  députés  , et  qui 
les  attendoientsur  un  yacht  à peu  de  dis- 
tance. Le  lendemain  ils  allèrent  Gertruî- 
denberg , lieu  que  les  confédérés  /avoient 
choisi  pour  continuer  la  négociation. 

Louis  XIV  avoit  retiré  d’Espagne  toutes 

, _ iecoori  il.-IjFran- 

ses  troupes , persuadé , dit  le  marquis  de  rt  •eitrt'piiiioil 
Torci,  que,  cessant  de  secourir  le  roi  son'**' 

•#  petit-fils,  il  prouveroit  le  désir  sincère  qu’il 
avoit  de  faciliter  la  paix.  11  se  peut  que  c® 
motif  fût  entré  pour  quelque  chose  dans^ 
cette  démarche  : mais  il  est  certain  que  la 
France  avoit  besoin  pour,  elle  - môme  de 
toutes  ses  forces.  Quoi  qu’il  en  soit , Phi- 
lippe V soutenoit  alors  la  guerre  avec  , 
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seales  Iroupes  contre  leS  Anglais,  les  Hol- 
landais et  les  Portugais  : trois  puissances, 
qui  agissoient  rarement  de  concert,  parce 
que  les  prétentions  qu’elles  for  moient  toutes 
ensemble  sur  l’Amérique, étoient  pour  elles 
autant  de  .semences  de  divisions.  Aussi 
l’accession  du  roi  de  Portugal  à la  grande 

' ' alliance,  en  lyoS,  n’avoit pas  répondu  aux 

grandes  espérances  des  confédérés.  Ils 
avoient^articulièrement  compté  sur  les 
^ troupes  portugaises  pour  la  guerre  d’Es- 

pâgne,  et  elles  leur  av oient  manqué  dan» 
les  occasions  les  plus  essentielles. 

Philippe  V voyant  que  ses  ennemis  n’é- 

ToTânf  I»  p»o  r r J T 

tolcnt  p3s  capablcs  de  réunir  leurs  forces, 

chement , de  i®s  .•  ♦ • . ^ 

•uieu.  il  éioii ré  et  sachant  que  ses  suiets  avoient  auAnt 

•olui  n«  pa«  ««dei  ^ * 

“ d’attachement  pour  lui  que  d’éloignement 

pour  l’archiduc,  étoit  déterminé  à tout 
risquer  plutôt  que  d’abandonner  sa  cou- 
ronne. lU’avoit  déclaré  plusieurs  fois,  il  le  ^ 
dédaroit  encore  ; et  c’est  parce  que  les 
" . confédérés  étoient  bien  instruits  de  la 

ferme  résolution  de  ce  prince , qu’ils  per- 
sist oient  à deniander,  comme  nécessaire  à 
la  paix , une  condition  qu’ils  étoient  sûrs 
de  ne  pas  obtenir.  Ils  n’acceptoient  d’entrer 
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en  négociation  ,qne  parce  qu’ils  n’osoient 
rifuser  aux  vœux  des  peuples  le«lcsir  ap-  ‘ ‘ ' 

parent  de  rendre  le  repos  à l’Europe  ; et  , 
dans  le  vrai  ils  vouloient  continuer  la 
guerre , parce  qu’ilî  se  flattoient  d’accâbler 
la  France. 

Les  plénipotentiaires  avoient  demandé 
par  ordre  du  roi  d’être  admis  à la  Haye  ^“4»'?' " 
afin  de  pouvoir  conférer  avec  le  pen-  rr°“e'nr”îm’°“à 
sionnaire  et-  les  députés  de*  l’état , aus'd 
souvent  que  le  bien  des  affaires  et  l’avance^ 
ment  de  la  négociation  pourroient  l’exiger.  * *■ 

Les  chefs^de  la  confédération  avoient 
d’autres  vues  : ils  ne  vouloient  qne  retarder 
la  conclusion.  C’est  pourquoi  ils  avoient 
fixé  le  lieu  des  conférences  loin  de  la 
Haye , dans  une  petite  ville  fermée , où  qui 
que  oe  Soit  lie pouvoitenti-er, encore niôins  ' 
parleraux  plénipotentiaires,  sans  que  l’état 
en  eût  aussitôt  avIs..Les  ministres  de  France  < 

étoient  donc  comme  en  prison  à Gertrui- 
denberg  : les  députés  n’y  Venoieut  que  de 
loin  à loin  : on  laissoit  de  longs  intervalles 
d’une  conférence  à l’autre  ; et  sans  paroître 
vouloir  rompre  la  négociation  ,on  la  faisoit 
traîner  jusqu  àrrouverlure  de  la  campagne. 
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Lorsque  le  roi  s’étoit  plaint  qu*on  lui 
eût  insin)]é  de  joindre  ses  forces  à celtes 
des  confédérés  pour  détrôner  son  petit-fils, 
le  prince  Eugène  et  milord  Marlborough 
désavouèrent  cette  proposition,  comme  un 
artifice  inventé  pour  abuser  le  public,  et 
persuader  que  les  ennemis  de  la  France 
ne  vouloient  qu’éloigner  la  paix.  Cependant 
dès  les  premières  conférences  de  Gertrui- 
denberg,  cette  condition  odieuse  fut  pro- 
posée comme  essentielle  j et  on  avertissoit 
même  qu’elle  ne  lèveroit  pas  encore  toutes 
les  difficultés.  Car  Buys  déclara  que  les 
états-généraux  se  réservoient  la  faculté  de 
former,  après  la  signature  des  prélimi- 
naires, de  nouvelles  demandes,  qu’il  nom.- 
ma  ultérieures. 

ce'qu’elles  contiendroient.  Il  est 
vrai  que  Wanderdussen  dit,*  comme  en 
secret , aux  plénipotentiaires  qu’on  vouloit 
comprendre  dans  ces  demandes  ultérieures 
Valenciennes,  Douai , Cassel;  et  de  plus  ^ 
un  dédommagement  des  frais  que  les  sièges 
de  Tournai  et  de  Mons  avoient  causés- 
Mais  se  contenteroit-on  de  ces  trois  places  ? 
et  quel  seroit  d’ailleurs  ce  dédommage- 


Znrofe  ré* 


que  pajt 


N / 


, Digilized  by  Google 


I 


MODERNE.  i57 

ment  dont  on  parfait  ? Former  toujours  de 
nouvelles  prétentions,  après  avoir  obtenu 
ce  qu’on  avoit  demandé;  et  se  réserver  la 
liberté  d’en  former  encore  sanS  s’expliquer 
sur  ce  qu’on  demandera;  c’étoit  montrer 
des  dispositions  bien  contraires  à la  péiix, 
à la  bonne  foi , et  à la  raison  même  ; car 
il  éloit  absurde  d’exiger  que  la  France  ~ ' 

accordât,  par  les  préliminaires,  des  de-'  . 
mandes  ulténoures  qu’on  n’expliquoit  pas. 

Pour  se  flatter  de  persuader  à f hilippeV 

. ‘ * * sicu«  à ebiiip/t 

de  renoncer  a la  couronne  d Espagne,  il 
falloit  au  moins  avoir  un  dédommagement 
à lui  proposer.  Api’èsbien  des  difficultés, 
les  confédérés  n’accordèrent  que  la  Sicile, 
avec  la  condition  barbare  que  Louis  XIV 
re  charg^roit  lui  seul  de  contraindre  son 

petit-fils  à sortir  d’Espagne,  de  gré  ou  de  _ 

force.  Encore  s’opiniâlrèrent-ils  à ne  pas 
s’expliquer  nettement  sur  leurs  demandes 
ultérieures. 

Lotus  eoBtriità 

- Le  roi,  pour  le  bien  de  la  paix , consentit  '“è,;, 
à conseiller  à Philippe  V de  se  contenter  »o»  p»*-*^***  * 
de  la  Sicile;  il  s’engagea*à  ne  lui  donner 
aueun  secours  directement  ni  indirecte-  , ■ ; 

ment;  il  offrit  même  de  contribuer  par  ‘ ) 
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des  subsides  à la  guerre  que  les  confe'dérrfi 
auroient  à lui  faii-e,  et  à leur  donner  jus-  . 
qu’à  un  million  par  mois.  En  un  mot,  il 
accepta  toutes  les  conditions,  excepté  celle 
défaire  directement  la  guerre  à son  petite 
fil^.  Alors  on  exigea  qu’il  la  fît  seul  et  à 
J ses.  de'pens.  Notre  volonté' , d\io\ent  les 
confédérés,  est  que  le  roi  se  charge , ou 
de  persuader  au  roi,  dl Espagne , ou  de 
le  contraindre  lui  seul  et  pair  ses  seules. 
'*  ' fqjrces , derenoncer  à toute  sa  monarchie. 

On,  accorde , à la  France  ' une  trêve  de 
deux  mois  pour  cette  opération  ; et  après. 
V expiration  de  ce  terme , on  lui fera  la 
guerre , si  elle  n*a  pas  réussi  dans  cette 
entreprise.  . • • 

watiH.aw  ut  ■ Autant  Louisi^ IV  avoit  autreQiiis  dicté 

liumilié  ,plaa  il  . , l ' *1 

•touTeJeitMoiii-  clés-  lois  avp.c  hauteui’ , autant  alors  il  se 
«*.  ...  ’ . 

YO}>olt  humilié.  Mais  la  politique  atroce 

et  déraisonnable  de  ses  ennemis  le  aervoit, 

parce  qu’elle  lui  faisoit  trouver  ries  res-; 

' soiu’ces  dans  son  courage  et  dans  l’indi- 

gnation  des  Français.  11  ne  falloit , qu’un 

événement  pour  changer  la  face  des  cboses.j 

c»p€.3â»(  la  - Cependant  la  campagne  de  lyiQ  foi-ldia 

I>’7u*Si»îoiî  les  iCQoiedérés  dans  leurs  prév.entipaSi  et 
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les  confirma  dans  le  dessein  d’accabler  «onwin  » im- h 

/«  • 1 Tl  * 'rx  ^ ^ peiii-Ct«. 

tout-a-fait  m b rance.  Ils  pnrent  Douai , 

Béthune,  Aire  et  S.- Venant.  Philippe  V, 
après  avoir  perdu  la  bataille  de  Saragosse, 
futcontraint  de  se  retirer  en  Navarrt  avec 
les  débris  de  son  armée;  et  l’archiduc,  re- 
connu à Madrid  et  à Tolède , ne  parut ^ pas 
devoir  trouver  désormais  beaucoup  d’obs-  » ^ 
tacles  à la  conquête  entière  de  la  monarchie 
espagnole.  . ^ , 

,^Tel  étoit  l’état  des  choses  à la  fin  du 
mois  d’août-  17  lO  : l’Espagne  échappoit  à 
Philippe  V,et  la  France  était  ssuas  èspé» 
rance  de  voir  finir  une  guei’re  quelle  ne 
pou  voit  plus  soutenir.  •,  . . , ; 
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CHAPITRE  II  i; 

• » 

De  ha,  campagne  de  Pultaç>a  a\^ec. 
ses  suites  y et  de  celle  du  Pruth. 

Lorsqu’ev  i>7o6  tout  le  nord  demeurolt 
iüiéwdt."'*"  dans  le  silence  à la  vue  des  succès  de 
Charles  XII,  le  midi  n’étoit  pas  sans  in- 
quiétude des  desseins  que  formeroit  ce  jeune 
conquérant.  Les  ambassadeurs  de  presque 
tous  les  princes  de  la  chréfienté  vinrent  lui 
apporter  les  hommages  de  toute  l’Europe 
dans  son  camp  d’Alt-Ranstadt,  près  de 
Lutzen,  lieu  mémorable  par  la  dernière 
victoire  et  par  la  mort  du  grand  Gustave. 

“ Ils  croyoient  voie  ce  capitaine  revivre  dans 

V Charles  XII, qui,  répandant  déjà  la  cons- 
ternation en  Daneraarck  , en  Saxe , en 
. Pologne,  en  Lithuanie,  en  Russie,  pou- 

< voit  pénétrer  dans  l’Empire  qui 'lui  étoit 
ouvert;  et  ce  conquérant  leur  paroissoit 
pouvoir  changer  à son  choix  la  face  de 
l’Europe , au  midi  comme  au  nord.  Ainsi 
toutes  les  puissances  le  ménageoient  à F envi. 
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L’empereur  Joseph  fit  bien  voir  combien  L'empereuri^A, 

•I  l *1  • 1 T»  • 1 leph.  quileeiaint, 

il  le  redoutoil.  La  diete  de  Ratzsbonne 
ayant  menacé  dç  déclarer  le  roi  de  Suède 
ennemi  de  l’Empire  ^ s’il  entroit  en  Saxe , 

Joseph  se  hâta  de  s’excuser  de  cette  dé- 
marche , et  lui  députa  le  comte  de  Wra-  ' . 

tislawpour  l’appaiser. 

Le  comté  de  Zobor;  chambellan  de 
Tempereur , avoit  parlé  avec  peu  de  respect 
du  roi  de  Suède , et  sur^tout  du  roi  Stanislas 
qu’il  traitoit  de  rebelle  ; et  le  baron  de  Stra-: 
lenheim  , envoyé  de. Suède  à Vienne,  lui 
avoit  donné  lih  démenti  èt  un  soufflet; 

C’étoit  à l’empereur  à demander  une  répa- 
ratidn  : mais  Charles  Xlf  l’exigea  , l’ob-, 
tint , et  le  cornte  de  Zobor , qui  lui  fut  livré , 
fut  gardé  quelques  jours  prisonnier  à Stetin. 

Le  roi  de  Suède  demanda  encore  , ^que 
l’empereur  rappelât  quatre,  cents  officiers 
allemands , qui  étoient  passés  au  service  dii . 
czar;  qq’iUui  livi’ât  quinze.~cerits  Russes  ^ 
qui  s’étbient  réfugiés  sur  les  terres  de*l’Em-‘ 
pire  ; èt  que  conformément  au  traité  dé 
Westphalie,  il  accordât  aux  protestant 

de  Silésie,  lè  libre  exercice  de  leur  reli- 

^ 1 1 ^ ... 

gion,  èt  leur  rendît ' toutes  leurs,  églises;.  ' 
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Ces  demandes  fm-ent  reçues  comme  des 
ordres.  Joseph  n’osa  rien  refuser  à un  vain-  ■ 
queur,  quisecroyoit  maître  chez  les  autres, 
dès  qu’il  les  pouvoit  menacer  de  ses  armes. 
Les  Russes  n’e'chappèrent  que  parce  que 
) l’envoyé  de  Russie  à Vienne  eut  le  temps 

de  les  faire  évader. 

Jjt  bruhcosroil  Le  roi  de  Suède  ne  jugeoit  rien  d’im-^ 

qu'i^vuuloit  unir  x • 1 • Y l 

û.‘u  f.'âBce','**”  possible  pour  Im  ; et  les  puissances  de  1 Eu- 
rope , paroissant  porter  le  même  jugement,' 
fondoient  sur  ce  prince  leurs  espérances'  , 
ou  leurs  craintes.  Ainsi  le  nom  de  Charles 
XII  avoit  quelque  influence  sur  la  guerre 
du’midi.  Le  bruit  s’étoit  même  répandu 
qu’il  voulait  se  joindre  à la  France  contre 
la  maison  d’Autriche.  C’est  pourquoi  Mari-' 
borough  fit,  en  1707  , le  voyage  de  Saxe.' 

H connut  bientôt  que  ce  bruit  étoif  sans 
fondement , de  sorte  qu’ayant  démêlé  les’ 
vues  de  GharlesXII,il  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  lui  faire  des  propositions  pour  le 
détourner  d’un  dessein  qu’il  n’avoit  pas. 

■ Il  n’est  pas  douteux  que  le  roi  de  Suède  . 
jj’eût"  été  l’arbitre  de  l’Europe  , s’il  l’eût 

il  «■•o'i  imptiien*  ' ^ 

c'c  .0  vu,g«du  semble  mênae  qu’étant  moins  am- 
bitieux de  conquérir  des  roy aunjes  que  d ' ' , 
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donner,  il  auroit  dû  être  flatté  de  la  gloire 
de  disposer  de  la  monarchie  d’Espagne. 

Mais  il  étoit  pressé  de  se  venger  du  czar  , 
et  parce  qu’il  se  flattoit  de  l’avoir  bientôt  - 
détrôné , il  jugeoit  qu’il  seroit  toujours  à 
temps  de  s’ériger  en  juge  des  autres  puis-  • 
sauces.  Le  desirde  la  vengeance  le  conduisit 
donc  en  Russie  : ce  fut  un  mauvais  guide 
pour  lui.  ' , 

Nous  l’avons  laissé,  en  1708,  au-delà 
du  Boristhène.  Les  vivres  commençoient 

X I • « • I c«péce  lui  luaU' 

a lui  manquer.  JJans  la  marche  longue  eti**'-»- 
pénible  de  Grodno  au  Boristhène , son  ar- 
mée avoit  subsisté  du  biscuit  dont  il  s’étoit 
précautionné  , et  elle  l’avoit  consumé 
presque  entièrement  : il  n’avolt  plus  de  , /• 

ressources  que  dans  Lœwenhaupt.,  qui 
devoit  le  joindre  avec  un  cos-ps  de  vingt- 
mille  hommes,  et  qui  luiaraeuoit  .sept  à' 
huit  mille ‘chariots  chargés  de  provisions’ 
de  bouche  et  de  guerre.  Cependant  ce  gé- 
néral n’a'rrivoit  point.  Avec  un  si  grand 
éonvoi , il  ne  pouvoit  avancer  que  lente- 
ment dans  de  mauvais  chemins  ; et  le  gé- 
néral Baur , qui  commandait  un  détache- 
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ment  dans  la  Courlande , le  hai’céloit  coir- 

tinuellement.  ■ j 

lalloit  vaincre  ou  périr  ; et  il  ne  pa- 

mî.înViViMVrp.V,  roissoit  pas  possible  de  vaincre.  Le  czar 

lut  queOrip;>T>  ^ . 

,.*,u  etoittrop  prudent  pour  hasarder  une  action 
• générale,  lorsque  la  famine  pouvoit  seule 
ruiner^  ses  ennemis.  Il  livroit  seulement 
de  petits  combats,  où  les  Sue'dois,  toujours 
vainqueurs,  faisoient  des  pertes  qu'ils  no 
pouvoient  réparer. 

Il  se  retiroit  du  côté  de  Smolensko  , ne 
laissant  après  lui  que  des  pa^s  où  il  avoit 
tout  détruit  G’étoitle  chemin  de  Moscou  ; 
mais  une  armée  sans  provision  ne  pouvoit 
le  prendre. 

l4aftpp'm  •’é'oii  . Mazeppa  s’éloit  ligué  secrètement  avec 

rtf^uéavoe  Cbar<  ‘ ‘ 

Charles*  XII , croyant  avoir  trouvé  l’occa- 
sion de  se  venger  du  czar,  qui,  dans  la 
chaleur  du  vin  , avoit  menacé  de  le  faire 
empaler.  Il  avoit  _ promis  au  roi  de  Suède 
trente  mille  hommes  , des  munitions  de 
guerre  et  des  provisions  de  bouchp. 

Kt  le  roi  jageoit  L’Ukraine  est  un  des  meilleurs  pays  de 

^ue  UUkrâine  lui  , . 1 */ 

l’Lurope;  touty  vient  presque  sanscultures 
mais  la  partie  méridionâle  ,.  où  les  kabi- 
tans  ne  sèment  ni  ne  plantent , ne  sauroit 


ïe#i 


Digitized  by  Çoode 


C MODERNE.  l6^ 

<?tre  fort  peuplée,  et  les  guerres  en  avoiént 
fait  un  désert.*Charles  , jugeant  qu’e'taut 
■>.  maître  de  ce  pays , il  pôuiToit  facilement 
• conquérir  la  Russie , projeta  d’y  passer 
riiiver , et  envoya  ordre  à Lœwenhaupt  de 
l’y  venir  joindre.  Il  eût  sans  doute  été  plus 
sage  d’attendre  ce  général  que  de'  s’en 
' éloigner  : mais  ce  prince,  qui  jusqu’alors 
avoit  été  trop  heureux  pour  être  prudent, 
étoit  si  éloigné  de  prévoir  des  revers ,.  qu’ii 
n’imaginoit  pas  seulement  devoir  trouver 
•-  des  obstacles.  ' * 

Il  détacha  Lageracrons  avec  quatre 
mille  hommes , pour  îeter  des  ponts  et  de  la  Pe.na  , îLf 

_ . , . * 1 ^ trotiveuneorpide 

frayer  le  chemin  de  1 armée.  Ce  général 
s’égara  dans  une  vaste  forêt , pleine  de  maré-  «au  homaw?'” 
cages  ; de  sorte  que  les  Suédois,  laissant  - ^ 

dans  les  rnar^  la  plus  grande  partie  de 
leur  artillerie  et  de  leurs  chariots  , arri- 
vèrent exténués  de  lassitude  et  de  faim  , 

' sur  les  bords  de  la  Desna,où  Mazeppa 
avoit  marquéle  rendez  vous.  Ils  trouvèrent 
au  lieu  dé  ce  chef  de^losaques , un  corps  . 
de  Russes  qui  s’avançoit  vers  l’autre  bord 
de  la  rivière.  Des  détachemens  de  Parmée 
. du  czar'  avoient  prévenu  la  traliisoni 
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. Maîtres  des  principales  places  dé  rUkraine  i 
et  des  provisions  destinées  ftu  roi  de  Suède,  ’ 
ils  avoient  déjà  fait  périr  sur  la  roue  trente 
’ des  complices  de  Mazeppa.  Cet  hetman 
• n’amena  que  trois  ou  quatre  mille  hommes, 
au  camp  des  Suédois!,  et  n’apporta  point 
de  vivres.  Charles  XII,  qui  avôit  alors 
forcé-  le  passage  de  la  Desna  , fondoit 
• ' ^ toutes  ses  espérances  sur  les  intelligences  ' 

I.  qye  Mazeppa  conservoit  dans  l’Ukraine  : 

car  il  n’en  avoît'  plus  sur  Lœwenhaupt , 

\ qui  veneit  d’arriver  avec  les  débris  de  sop 
armée. 

« 

tl  ronpfftit  «nr  Le  czar  étoit  resté  sous  Smolensko  avec 

le*  trnuf'e*  ei 

l’élite  de  ses  troupes.  Ilsongeoitaux  moyens 
d’empêcher  Lœwenhaupt  de  joindre  le  roi 

Je  cser  , i e lui  * * ^ 

de  Suède , lorsqu’il  apprit  que  ce  général 
avoit  passé- le  Boristhène^u - dessus  de 
Mühilow.  Il  envoya  contre  lui  le  prinçe 
Mentzikof , et  il  s’avança  lui-même  avec 
ie  reste  de  son  armée.  Dans  trois  jours  il 
livra  trois  combats.  Le  premier  ne  fut  pas  . 
décisif.  Au  com  lancement  du  second , 
voyant  que  ses  .troncs  plioient,  il  ordonna 
à l’arrière-garde  de  tirer  sur  les  fuyards , et  , 
sur  lui-même , s’il  se  retiroit.  Il  eut  l’avau- 
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tage.  Le  troisième,  le  plus  opiniâtre  et  le 
plus  meurtrier  , ne  finit  qu’avec  le  jour. 

Les  Suédois  ne  furent  jamais  mis  en  dé- 
route ; mais  ils  perdirent  environ  seize  mille 
hommes,  tués  ou  prisonniers.  Lœvenhaupt 
abandonnant  son  artillerie  et  ses  chariots  , 
profita  de  la  nuit  pour  passer  la  SoVsa, 
avec  quatre  mille  hommes  qui  lui  res-, 
toient,  et  alla  joindre  Charles  !XïI. 

, Eloigné  de  Suède  de  près  de  cinq  cents  artîoo  ('«•nt'r.ilr  ; 

...  . . ni.i.Perren.  1,.. 

Leues,  et  environné  d ennemis  , ce  pi’ince  p*- 

marchoit  dans  des  désert§  qu’il  ne  connois- 
soit  pas  , et  où  il  ne  trouvoif  que  des  vil- 
lages ruinés.  Autant.il  desiroit  une  actiou 
générale  , autant  le  czar , qui  l’évitoit , 
cherchoit  l’occasion  de  livrer^  de  petits 
combats,  et  de  risquer , comme il,le  disoit, 
dix  Russes  contre  un  Suédois  ; par  cette 
conduite  il  minoit  insensiblement  l’armée 
de  son  ennemi , tandis  que  la  sienne,  pou- 
yoit  toujours  se  recruter.  , , . ^ • 

Le  froid  excessif  qui  survint  en  1700, 

* * ' «Il  on 

futun  nouveau  fléau  pour  les  Suédois,  qui, 
étant  presque  nus,  résistoient  moins  que 
les  Russes  à la  rigueur  de  - la  saison.  Deux 

jnide  tombèrent  morts  dans  iftie  marche. 

• • , . - 
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^ On  avoit  jeté  presque  tous  les  canons  dans 

des  marais , faute  de  chevaux  pour  les- 

• traîner  ; et  cette  armée , prête  à périr  de 

misère  , ne  subsistoit  plus  que  parles  soins 

de  Mazeppa.  Le  froid  fut  si  grand  , qu’on 

fut  obligé  de  part  et  d’autre  de  convenir 

d’une  suspension  d’armek  Mais  dès  le 

premier  de  février  on  commença  à se  battre 

• ' au  milieu  des  glaces  et  des  neiges. 

‘ Après  avoir  pris  Veprick  , ville  de  peu 

^ »7oa.  • d’importance , Charles  mit  le  siège  devant 

Pultava-,  au  mois  de  mai  170g.  Cette  place 

est  située  sur  la  Vorskla  , à l’extrémité 

orientale  de'  rUkraine.  Le  czar  en  avoit 
. . ' . . ' 

fait  un  magasin.  Il  y avoit  des  vivres  et 

toute  sorte  de  munitions  : elle  étoit  forti- 

fiée  jdéfendue  j>ar  une  forte  garnison  , et 

par  le  général  Allait,  bon  ingénieur. 

Si  Charles  prenoit  cette  ville , il  rendoit 
l’abondance  à son  armée;  et  il  pouVoit  at- 
tendre  de  nouveaux  secours,  ou  niarcher 
à Moscou  par  des  défilés  qui  servent  de  pas- 
- sages  aux  Tartares  : défilés  difficiles  à la 

vérité  , et  qu’il  étoit  ‘ aisé  à l’ennemi  de 
rendre  impraticables;  mais  il  se  flattoit 
qpe  si  le  czàr  yenoit  au  secoiirs  de  Pultava  j 


M O D E R N K.  V i6g- 
il  le  battroit , et  qu’une  nouvelle  victoire 
surraonteroit  bien  des  obstacles. 

Le  czar,  dont  les  troupes  étoient  dispo*  ,„J’iïV%r'îu.'* 
sëes  de  manière  à pouvoir  se  r^sêinbler  au 
besoin,  parut  à la  tête  de  soixante  mille 
hommes,  ayant  la  Vofskla  entre  lui  et  le 
roi  de  Suède.  Charles n^en  avoit  que  vingt- 
quatre  mille,  dont  les  Suédois  faisoiefità  ^ 

peine  la  moitié.  C’est  tout  ce  qui  lui  res^ 
toit  de  quarante-cinq  mille  qu’il  avoit  arae-: 
nés  de  Pologne,  et  de  vingt  mille  que  Lœ-  * • 
wenhaupt  avoit  conduits.  Cependant  il  se 
trouvait  entre  le  Borislhène  et  la  Vorskla, 
danS'un  pays  désert,  sans  place  de  sûreté, 
sans  munitions,  vis-à-vis  d’une  arrmée  qui 
lui  coupoit  la  retraite  et  les  vivres  j et  pour 
comble  de  malheur , il  fut  ^lessé  d’un  coup, 
de  carabine,  qui  lui  fracïissa  le  pied  gauche. 

Lé  czar,  avant  appris  cette  blessure,.  TIpîli'r  —*'e  rî* 

, ‘ ^ vièie.  et  Jé^^aiilea 

passa  la  Vorskla  au-dessus  de  Pullava,  et 
retrancha  son  armée  à droite  et  à gauche 
pour  enfermer  les  Suédois.  Alors  le  roi  de 
Suède  sortit  de  ses  retrancliemens , se  fai- 
sant porter  sur  un  brancard  ; mais  après  un  ^ 
combat  de  deux  heures,  ses  troupes  cédant 
^u  nombre , furent  enfoncées , mises  en  dér 
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route , et  îl  fut  contraint  de  fuir  lui-méme. 

.ToD.  Cette  action  se  passa  le  8 juillet. 

cuV'klî  Leroi  de  Suède,  ajant  été  mis  dans  un 
caroMB,  arriva  la  nuit  du  9 au  10  juillet 
sur  las  bords  du  Boristhène , avec  Jes  débris 
de  son  armée.  Il  passa  ce  fleuve  avec  en- 
viron dix-huit  cents  hommes,  tant  suédois 
^ qu#  polonais  et  cosaques.  Il  avoit  perdu 
plus  de  neuf  mille  hommes  sur  le  champ  * 
de  bataille,  et  il  en  laissoit  dans  les  fers 
• douze  à treize  mille.  Il  continua  son>  che- 
min dans  des  pays  arides  et  déserts  jusqu’au 
fleuve  Hypanis,  qu’on  nomme  aujourd’hui 
Bog , et  qu’il  eut  le  bonheur  de  passer  à 
propos.  Car  cinq  cents  hommes  de  sa  suite 
furept  enlevés  parles  Russes  qui  le  poursui- 
voient.  Il  se  trouvoitalors  sur  les  terres  des 
Turcs,  quiluicfonnèrentun  asyleàBender. 

Anjcntte  rtcooTra  La  Pologne  n’avoit  jamais  été  entière- 

I»  courODUt  ds  ’ . . ^ . 

r«iog«.  ment  soumise  au  roi  Stanislas.  Simavvski , 
grand- général  de  la  couronne ,*avoit  tou- 

, jours  refusé  de  le  reconnoître  : il  étoit  sou- 

tenu par  le  czar,  qui , qu'eîques  jours  avant 
/JJ  la  bataille  de  Pultava  , lui  avoit  encore 
envoyé,  vingt  mille  hotnm es , commandés 
parle  génér  al  Goltz.  De  nouveaux  secours. 
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ausslfôt  après  la  défaite  de  Charles  XII , 
furent  conduits  par  le  prince  Mentzikof,  et 
achevèrent  de  relever  le  parti -d’Auguste. 
Ce  roi  armoit  alors  en  Saxe;  et  désavouant 
le  traité  d’ Alt- Ranstadt, il  avoit  fait  en- 
fermer les  deux  ministi'es  qui  l’avoient 
signé,  comme  s’ils  eussent  passé  leurs  pou- 
voirs. Pierre  parut  bientôt  lui- même  à 
Varibvie.  Il  se  rendit  ensuite  à Thorn , où 
il  renouvela  un  traité  d’alliance  avec  Au- 
guste, auquel  il  rendoit  la  couronne  , et 
,qui  lui  céda  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Livonie.\  Stanislas  n’étant  plus  que  le  sujet 
d’une  guerre  civile, 'qu’il  ne  pouvoit  pas 
.même  soutenir,  exhorta  les  polonais  qui 
lui  restoient  fidelles  à se  ranger  du  parti 
d’A|Uguste;  et  se  retira  dans  la  Poméranie 
^ Suédoise,  avec  le  général  Crassau  que 
Charles  avoit  laissé  en  Pologne.  Ainsi  les 
Suédois  furent  obligés  d’évacuer  tout-à- 
coup  un  pays  où  (quelques  jours  au  para  vaut 
ils  donnoient  la  loi.  La  Lorraine  .ne  savoit 
pas  l’intérêt  qu’elle  pouvoit  prendre  à cette 
révolution,  qui  devoit  cependant  contri- 
buer un  jour  à son  bonhepr.  - 


/ 
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«U  nord  tc  pr^pa-  * ^ 

r-M  àprofi-f|.  de  de  Charles  XII,  se  prëparèrent  à profi- 
terdes  malheurs  de  la  Suède.  Le  Danemarck 
renouvela  ses  prétentions  sur  la  Scanie  et 
sur  les  duchés  de  Holstein  et  de  Brème, 
L’électeur  de  Brandebourg,  alors  roi  de 
Prusse,  en  avoit  d’anciennes  sur  la  Poméra- 
nie suédoise.  L’électeur  de  Hanovre,  le  duc 
de  Mecklenbourg  et  l’é/êqùe  deMifnster 
songeoient  à s’enrichir  aussi  des  dépouilles 
de  Charles  • et  Pierre,  alors  l’arbitre  du 
nord  , se  proposoit  de  conquérir  toutes  les  ' 
provinces,  sur  lesquelles  les  czars  avoient 
formé  des  prétentions;  c’est-à-dire,  la  Li- 
Tonie,  ringrie  , la  Carélie  et  une  partie  de 
la  Finlande.  Contre  tant  d’ennemis,  la 
Suède  se  troüvoit  trop  foible.  Presque  dé- 
peuplée par  les  recrues  qu’elle  avoit  en-  ' 
voyées  aux  armées  de*Charles  XII  pen- 
dant neuf  ans,  elle  étoit  menacée  de  perdre 
au  moins  toutes  les  conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe. 

Pierre  recûeilloit  rapidement?  les  fruits 
de  la  victoire  de  Pultava.  Il  négocioit,  il 
armoittout-4-la-fois;  et  dans  la  cam^pagrie 


^ Coo<ni<(t«  àm 
17U. 


DIgitized  b/ Google 


V 


MODERNE,  173  • 

de  1710,  il  se  rendit  .presque  entièrement 
maître  de  la  Livonie,  de  la  Carélie  et  delà 
Finlande.  Le  roi  de  paneraarck , son  allié  i 
faisoit  alors  une  puissante  diversion  dans 
la  Scanie.  Mais  l’armée  danoise  , après  avoir 
remporté  quelques  avantages,  fut  entière- 
ment défaite  par  le  général  Steinbock  : de  " ' 

dix-sept  mille  hommes  dont  elle  étoit  com-.  ' . 

posée  , il  ne  s’en  sauva  pas  la  moitié.  ^ 

L’empereur  Joseph , qui  n’avoit  point  .fpïïr/r^r'ciT. 
de  prétentions  à former  sur  la  Suède , se  p”^ch.riM!“'  ^ 
reprocha  ses  complaisances  forcées  pour  ^ 

Charles  , qu’il  ne  craignoit  plus  ; il  ôtaau:t 
protestans  de  Silésie  le  libi’e  exercice  de  1 
leur  religion , et  permit  aux  catholiques  dé 
reprendre  leurs  églises. 

. La  France  et  la  Suède  ay oient  commencé  *•'* 

la  guerre  en  même-temps,  et  toutes  deux 

avec  des  succès  : les  Français  étoient  vain- 

* » 

queurssur  le  Danube,  Iprsque les  Suédois 

l’étoient  sur  l’Oder.  Si  ces  deux  puissances 

s’étoient  alors  réunies,  elles  n’auroiént  pas  : 

été  moins  formidables  que  du  temps  de 

Gustave -Adolphe.  Mais  Charles,  qui  se' 

boit  en  ses  armes , suivoît  plutôt  lés  mou-  ^ 

vemens  de  sa  vengeancé  qne  lés  conseil»'  ' ^ 


Digitized  by  Google 


HISTOIRK 


/ 

' . ' *74 

de*  ][a  politique.  Peut-être  auroit-il  cràiuf  ( 
de  contribuer  aux  succès  d’un  allié , dont 
les  prospérités  excitoient  sa  jalousie  et  qu’il 
. t vit  dans  la  suite  avec  une  sorte  de  plaisir 

succomber  sous  les  efforts'  des  confédérés. 

EUci  tombeiii  La  France  tomba  lentement , et  conser- 
'»MouM  voit  encore  des  ressources  : la  ouede  tomba 

•.  tout  - à - Qoup  , et  n’en  avoit  plus.  Il  arriva 

même  que  son  malheur  devint  avantageux 
à la  France  : il  causa  une  diversion. 
i,.cm..Lu  a l’exception  du  czar,  tous  les  princes’ 
dl'^rtioîTa"”  qui  formoient  des  prétentions  sûr  les  pro- 
vinces.  de  Suède  , éloient  entrés  dans  la 
• grande  alliance.  Cependant  plusieurs  n’a- 
Yoient  pas  pu  donner  tous  les  secours  qu  ils 
ayoient  promis  : car  Charles  XII  avoit,' 

I " sans  le  vouloir,  fait  une  diversion  en  fa- 

' * ' veur  de  Louis  XI V.  Sa  défaite  en  causoit 

( une  plus  grande, puisque^ des  princes,  qui 

jusqu’alors  a voient  porté  leurs  armes  contré 
! . ' la  France  , songeoient  à les'  tburner  contre 

k la  Suède.  Si  la  guerre  s allumoit , sur-tout 

dans  la!  Poméranie  et  dans  le'  duché  dé 

j . . Holstein,'  ;ui  sont  des  provinces  de  l’empire,' 

i il  étoit  njtmel  quelle  attirât  insensible- 

-■  ment  de  ce  côté  une  grande  parti'*  d P' ' 

1 • . 

• * * ' / 
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du  corps  germanique.” C’est  ce' que  pré- 
virent les  confe'dërës;  et  pour  l’empêcher, 
ils  imaginèrent  un  moyen  qui  ne  produisit 
aucun  effet , et  qui  n’est  remarquable  que 
par  sa  singularité.  ^ 

Par  un  traité  qu’ils  conclurent  à la  Haye  p.,'"™. 

t r*  1 ' *1  r»  *'  1 J« 

sur  la  fan  de  170g,  il  fut  stipulé  que  la  'eréuio'üi^î 
guerre  contre  les  Suédois  neseferoit  point 
en  Poméranie , ni  dans  aucune  des  provinces 
de  l’Allemagne^  et  que  les  ennemis  de 
Charles  XII  pourroient  l’attaquer  par-tout 
ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  et  le  czar  ,'qui 
accédèrent  à ce  traité , y firent  insérer  l’ar- 
ticle le  plus  extraordinaire:  c’est  que  douze 
mille  Suédois,  qui  étoient  en  Poméranie 
n’en  pourroient  sortir  pour  aller  défendre  • 
les  autres  provinces  de  la  Suède.  i 

' Pour  assurer  la  neudralité  de  ,1a  Pomé- 
ranie et  des  douze  mille  Suédois , on  projeta 
de' lever  une  armée  qui  camperoit  sur  le 
bord  de  l’Oder,*  et  qui  seroit  composée  des 
troupes  de  l’empereur,  du  roi  de  Prusse  , 
de  l’électeur  dé  Hanovre,  du  landgrave 
de  Hesse , de  Pévêque  de*  Munster  ••  c’est-  ' 
à-dire,  que,  l’on  confioit  cette  neutralité  à 
plusieurs  princes,  qui  étoient  intéressés  à 
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' porter  la  guerre  en  Poméranie.  Rien  de 
tout  cela  ne  fut  exécuté. 

Pendant  que  les  puissances  du  nord  fai- 
po^^ccntit  U soient  une  guerre  qui  inquietoit  (pelles  du 
midi,  Charles  XII,  dans  son  asyle  de 
Bender , concevoit  le  dessein  d’armer  l’em- 
pire ottoman  contre  la  Russie.  Lé  comte 
de  Poniatowski,  gentilhomme  polonais, 
qui  l’avoit  suivi , formoit  à Constantinople 
des  intrigues  jusques  dans  le  sérciil,  et  se 
flattoit  quelquefois  de  réussir  au  gré  du  roi 
de  Suède.  Mais  Tolstoi , ambassadeur  du 
czar,  travailloit  à rompre  ses*mesures,  et 
il  y avoit  réussi. 

La  puissance  que  Pierre  montroit  sur  les 
KM^àpr^adMiM  Ralus-Méotides  et  sur  la  mer  Noire  ,•  où  il 
avoit  fortifié  des  places , creusé  des  ports 
et  construit  des  flott^,-  sufÇsoit  pour  donner 
de  l’ombrage  à la  Porte;  et  c’étoit  sans  doute  - 
une  des  raisons  que  les  intrigues  de  Ponia- 
towski faisoient  valoir.  Le  kan  des  Tar- 
tàresde Crimée , qui  avoit  vu  Charles  XII 
à Bender,  appuyoit  sur  tous  les  motifsde, 
prendre  les  armes  contre  la  Russie.  Il  ervoit 
le  même  intérêt  que  lui  à l’abaissement- 
d’un  voisin  qu’il  redoutoit.  Il  fut  consulté  y 
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dit-t-orl , par  le  sultan  Achmet  III,  qui  ré- 
gnoit  alors;  et  la  guerre  fut  résolue. 

Pierre  n’attend  pas  que  l’ennemi  la 
porte  dans  ses  états.  Il  crée  un  conseil  de 
régence  à Moscou  ; il  Irisse  le  prince  Ment- 
Eikof  à Pétersbourg , pour  veiller  sur  les 
provinces  qu’il  a conquises;  il  envoie  l’ami- 
ral Apraxin  commander  dans  Asoph,  et 
il  marche  avec  le  général  Schérémétow  vers 
le  Niester,  au  mois  de  mars. 

Il  comptoit  que  là  Moldavie  et  la  Va-  iJ'îîlyJ’o'î’.'.MÎ 
lachie  se  déclareroient  pour  lui.  Les  pro- i*chif,doiuii... 

• ^ * retire  eucun  le- 

vinces  , qui  étoient  autrefois  le  pays  de 
Daces,  sont  aujourd’hui  des  espèces  de 
fiefs  qui  relèvent  de  la  Porte , et  dont  le 
sultan  dispose.  On  nomme  hospodar  ou 
vay vode  les  princes  qui  les  gouvernent. 

Déméfrius  Cantimir , vayvode  de  Mol- 
davie, et  Bassaraba  Brancovan,  vayvode 
de  Valachie  .avoient  promis  de  se  Joindre 
au  cxar.et  de  lui  fournir  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  pour  son  armée.  Mais  le 
seco'nd  lui  manqua  , et  le  premier  ne  put 
pas  remplir  tous  ses  engagemens-  Comme 
il  ne  gouvernoit  les  Moldaves  que  depuis 
peu,  iln’eut  pas  assez  de  crédit  sur  eux  pour 
12 
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les  entraîner  clans  sa  révolte...  Il  vint  se 
joindre  aux  Russes  , comme  Mazeppa.  s’é- 
toit  joint  aux  Suédois;  et  même  il  leur  fut 
encore  d’une  moindre  ressource. 

L’avcmt-garde , commandée  par  Schéré- 
métow  , campoit  alors  à Jassy  , capitale 
de  la  Moldavie  , située  sur  la  rivière  de 
Baliluy  , à deux  milles  du  Prulh,  nommé 
par  les  anciens  Hiéruse.  Les  Moldaves 
fuyoient  ; et  ne  laissant  à l’ennemi  que  des 
pays  déserts,  ils  portoient  à l’année  turque 
les  provisions  que  Cantimir  avoit  destinées 
aux  Russes.  Cependant  Pierre  hâtoit  sa 
marche  avec  le  reste,  de  son  armée  , pour 
venir  dégager  Schérémétow  , qui  pouvoit 
être  enveloppé  par  les  Turcs.  Ils  avoient 
passé  le  Danube  sous  les  ordres  du  visir 
Ballagi  - Méliémet  : ils  approchoient  du 
Pruth,  et  ils  marchoient  vers  Jassy  , au 
nombre  d’environ  deux  cent  cinquante  mille 
hommes,  en  y ccjmprenant  les  Tartares. 

Il  s’agissoit  de  leur  défendre  le  passage 
du  Pruth  : maisleczar  ij’arriva  pas  à temps  , 
et  son  armée,  réduite  à la  moitié  dans  une 
longue  marche  sous  un  soleil  brûlant  et 
parmi  des  déserts  arides,  n’étoit  tout  au 
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plus  que.de  quarante  mille  hommes.  Un. 
corps  assez  considérable  que  le  général  . 

Renne  lui  amenoit,  ne  pouvoit  arriver  jus- 
qu’à lui  : les  Turcs  avoient  coupé  la  com- 
munication. Campés  sur  l’une  et  l’autre 
rive  du  Pruth  ; ils  étaient  maîtres  de  la  cam- 
pagne; et  les  Russes,  enveloppés  de  toutes 
parts,  ne  pouvoient  ni  se  retirer,  ni  sub- 
sister où  ils  étoient  , ni  combattre  qu’avec  ^ 
un  désavantage  évident.  Tout  leur  nian-  ^ 
quoit  jusqu’à  l’eau  : ils  ne  pouvoient  tenter 
d’en  puiser  dans  le  fleuve , sans  s’exposer  au 
feu  d’une  nombreuse  artillerie,  quèle  grand 
visir  avoit  placée  sur,  la  rive  gauche.  Ce- 
pendant ils  se  défendoient  avec  courage  : 
lis  ne  purent  être  entamés.  Mais  ils  ne  pou- 
voieutpas  résister  long-temps  à la  disette.; 

Pierre  sentit  alors  qu’il  avoit  fait  la  même 
faute.que  le  roi  de  Suède  à Pultava;que 
comme  lui , ib  s’étoit  engagé  trop  avant 
dans  un  pajs  ennemi , et  qu’il  avoit  trop, 
compté  sur  les  promesses  d’un  allié  peu  - 
puissant.  . - 

.C’est  à vingt-cinq  lieues  de  Eender  que  nati(cr>r  dénia- 

’ • /-Il  VTT  ''  • ‘^‘*“*'* 

le  vainqueur  de  Charles  XII  se  voyoït  au 

• moment  de  perdre  avec  la_  liberté  le  fruit 
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de  tant  de  soins  pour  policer  et  ëtendre  son 
empire.  Le  roi  de  Suède  avoit  refusé  de 
suivre  les  Turcs;  parce  qu’il  crut  au-dessous 
de  lui  de  se  trouver  dans  une  armde  où 
H ne  commancloit  pas.  Balfagi-Méhémet 
lui  envoya  Poniatowski,  pour  l’inviter  à 
venir  voir  les  dispositions  qu’il  avoit  faites; 

' il  refusa  encore , exigeant  que  le  grand  visir' 

hii  fît  la  première  visite.  Cette  fierté  éloit 
bien  déplacée.  Peut-être  qu’avec  plus  de 
complaisance,  il  eût  gagné  ce  général,  qui 
l’oublia, bientôt  , et  qui  ne  travailla  que  - 
pour  les  intérêts'de  la  Porte. 

l’effet  de  la  discipline  que  le 
' czar  avoit  mise  parmi  ses  troupes  : huit 
mille  Russes  soutinrent  dans  un  combat 
les  efforts  de  eent  cinquante' mille  Turcs, 
leur  tuèrent  sept  nsille  hommes  , et  les 
forcèrent  à retourneren  arrière.  Cependant 
les  escarmouches  continuoient  : les  Russes 
étoient  foudmyés  par  le  canon  des  ennemis: 
leurcavalerie  étoit  presquetoutedémontée  :• 
ils  périssoient  par  la  famine , et  ils  parois- 
soient  devoir  enfin  succomber  «sous  le 
nombre.  Pierre  , incertain  si , hasardant 
une  action  générale , il  traîneroit  au  co  n-  j 
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bat  son  armée  languissante , se  retira  dans 
sa  tente;  et  de'feadit  que  personne  o;4t  y 
entrer,  sous,  quelque  prétexte  que  ce  fût , 
ne  voulant  pas  qu'on  fût  ténaoin  des  trou- 
ble* qui  l’agi toient,  ni  qu’on  le  détournât 
d’une  résolution  dësespéi'ée , s’il  la  jugeoit 
.nécessaire.  Une  fanme  lui  rendit  l’espé- 
rance et  le  sauva.  ' , 

En  170a,  la. petite  ville  deMarienbourg  f La  nar  avoit 

....,  , f,  llT-  <poitiü  t«thciiao. 

qui  étoit  sUuee  sur  les  coniins  de  la  JLivo- 
pie  et  de  l’ingrie,  ayant  été  prise  et  dé- 
truite par  les  Russes,  tous  les  habitans 
furent  emmenés  en  captivité.  Il  y avoit 
parmi  eux  une  jeune  paysanne  livonienne , 
veuve  d’un  sergent  qu’elle  avoit  perdu  le 
jour  ou  lejlendemain  de  ses  noces.  Oi-phcT 
line  dès  Tage  de  cinq  cias,  elle  étoit  chez  un  , 
ministre  iutliérien  qui  avoit  donné  quelques  ' 
soins  à son  éducation.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  de  Catherine, 

Catherine  ayant  été  le  partage  d’un  gé- 
néral , qui  la  céda  au  prince  Mentzikof , 
eut  occasion  d’étre  connue  du  czar , dont 
elle  attira  toute  l’attention.  Charmé  de  sa  ’ . 

beauté,  et.  plus  encore  de  son  esprit  et  de 
son  courage , l*ierre  l’aima  et  l’épousa  se- 
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crèfement  en  1707.  II  crut  trouver  en  elle 
une  arae  capable  de  seconder  ses  desseins; 

Ce  mariage  choquoit  les  préjugés  des 
Russes  : non  qu’en  Russie  les  princes 
crussent  alors  se  dégrader,  lorsqu’ils  ne 
s’alüoient  pas  à des  princes  : ils  ne  se  pi- 
quoient  pas  même  d’être  assez  délicats 
pour  chercher  dans  une  femme  les  vertus 
de  son  sexe.  Il  y avoit  une  loi  ou  lin  usage 
qui- ne  permettoit  pas  au  czar  d’épouser 
une  étrangère  : il  épousoit  une  de  ses  su- 
jettes : il  la  prenoit  d’ordinaire"  dans'  la 
noblesse , quelquefois  dans  le  peuple , et 
presque  jamais  dans  les  grandes  maisons. 
Il  eût  ci-aintde  les  rendre  trop  puissantes', 
ou  de  mettre  la  jalousie  parmi  elles.  Quand 
il  vouloit  se  marier , il  suivoif  le  conseil 
■que  Sulli  donnoit  en  badinant  à Henri  IV; 
car  il  faisoit  ' assembler  les  plus  belles  per- 
sonnes de  la  nation,  et  il  choisissoit  celle 
qui  lui  plaisoit  davantage.  - 

Avec  des  vertus  au-dessus "de  sôn-  sexei 

Catherine  pou-  ^ ’ 

U. p.éjligëi', Catherine  éfoit  destinée 'à  être  souveraine' 
d’un  empire  ou  elle  avoit  été  amenée  cap- 
tive. Elle  partageoit  les  fatigues  du  czar: 
elle  ' l’accompagnoit  dans  ses  voyages'  et 
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dans  ses  campagnes":  elle  adoucissoit  ses 
peines  ; elle  le  porloit  à la  clémence  : elle 
le  rendoit  plus- grand.  Elle  étoit  à la  ba- 
taille de  Pullava,  se  montrant  par -tout, 
encourageant  les  soldats,  faisant  enlever 
les  blessés,  donnant  ses  soins  à tous,  et  se 
signalant  par  sa  bienfaisance  autant  que 
par  son  courage.  Pierre  déclara  son  ma- 
riage le  jour  même  qu’il  partit  pour  la  ^ 

guerre  deMoldavie, c’est-à-dire ,1e  17  mats 
171 1. 

Lorsqu’il  alloit  passer  le  Boristhène , il 
la  pria  de  ne  pas  aller  plus  avant  : il  crai- 
gnoit  de  l’exposer  à de  nouveaux  dangers. 

Mais  elle  regarda  oette  attention  comme 
un  outrage  à sa  tendresse  et  à son  courage;  \ 

et  le  czar  fut  contraint  de  céder  à ses  ins- 
tances. -,  ■ 

Ce  fut  le  salut  de  l’armée  ; car  elle  entra  Elle  négocie  avrc 
dans  la  tente  malgré  les  défenses.  Elle  fit 
voir  au  czar  qu’il  étoit  possible  de  réussir  - 
par  une  négociation  : elle  s’en  chargea  , et 
réussit  en  effet.  Il  y avoit  des, circonstances 
favorables  à son  dessein:  Le  général  Renne^ 
après  avoir  passé  trois  rivières,  étoit  arrivé 
sur  le  Danube,  et. avoit  pris  la  ville  et  le 
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château  de  Brahila.  Un  corps  de  troupes, 
parti  des  frontières  de  Pologne , avançoit  à 
grandes  journées.  Le  visir  ne  savok  ' pas , 
sans  doute,  la  disette  que  soufiroient  les 
Russes.  11  avoit  éprouvé  combien  il  étoit 
difficile  de  les  vaincre.  Il  pouvoit  craindre 
de  perdre  tous  les  avantages  de  la  cam- 
pagne, s’il  les  réduisoit  au  désespoir  lors- 
qu’ils étoient  au  moment  de  recevoir  de 
nouveaux  secours.  Enfin  il  vojoit  à leurs 
mouvemens  qu’ils  étoient  disposés  à se  faire 
jour  au  travers  de  l’ennemi,  s’ils  n’obte- 
noient  pas  la  paix  aux  conditions  qu’ils  of- 
froient.  « Baltagi , dit  M.  de  Voltaire,  qui 
» n’aimoit  pas  la  guerre,  et  qui  cependant 
» l’avoit  bien  faite , crut  que  son  expédition 
» étoit  assez  heureuse,  s’il  remettoit  au:ç 
» mains  du  grand -seigneur  les  villes  et  les 
» ports  pour  lesquels  il  combattoit , s’il  ren- 
M voyoit,  des  bords  du  Danube  en  Russie, 

» l’armée  victorietise  du  général  Renne  j 
B et  s’il  fermoit  à jamais  l’entrée  des  Palus- 
» Méotides , le  Bosphore  Cimmérien , la 
J)  mer  Noire,  à un  prince  entreprenant;  ■ 
» enfin,  s’il  ne  mettoit  pas  des  avantages 

» certains  au  risque  d’une  nouvelle  balai  lie  . 
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» que  le  désespoir  porK'oit  gaguercontre  la 
JJ  force.  » 

Ces  raisons  et  des  intrigu  es  dont  on  ne  paît  qK'«n« 

Y obtieiuMarer«f 

sait  jamais  bien  la  vérité,  procurèrent 
d’abord  une  suspension  d’armes,  pendant 
laquelle  le's  Turcs  apportèrent  des  vivres 
dans  le  camp  des  Russes,  et  bientôt  après 
la  paix  fut  faite  près  d’un  village  nommé 
f alstcbii,  sur  les  bords  du  Prutb.^  On  con- 
vint qu’ A sophseroit  rendu  à la  Porte;que 
quelques  places  fortes  seroient  démolies, 
et  quele  czar  ne.s’opposeroit  point  au  re- 
tour de  Charles  XII  en  Suède.  Poniatowski 
et  le  kan  des  Tartares  traversèrent  à l’envi 
cette  négociation.  Charles  vint  lui-même 
à l’armée  pour  l’empêcher  : mais  lorsqu’il 
arriva,  le  traité  .étoit  conclu. 

Cette  campagne  coûta  près  de  soixante 
mille  .-hommes  au  czar.  Il  p^dit  ses  ports 
et  ses  forteresses  sur  les  Palus- Méotidés , ï"," 
et  par  conséquent  ,1’empire  de  la  mer  Noire. 

11  souffrit  encore  beaucoup  dans  la  retraite, 
les  Tartares  ne  cessant  de  harceler  ses 
troupes,  malgré l’escorteque  le grand-visir 
lui  avoit  donnée.  Après  avoir  mis  Ifes  débris  • 
de  son  armée  en  quartier  d’hiver  dans  la 
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Lithuanie , il  eut  à Jaroslaw  une  entrevue 
avec  Auguste,  et  ces  deux  princes  conclu- 

• rent  un  traité  d’alliance  défensive  contre 
les  Turcs. 

Cafherînele  devança  à Pétersbourg.  Elle 
cfoit  accompagnée  de  Démétrius  Cantimir , 
cjue  Pierre  ne  voulut  Jamais  livrer,  quoi- 
qu’on le  lui  eût  demandé  avec  instance  par 
un  des  articles  préliminaires.  Il  donna  à ce 
prince,  qui  avoit  tout  abandonné  pour  lui, 
des  terres  dans  l’Ukraine  avec  une  pension 
considérable.  ' ■ 

Au  mois  de  févricr  dc  l’année  suivante,' 
theciiic.  i'7i2,  il  décla^  plus  solemnellement  qu’il 
n’avoit  fait, son  mariage  Rvec  Catherine, 
et  le  célébra  à Pélersbourg  avec  magnifi- 
cence. En  1724,  il  la  fit  couronner  et  sa- 
crer, voulant  par  cette  cérémonie  inusitée 
dans  ses  états,  préparer  les  esprits' à la 
y voir  régner  après  lui.  Elle  nous  a été,  dit-il 

dans  la  déclaration  qu’il  donna  pour  ce 
couronnement,  d’un  très -grand  secours 
dans  tous  les  dangers,' et  particulièrement 
à la  bataille  du  Pruth  , où  notre  armée  étoit 

• réduite  à vingt-deux  mille  hommes.  - " 
UMrtei  meme  Apcès  avoii  fait  la  paix  avec  la  Porte,  U 
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restoit  encore  une  carrière  assez  vaste  à u à 

Pierre  le  Grand.  Il  avoit  des  établissemens 
à perfectionner  en  Russie , de  nouvelles 
réformes  à faire,  des  conquêtes  à pour- 
suivre sur  la  Suède,  et  le  roi  Auguste  à 
affermir  sur  le  trône.  Il  s’occupa  de  toua 
qes  objets.  Mais  celui  qui  lui  tenoit  le  plus 
à cœur,  c’étoit  d’enlever  aux  Suédois  toutes 
les  provinces  qu’ils  possédoient  en  ille- 
magne.  Car  s’il  n’achevoit  de  ruiner  cette 
puissance,  elle  paroissoit  le  devoir  toujours 
traverser  dans  .ses  desseins.  Il  médita  donc 
les  .moj  ens  de  l’abattre  : il  jeta  le  plan  de 
se»x)pération8,  etil  projeta  des  traitésd’al-r 
JiMce  avec  l’électeur  de.  Hanovre,  et  aveç 
les  rois  de  Prusse  et  de  Donemarck, 
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■ CHAPITRE  PREMIER.  . 

Ve  In  pacification  d'‘XJtrecht. , , 

P fi  M D A N T que  les  lA^lufions  violentes 
dti  nord  dinainuoient  lesfoites  'des  cdnfë- 
déi-é«,  il  îiVn  faisbit  d’tin  antre  côtë  une 
plus  lente  et  phis  sotii-de,  qui  devoit  enfin 
les  di.>»sipei‘«nf jurement.  ‘ ) --  - 

Au  mois  d’août  1710,  Philippe  V se 
flaltoit  si  peu  de  relever  son  parti,  qu’il 
pensoit  à transfe'rer  le  siège  de  sa  monar-r 
chie  aux  Indes  occidentales.  Dans  cette 
position , ceprince,  son  conseil  et  les  grands 
demandèrent  le  duc  de  Vendôme  à Louis 
XIV,  pour  l’opposer  à Staremherg  et  à 
Stanhope,  deux  grands  capitainesqui  corn- 
jnandoient  les  armées  des  confédérés,  Le 
xoi  de  France,  hors  d’état  de  donner  des 
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troupes  à son  petit-filÿ  ,nplni  refusa  pas  un 
général  dont  il  ne  se  servoit  plus. 

Depuis  la  naalheureuse  campagne  d’Ou- 
denarde,  en  1708,  Vendôme  étoit  relirë  **^* •“*•“*' 
dans  Anet  : mats  son  nom  , au-dessus  des 
disgrâces , ne  se  renfemm  pas  dans  sa  re- 
traite. Dès  q^i’il  parut  à Valladotid,  où  il 
rassembla  les  débris  de  l’armée  de  Philippe, 
les  peuple*  crurent  voir  leur  sauveur.  Saisit 
d’enthousiasme,  ils  se  rangent  à l’envi  sous 
ses  drapeaux: le*  villes,  les  vidages,  leS 
communautés  religieuses  ouvrent  leurs 
bourses,  pour  fouruir  aux  frais  de  lat 
guerre  : au  lieu  des  contradictions  qu’il 
avoit  essuyées  dans  les  Pays-Bas,  H trouvé 
un  roi  trop  malheui'eux  pour  avoir  uiie  vo* 
lonté , et  des  courtisans  dont  le  caractère', 
avoit  changé  avec  la  fortune  de  leur  maître* 

Ayant  donc  véritablement  toute  l’autorité 
d’un  général,  il  conduisit  à Madrid  Plii- 
lippe,' qui  rentra  dans  sa  capitale,  aux  ac- 
clamations des  peuples.  Il  prit  d’assauï 
Brihuéga^oùilfitprisonniCTStanhopeetcinq  ■ '■  • 
mille  Anglais  : le  lendemain  , 10  décembre, 
il  délit  à Villaviciosa  Staremberg,  qui  ve- 
ttoit  au  secours  de  Erihuéga  : eofin , sif 

I . • 
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quatre  mois,  il  rëtablif  et  affermit  Philippe 

sur  le  trône. 

- L’affection  des  Espagnols  pour  ce  prince 

cffm  de  Louie  w.  • 

XIV  , Philippe  etOlt  SI 
n’eùtpB*  recouvré 

Mcouionue.  leurs  vivres  que  de  les  vendre  à.l’archiduc. 

C’est  ce  qui  faisoit  dire  à Stanhope , qu’on 
pouvoit  parcourir  l’Espagne  avec  une  ar- 
mée victorieuse,  mais  qu’il  faudroit  une 
armée  encore  plus  grande  pour  la  conserver. 

. Si  les  confédérés  eussent  accepté  les  offres 

que  faisoit  Louis  XIV  j de  reconnoître 
Charles  pour  roi  d’Espagne , de  ne  donner 
aucun  secours  à son  petit-fils , de  fournir 
des  subsides  pour  le  détrôner , il  est  vrai- 
semblable que  le  zèle  des  Espagnols  se  se-, 
roit  refroidi,  et  que  se  voyant  tou t-à-fait- 
abandonnés  de  la  France , ils  se  seroient  fait, 
une  loi  de  la  nécessité.  Il  est  au  moins  cei-_ 
tain  que  Brihuéga  n’aurolt  pas  été  prise, 
et  que  Staremberg  n’âuroit  pas  été  vaincu  ;• 
puisque  Vendôme  n’auroit  pas  commandé 
l’armée  de  Philippe.  • . ■< 

, Depuis  le  mois  d’août  1710,  la  France 
nurmuteiptouTe  n eut  p3s  ües  succès  comme  lüspagne  : 

lesrenourcetque  ^ ^ i ^ * 

dau.»  •uiëu!*“  Mais  ses  en nemisn  eurent  pas  de  nouveaux  ■■ 
avantages  sur  elle.  Au  mois  d’octobre,  le_ 


grande , qu’ils  aimoient  mieux  brûler 
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roi  établit  la  levée  du  dixième  sur  tous  les 
revenus  des  terres.  Cette  nouvelle  impo!-i- 
tion,  dont  l’édit  fut  enregistré*  sans  résis- 
tance et  sans  murmures,  fit  voir  aux  con- 
fédérés que  la  France  avoit  des  ressources 
qui  leur  manquoieat , et  ouvrit  les  yeux  à ' 

ceux  qui  ne  se  laissoient  pas  conduire  par 
l’esprit  de  parti.  Iis  purent  connoître  que 
leurs  procédés  odieux  avoient  attaché  les 
peuples  à un  prince  qui  «sacrifioit  tout 
pour  la  paix.  Ils  eurent  d’autant  plus  lieu 
d’être  étonnés  des  ressources  de  Louis  XIV 
dans  l’atrection  de  ses  sujets,  qu’alors  il 
s’en  falloit  de  cinq  millions  que  les  Anglais 
fussent  en  état  de  lever  en  un  an  les  dé- 
penses de  l’année  courante.  Cependant 
c’é|oIt  principalement  à eux  à faire  les  frais 
de  la  guerre,  auxquels  les  alliés  pouvoient 
encore  moins  fournir.  Vous  voyez  que  ‘ 
toute  l’Europe  étoit  épuisée. 

Il  étoit  temps  que  l’.iingleteiTe  cherchât 
la  paix,  ce  qui 'ne  se  pou  voit  sans  faire 
un  changement  dans  le  gouvernement. 

Voilà  la  révolution  qui  devoit  rendre  le 
calme  a l Europe.  Pour  en*  comprendre 
les  causes  et  eu  prévoir  les  effets , il  faut 
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se  ressouvenir  des  factions  qui  divisoient 
l’Angleterre. 

i«sfa.ru.roî«e  Stuarts  s’opiniâtrant  à établir  le 

lâtiigBdMToîjï  despotlsnoe,  sous  prétexte  de  conserver 
leur  prérogative,  n’avoient  pas  pu  prendre 
beaucoup  de  part  aux  démêlés  des  autres 
puissances  de  FEurope.  Ils  éfoient  à la  tête 
d’une  faction  qui  se  conduisoit  par  les  ^ 
principes  des  épiscopaux , et  à laquelle  on 
■ donna  le  nom' de  Torys. 

Le*  stefeseom-  Les  Whies  formoierrtla  faction  opposée. 

prises sousianom  ^ ^ ^ 

ttur”.“frraïiÏM  C’étoit  Un  assemblage  de  toutes  les  sectes 
whij-  . compnses  sous  la  dénomination  de  Non- 
conformistes  : sectes  qui  ne  pouvoient  se 
souffrir , mais  qu’un  intérêt  commun  réu- 
nissoit  contre  l’égKse  anglicane.  Ennemis 
du  pouvoir  arbitraire  et  de  Fautorhé  sans 
bornes,  les  W^higs  se  regardoient  comme 
seuls  bons  patriotes.  Ils  avoient  déclamé 
contre  l’avarice  de  Charles  II , qui  se  met- 
toit  aux  gages  de  la  France  : ils  l’ayoient 
blâmé  de  ne  pas  s’opposer  à l’ambition  de 
Louis  XIV  : ils  avoient  frémi  pour  FAn- 
gleteiTe  à la  vne  des  progrès  de  ce  mo- 
narque; et  par  cette  conduite  ils  s’étoient 
attiré  la  faveur  du  peuple. 
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Ils  avoient  eu  la  principale  parla  la  révo- , 
ïution  dt  1688,  qui  fit  passer  la  couronne  <îa“à.  i".‘ 

kA  t *11  TTT  • vue»  n à qui  il 

tete  de  buillaume  111 , prince  d U-  d.vo«  1.  cauton- 
range.  Il  les  favorisa , moins  peut-être  par 
reconnoissance , que  parce  qu’ils  entroient 
dans  ses  vues  : ear  ce  parti  ëtoit  animé 
contre  la  France  ; et  il  imporloit  à Guil- 
laume de  faire  là  guerre  à cette  monarchie, 
jusqu’à  cë  qu’il  en  eût  été  reconnu.  Ils  s’éle* 
vèrent  donc  aux  premiers  emplois,  ils  do- 
minèrent dans  le  parlement , ‘ils  gouver- 
nèrent, et  le  ministère  de  Londres  eut  un 
esprit  tout  diflerent  de  celui  qu’il  avoit  eu  , 
sous  les  Stuarts. 

Ayant  conservé  leur  crédit  sous  la  reine  Marlboroug;|i 

.1  * , 1 «oiiatl.chéitui, 

Anne , ils  turent  maîtres  des  armées  et  de  ;î‘du'’mhtr/'du 
toutes  les  parties  du  gouvernement.  Car  le 
duc  de  Marlborough  avoit  abandonné  le 
parti  des  Torys  pour  embrasser  celui  des  ; 

Whigs , plus  favorable  à son  ambition  ; et 
il  disposoit  des  principaux  ministres  qui  lui 
étoient  dévoués  : tels  étoienl  le  comte  Go- 
dolfin,  grand  trésorier,  et  le  comte  Sun- 
derland  , secrétaire  d’état. 

Il  est  certain  qu’avant  la  révolution  le  Le»Wb'?ï  Afi- 

* “ blièreiiti  .'hjet  de 

’jninistère  de  Londres  s’occupa  trop  peu  du 

- ï3 
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reste  de  l’Europe.  Les  Whigs  avoient  donc 
raison  de  le  blâmer  : mais  lorsqu’ils  gou- 
vernèrent eux-mêmes,  ils  auroient  dû  né 
prendre  part  aux  guerres  du  confinent  ^ 
qu’autajit  qu’il  éfoit  de  l’intérêt  de  l’Angle- 
terre de  maintenir  la  balance  entre  les  mai- 
sons d’Autriche  et  de  Bourbon.  Ce  fut  aussi 
l’objet  de  la  grande  alliance  ; et  ou  l’eût 
rempli  dès  1706,  si  on  eût  voulü  faire  la 
paix.  On  ne  le  voulut  pas , parce  que  les 
confédérés, aveuglés  par  la  prospérité,  le 
furentencore  plus  parles  vues  particulières 
de  leurs  chefs.  On  continua  donc  la  guerre 
par  passion,  sans  avoir  d’objet  fixe,  et  sans 
savoir  quand  on  la  termineroit.  Les  négo- 
ciations de  la  Haye  et  de  Gertruidenberg 
en  sont  la  preuve. 

„ . . . Lorsqu’on  .-e  fut  écarté  du  premier  objet 

Ib.’akatiBSr.*)  .1  • ’ f . 

de  la  grande  alliance , la  guerre  ne  se  fit  . 
•plusque^pouv  l’intérêt  de  la  maison  d’Au- 
triche, et  des  chefs  delà  confédération  , 
dont  elle  nourrissoit  l’ambition  et  l’avaricp. 
La  Hollande  pouvoit , à la  vérité,  se  pro- 
' , poser  d’obtenir  un  plus  grand  nombre  de 

places  pour  sa  barrière  : mais  l’Angleterre 
n’attendoit  rien , et  cependant  elle  coutri  - 
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buoît  seule  plus  que  tous  les  alliés  ensemble. 

Il  y a eu  telle  campagne  où  l’empereur 
ne  fournissoit  guère  plus  d’un  régiment 
contre  la  France  à sa  seule  charge.  Il  ne 
paroissoît  prendre  aucune  part  à la  guerre 
d’Espagne  î bien  loin  de  donner  des  troupes 
à l’archiduc , à peine  lui  donnoit-il  de  quoi 
avoir  une  table.  Le  roi  de  Portugal  et  ^ 
duc  de  Savoie  ne  faisoient  presque  rien 
pour  la  cause communa  Du  côté  du  Rhin  , * 
1^  princes  de  l’empire  étoient  d’ordinaire 
dans  l’inaction.  Toüt  le  fort  de  la  guerre 
se  faisoitdonc  dans  les  Pays-Bas,  aux  dé- 
pens des  Hollandais  et  des  Anglais  ; et 
parce  que  les  premiers  fournissoient  à peine 
la  moitié  du  contingent  auquel  ils  s’ étoient 
engagés,  l’Angleterre  étoit  obligée  d’y  sup. 
pléer.  Ainsi  elle  donnoit  des  subsides  à ses 
alliés , elle  entretenoit  leurs  armées  : et 
comme  si  on  eût  combaètu  pour^lle,  il  n’y 
avoit  point  de  petit  prince , lorsqu’il  n obte- 
noit  pasce  qu’il demandoit, qui  ne  menaçât 
de  retirer  ses  troupes,  quoiqu’il  n’eût  pas 
de  quoi  les  faire  subsister  chez  lui. 

Sous  les  Stuarts,  l’Angleterre  avoit  vu 
fleurir  son  commerce, et  elles’étoit  enrichie^ 
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Si  alors  elle  ëtoit  honteuse  de  ne  jouer  d’ail^- 
leurs  aucun  rôle  dans  l’Europe,  elle  devoit 
l’être  bien  plus  de  celui  quelle  jouoit  de- 
puis la  révolution,  puisqu’elle  étoit  la  dupe 
de  ses  pensionnaires,  c’est-à-dire  , de  ses 
alliés;  qu’elle  se  rninoit  pour  entretenir 
•au-dedans une  faction,  et  au-dehors  des 
finances  inutiles;  et  qu’elle  s’opiniâtroit  à 
soutenir  une  guerre  onéreuse,  à laquelle 
• elle  ne  prenoit  point  d’intérêt.  Les  dettes 
s’accumuloient , le  peuple  gémissoit  sous 
les  taxes , le  commerce  tomboit  de  jour  en 
jour , la  nation  s’appauvrissoit , un  petit 
nombre  de  familles  absorboit  toutes  les 
richesses.  Quels  éloient  donc  les  desseins 
de  ceux  qui  gouvernoient  alors  l’Angle- 
terre ? d’abattre  la  maison  de  Bourbon  , 
pour  rendre  à la  maison  d’Autriche  toute 
la  puissance  de  Gharles-Quint  ; ils  ne  vou- 
■ loient  doiR;  plus  maintenir  l’équilibre.  Mais 
lavérité  est  qu’ils  ne  feignoient  de  redouter 
la  France  que  pour  sacrifier  lem:  patrie  à 
une  guerre  qui  leur  étoit  inutile. 

Ce  que  «HO  Dcpuis  1706  exclusivemeut , jusqu’en 

gnerte  ruuij,«Jans  ^ ^ ^ ^ 

171Ï  J guerre  coûta, dit  milord  Boling- 
brohe , plus  de  trente  millions  de  livres 
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sterling  à l’Angleterre.  On  est  étonné  et. 
indigné,  remarque  encore  ce  ministre  , 
quand  on  compare  cette  dépense  avec  le  peu 
de  progrès  que  firent  les  confédérés. 

Cette  politiq  uefausse  et  prodigue,  comme  rau-- 

^ ^ ^ ^ ^ - d**!  puissaiicti  dt 

il  l’appelle  , s’est  introduite  en  Europe  aveè 
le  système  de  l’équilibre.  Les  puissances 
riches  ont 'imaginé  d’acheter  des  alliés,  et 
de  donner  des’  subsides  aux  puissances 
pauvres.  Il  arrive  qu’elles  dépensent  beau- 
coup pour  acquérir  peu , ou  même  pour 
rendre  ce  quelles  ont  conquis  : il  ne  leur- 
, reste  plus  que  des  dettes.  Cette  politique 
durera  sans  doute  : car  lorsque  lesgouver- 
nemens  ont  pris  une  allure,  ils  ne  la  quittent! 
p>as  facilement,  sur-tout  si  elle  est  mauvaise. 

Introduite , comme  je  Viens  de  le  dire  , avec 
le  système  de  l’équilibre,  elle  l’assure  beau- 
coup mieux  que  les  négociations  et  les 
congrès , parce  que  dans  un  siècle  où  on 
ne  fait  la  guerre  qu’avec  de  l’argent,  elle 
bâte  la  ruine  des  puissances  les  plus  riches. 

Il  n’y  en  a point  aujourd’hui  qui  puisse, 
sans  se  nuire  à elle  - même-,  soutenir  peur 
dant  trois  ou  quatre  campagnes,  une  suite 
non  interrompue  de  succès.  Milord  Eoling-» 
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brokea  prédit  que  l’Angleterre  s’appauvrira 
par  cette . politique , et  que  de  la  pauvreté  » 
elle  tombera  dans  l’esclavage. 

f K»ae'r1cparl«iuenl  Pour  arrêter  les  abus  du  gouvernement 

H de  chan|ettOut  ^ • 

U nunuiiic.  (J  Angleterre,  et  terminer’  une  guerre  aussi 
extravagante  qu’onéreuse  , il  faUoit  que  U 
reine  ouvrît  les  yeux  sur  la  conduite  de 
ses  ministres,  qu’elle  cassât  le  parlement 
oùlesWhigsétoiejit  supérieurs,  et  qu’elle 
en  convoquât  un  nouveau.  Je  ne  sais  si  la 
considération  du  bien  public  étoit  capable 
de  produire  ce  changement  heureux  : une 
intrigue  le  > produisit  » , 

^mriiae  at  I»  La  duchesse  de  Marlborough , qui  jouis- 
soit  de  la  plus  grande  faveur , avoit  mis 
auprès  de  la  reine  une  de  ses  parentes  t 
nommée  Hill , et  s’ étoit  donné  une  rivale. 
Cette  femme  sut  plaire  aux  dépens  de  sa 
bienfaitrice,  qui  choquoit  souventJa  reine 
par  ses  hauteurs.  La  duchesse  de  Marlbo** 
rough  fut  disgraciée. 

Klte  prend  le*  Incapable  de  reconnoissance,  la  Hill 
étoit  capable  de  ressentiment  Or , elle  avoit 
à se  venger  du  comte  de  Sunderland,  qui 
avoit  tout  tenté  pour  l’éloigner  de  la  cour  ; 
et  du  duc  de  Marlborough’,  qui  avoit  re» 
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fus^  tin  régiment  à son  frère  /quoique  U ' 
reine  Peut  accordé.  Elle  se  condui^it  d’a- 
près les  conseils  de  Harlei,  qui  clierchoit 
à s’insinuer  dans  la  confiance  de  ia  reine; 
et  qui , ayant  été  secrétaire  d’état , avoit 
perdu  sa  place  par  le  crédit  de  Marlbo- 
rough.  Il  avoit  donc  aussi  à se  venger. 

Sur  ces  entrefaites  les  sermons  de  quel  • SeriBio 
ques  Torys  attirèrent  l’attention  publique. 

Un  d’eux,  nommé  Sacbeverel,  qui  avoit 
prêché  devant  la  reine,  fut  accusé  d’avoir 
attaqué  la  dernière  révolution;  condamné 
la  tolérance;  fait  entendfe  que  l’église  an-- 
glicane  étoit  en  danger  sous  le  règne  pré- 
sent , que  l’adniinist^^on  dans  les  afiaires 
acclésiasfiques  et  civlIP,  tendoit  à la  ruine 
du  gouvernement , et  d’enseigner  enfin  l’o- 
béissance passive.  • 

Cette  doctrine étoitcontrela reine Artne  i« 

1 i I 1 • t # Wbiç*  domt* 

parce  qü  en  condamnant  la  derniere  révo-  > 
lution  , elle  attaquoit  les  droits  de  cette 
princesse  au  trône.  Elle  n’étoit  pas  moins 
contraire  au  parlement,  presque  toutcom- 
,posé  de  Whigs,  puisqu’elle  blâmoit  l’ad- 
ininistration  présente  ; et  qu’en  enseignant 
ime  obéissance  passive,  elle  reconnoissoit 
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dans  le. souverain  une  autorité  arbitraire  et 
absolue. 

La  reine  fut  témoin  des  contestations  qui 
s’élevèrent  dans  le  parlement  au  sujet  de 
cette  doctrine  : elle  vit  avec  quelle  vivacité 
les  Whigs  se  soulevoient  contre  l’obéis- 
sance passive  et  contre  le  pouvoir  arbitraire. 
Elle  connut  qu’elle  avoit  donné  sa  con- 
fiance à des  hommes  qui  n’étoient  attentifs 
qu’à  diminuer  son  autorité.  Les  torts  du 
parlement  lui  firent  bientôt  oublier  ceux  de 
Sacheverel  ; et  dans  le  dessein  de  le  dis- 
soudre , elle  le  prorçgea  , c’est  - à - dire, 
qu’elle  en  suspendit  les  séances , et  les  re- 
mit à un  autre  tenu^. 

Tomme  elle  TOU-  Elle  avoit  besoinjlre  conseils.  La  Hill  ; 

Irment  la  Hilf  lui  alors  nommée  Mashan , du  nom  xle  son 

conteiDcdcdonner  ^ 

eocoufiaace iHai.  jjjari , l^î péu^lolt souvcut dc  Harlei, comme 
d’un  homme  indigné  de  fingratitude  de 
ceux  que  la  reine  avoit  comblés  de  bien- 
faits. Il  étoit  d’ailleurs  reconnu  pour  un 
homme  éclairé,  intelligent  dans  les  af- 
faires , et  très-propre  à manier  l’esprit  de  la 
nation.  , , 

!<•  reine  change  Harlei,  ayant  été  introduit  à . des  au- 

tout  «on  ponseil  •»_,  * ^ - 

.a..ei.p=.iciBeui  dieuccs  SBcretes , n eut  pas  de  peine  a per- 
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«uader  à la  reine  que  les  criliquestles  Torys 
tomboient  uniquement  sui*  l’administra- 
tion  des  Whigs  ; que  la  meilleure  partie 
de  la  nation  étoit  indignée  du  pouvoir  ex- 
cessif dont  Marlborough  et  Godolfin  s’é- 
toient  emparés  ; et  que  ces  deux  hommes 
ne  continuoient  la  guerre  que  pour  amas- 
ser des  richesses  immenses,  pendant  que 
toute  l’Angleterre  gémissoit  sous  le  poids 
des  taxes.  La  reine  lui  donna  sa  con-‘ 
fiance , et  sur  ses  avis  elle  changea  tout 
son  conseil.  • 

Sunderland  fut  le  premier  sacrifié  aux 
lessentimens  de  la  Mashan.  Quelque  temps 
après,  c’est-à-dire,  au  mois  d’août  1710,' 
la  reine  renvoya  Godolfin , et  nomma  cinq 
commissaires  pour  l’administrAion  des  fi- 
nances. Harlei , qui  en  étoit  un , pouvoit 
être  regardé  comme  le  seul  ; car  il  a voit 
choisi  les  autres,  et  il  étoit  sûr  de  n’essuyer 
de  leur  part  aucune  contradiction  : la  dis- 
grâce des  autres  ministres  suivit  de  près 
celle  de  Godolfin.  De  tous  ceux  qui  les 
remplacèrent,  je  ne  nommerai  que  S.  Jean,- 
ou  milord  Bolingbroke , un  des  beaux  es- 
prits de  sa  nation.  C’est  le  même  que  je 
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yieoS  de'citei*.  Il  fut  fait  secrëtaîrè  d’état* 
Bientôt  après,  la  dissolution  du  parlement 
fut  publiée  , et  la' reine  en  convoqua  uû 
nouveau. 

c«»n^.i.«  riie  Tous  ces  cbanaemens  , qui  se  faîsoient 
i!'i  précisément  dans  le  temps  où  la  France  et 
^ü'eUe  n'oae  ru-  l’Espaerne  paroissoient  aux  abois , firent 

MrrdéeOMTiuaca  r O l 

****“*"■  craiuHre  aux  Whigs  et  à la  Hollande  que 
la  reine  nVût  pris  des  résolutions  contraires 
aux  vues  des  confédérés.  En  vain  fambas- 
sadeui*  de  cette  princesse  assuroit  les  états- 
généraux  , qu’elle  conservoit  les  mêmes 
sentimens  pour  la  causé  commune  ; elle 
, ne  pouvoit  dissiper  l'inquiétude  des  alliés, 

et  cependant  élle  n’osoit  encore  déclarer 
ouvertement  ses  desseins.  Elle  crut  donc 
devoir  conAnuer  le  commandement  des 
armées  à,  Marlborougli  : le  nouveau  mi- 
nistre limita  seulement  l’aulonté  de  cè 
général , qui  connut  par  - là  qu’il  étoit 
craint , et  qu'on  ne  pouvoit  se  passer  de  ses 
services. 

ntmporte  I U Màrlboroueb  étoit  encore  assez  pui.ssant 

fétoe  et  aux  Dou-  l 

pour  se  venger,  puisqu’il  continuoit d'être 
«“«““quéntdè  nécessairé.  Pour  n’avoir  plus  à le  redouter, 

fatre  1a  pais.  ^ ^ 

U falloit  donc  le  rendre  inutile , et  païf 
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pons^quent  faire  la  paix.  C’e'toit  l’intérêt 
de  la^  reine , de  la  Mashan , du  nouveau 
ministère  : heureusement  cet  intérêt  s’ac- 
cordoit  avec  celui  de  toute  l’Europe.  Mai* 
ne  pouvant  ehfamar  ouvertement  une  né- 
gociation , qui  auroit  été  traversée  par  les 
Whigs  et  pâr  les 'alliés,  il  s’agissoit  de 
• troiïvei'  une  voie  sûre  et  secrète  pour  faire 
connoître  à la  France  les  dispositions  delà 
' reine  Anne  et  dé  son  conseil. 

Lorsque 'le'  maréchal  dé  Tallard,  am-  II*  font  eonnnltr* 
bassadeur  auprès  du 'roi  Guillaume,  révint 
en  France  , il  avoit  laissé  à Londres  un 
chapelain  ^ nommé  Gaultier , qui , étant 
instruit  des  affairés  d’Angleterré  , pouvôit 
donner  à la  Fi-ancé  des  avis  utiles.  Gaul- 
tier’ s’étoit  introduit  chez  le  comte  de 
Jersey,  qui  avoit  été  ambassadeur  auprès 
de  Louis  XIV,  après  la  paix  de  Riswyck; 
et  il  s’étoit  allié  avec  Prior , autrefois  se- 
prétaii-e  d’ambassade  de  Jersey,  et  connü 
■ par  ses  poésies.  J ersey , lié  avec  les  nquveaux 
ministres,  proposa  ce  chapelain  comme  un 
, homme  de  confiance , en  même  temps  obs- 
pur,  tel  qu’il  le  falloit  pour  une  négocia- 
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tion  secrète.  Sa  proposition  fut  agrée’e , et 
il’  fut  commis  pour  instruire  Gaultier  , 
mais  verbalement,  et  sans  lui  rien  donner 
par  ëcrit. 

Contens  de*  pro*  Gaultier  fit  deux  vo^ees  en  France.  A 

fttOfitions  CjUeleroi  O ^ 

|î“oaT  son  second  retour , il  rapporta  des  proposi- 

Eoc  «tton  que  la  lions  dont  les  ministres  de  Londres  furent 

UoUande  reut  re« 

pr.udre.  ContcDS , ct  tcllcs  qu  Us  les  avoient  deman-  • 
dèes,  pour  oser  les  communiquer  aux  Etats- 
Généraux.  Saisis  de  la  négociation  , ils 
étoient  jaloux  de  la  conserver , considérant 
qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  l’Angleterre  et  du 
leur,  de  ne-laisser  dépendre  d’aucune  autre 
puissance  la  fin  ou  la  continuation  de  la 
guerre.  La  Hollande , qui  offrit  alors  au 
conseil  de  Versailles  de  reprendre  les  con- 
férences, leur  donna  de  l’inquiétude;  et  ils 
sollicitèrent  vivement  le  roi  de  France  de  se 
refuser  aux  propositions  de  cette  république. 
Ainsi  les  deux  puissances  qui  avoiént  voulu 
la  guerre  avec  le  plus  d’opiniâtreté , parpis- 
soient  alors  s’envier  l’avantage  de  contribuer 
à la  paix. 

Louis  XIV  n’avoit  pas  besoin  d’être  sol- 
licité, Après  les  humiliations  qu’il  avoit 
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tefusêr , a t *e  re* 
fuir  aux  offies  dCf 
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.essuyées  à la  Haye  et  à Gertruidenberg , il 
n’avoit  garde  de  renouer  des  négociations 
infructueuses,  sur-tout  dans  les  conjonctures 
où  il  se  trouvoit  : car  il  découvroit  de  nou- 
velles ressources  dans  l’affection  de  ses 
sujets  ; son  petit-fils  venoit  d’étre  rétabli 
siU'  le  trône  d’Espagne;  il  connoissoit  enfin 
qu’il  ne  pouvoit  avoir  la  paix  que  parl’An- 
gleterre.il  eût  d’autant  plus  mal  fait  d’ac- 
cepter les  offres  des  Hollandais  , que  la 
suite  fit  voir  qu’ils  n’étoient  encore  capables 
ni  de  modération,  ni  de  bonne  foi. 

Prior  accompagnaGaultier  dans  un  autre 
voyage  en  France  , et  fut  chargé  des  pré-  u 
liminaires  proposés  par  letonseil  de  la  reine 
Anne.  Mais  il  n’avoit  d’autre  pouvoir  que 
de  les  communiquer  et  de  rapporter  une 
réponse  précise  et  décisive.  Cette  réponse 
n’étoit  pas  facile  à faire  : car  on  ne  pou- 
voit accorder  aux  Anglais  tout  ce  qu’ils 
demandoient , sans  ruiner  le  commerce  des 
Français  et  des  autres  nations  de  l’Europe  ; 
et  par  un  refus,  on  s’exposoit  à rompre  la 
négociation,  à peine  commencée.  Il  eut 
fallu,  pour  traiter  les  articles  qui  souf- 


# 

3o6  uistoirs 

froient  ' des  difficultés  , que  les  pouvoirs 
de  Prior  l’eussent  autorisé  à céder  sur  quel- 
ques - uns , et  à donner  des  modifications 
sur  d’auti’es. 

uê»ferp...e  1 Dsos  l’embaiTas  où  se  trouvoit  le  mi- 
Umîter  lei  ^ticlei  nistère  de  Versailles,leroi  jugeaà  propos 

flyisoutfroieoUca  - ,,  ^ * 

ditscuiK'i.  porter  la  négociation  a Londres , et  d y 

envoyer  un  homme  instruit  de  ses  inten- 
tions, et  asse*  éclairé  pour  ne  pas  lecom- 
■ promettre.  Le  choix  tomba  sur  Ménager , 
député  de  la  ville  de  Rouen  au  conseil  dû 
commerce.il  paitit  avec  Prior  et  Gaultier, 
et  anriva  le  i8  août  17 ii. 

■ snr.«.Bh,r.i.«.  • L’empereur  Joseph  étoit  mort  quatre 
n nvioit  p«.  \f  mois  auparavant,  le  17  avril.  Cet  evéne* 
à°"“r  ment  paroissoit  favorable  à la  négociation 
lott  d«  tons  l’'»  de  Londres  : car  les  confédérés  ne  pou- 

4omaints  de  la  ^ 

voient  pas  raisonnablement  s’obstiner  à 
vouloir  désormais  conserver  la  couronne 
d’Espagne  sur  la  tête  de  l’archiduc , qui 
devenoit  l’héritier  de  tous  les  domaines  de 
la  maison  d’Autriche.  C’eût  été  détruire 
l’équilibre  qu’ils  se  piquoient  de  vouloir 
maintenir.  Aussi  le  roi  de  Portugal  et  le 
duc  de  Savoie  déclarèrent-  ils  qu’ils  ne  con^j  . 
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tinufroieDt  pas  la  guerre  pour  réunir  dans 
la  même  personne  la  monarchie  d'Espagfie 
avec  TEinpire. 

Mais  la  guerre  étoif  utileà  Marlborough, 

J I • » » I • n âlt  .Ir.it  i Toit 

aont  les  intereis  ne  changeoient  pas  avec  le 
système  de  l'Europe.  Les  Hollandais  (jbéis-  , 
«oient  aveugléinentà  toutes  ses  impressions, 

^t  les  W^higs  s’opposüient  à la  paix  , parce 
que  lesTorys  qui  commençoient  à prendre 
la  süpe'riorité  , la  desirpient.  Ainsi  les 
nations,  viclimes  de  l’esprit  de  parti  et 
des  vues  particulières  de  quelques  chefs, 
continuoient  la  guerre  sans  savoir  pourquoi  , 
elles  lafaisoient.  Lorsqu'on  représentoit  à 
milord  Sommers,  un  des  ministres  que  la 
reine  Anne  ayoit  renvoye's , combien  il  étpit 
inutile  et  ruineux  de  la  prolonger,  il  se 
contentoitde  répondre  qu'il  avoit  été  élevé 
dans  la  haine  delà  France. 

Quand  ün  hommç,  qui  a été  à la  tête  TtaToaloieniToT. 

^ ■ 1 - eer  la  r^itte  à li 

des  affaires , ose  répondre  ainsi  ; il  ne  faut  “i 


n eittrjacoaroiiM 


pas  s’étonner  sion  tenta  tout  pour  traverser  Il  la  trie  de  1*4-' 

■ ■ * * lerteoi  dc  HaDO« 

la  négociation.  Il  y eut  des  complots  confia 
les  ministres,  des  conspirations  contre  l’état. 

On  demandoit  si  la  reine  pouvoit conclure 
des  traités  la  païticipatioA  da  Georges 


Digitized  by  Google 


iriSTOIllK 


Tl  done 

• ux  mini«ir<*t  ri« 
liOuHrfi  de  hitrr  • 


5o8 

électeur  de  Hanovre,  que  le  parlement 
avoit  désigné  pour  lui  succcéder.  On  s’éle- 
voit  avec  audace , avec  frénésie  contre  le 
gouvernement.  Les  Whigs , en  un  mot , 
s’opiniâtrant  à favoriser  l’empereur  et  les 
Hollandais,  formoient  des  ligues  avec 'de.s 
puissances  étrangères,  pour  forcer  la 
reine  à continuer  la  guerre , ou  pour 
mettre  la  couronne  sur*  la  tête  de  l’élec- 
teur de  Hanovre. 

La  paix  pouvoit  seule  dissiper  ces  ligues: 

liOuHret  débiter  • a a \ 

I.  p..i;  m...  it.  il  importoit  donc  a la  reine  Anne  et  a son 

ct»ignoi.ii  'e.Hi*-  „ 

conseil  de  Ja  conclure  promptement  Let 
intérêt  bien  connu  de  la  France , fit  que 
' les  deux  cours  négocièrent  avec  beaucoup 
de  confiance  et  de  bonne  foi. 

Cependant  les  ministres  de  Londres  n’é- 
toient  pas  sans  inquiétudes.  La  santé  de  la 
reine  ne  pronieftoit  pas  de  longs  jours,  et 
' ils  prévoyoient  des  disgrâces  à l’avénement 
de  l’électeur  de  Hanovre,  en  qui  les  W^liigs 
mettoient toutes  leurs  espérances,  et  qui 
appelé  au  trône  par  ce  parti,  le  favorisoit 
On  pouvoit  alors  leur  faire uncrime  d’avoir 
fait  la  paix  sans  lesalliés,  ou  de  lesyavoir 
forcés  ; oa  pouvoit  même  leur  en  faire  ua 
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‘d’avoir  ouvert  une  négociation  avec  Louis 

XIV  : car  il  étoit  déclaré  par  un  acte  du  ^ 

pai’lement , que  qui  que  ce  soit  en  Angle- 

gleterre  , ne  pourroit  être  autorisé  à traiter 

avec  un  prince  qui  recevoit  le  prétendant 

dans  ses  états  ; et  cependant  le  prétendant 

étoit  en  France. 

Ce  n’est  qu’en  faisant  une  pai.K  glorieuse 
pour  la  nation  , et  avantageuse  pcÿjr  les  *'* 
alliés,  qu’ils  pouvoient  prévenir  les  mal- 
heurs dont  ils  se  vojoient  menacés.  Ils  ne 
Je  cachoient  pas  à la  France,  qui  dans  le 
besoin  qu’elle  avoit  déterminer  la  guerre^ 
se  prétoit  à ces  considérations.  Ils  auroieni» 
donc  procuré  les  conditions  les  plus  favo- 
rables àla  Hollande,  si  elle  eût  vouluentrer 
en  négociation  conjointement  avec  eux. 

Cette  république  auroit  dû  voir  que  ses  dfiTI  Idéjfc 

I * i eoupableaiixTeui: 

intérêts  étoient  liés  avec  ceux  des  ministres 

_ — , ..  voir  ouvert  la  Bé. 

de  Londres,  et  que  , par  conséquent , elle  ociatiAn,  il  ne 
. pouvoit  compter  sur  eux.  Mais  elle  s’aveu- 
gla.  En  s’opposant  opiniâtrement  à Icyiaix, 
elles  les  mit  dans  la  nécessité  de  eonclureà 
. quelque  prix  que  ce  fût.  Plus  elle  résistoit , 
plus  elle  suscitoit  contre  eux  un  parti  puis- 
sant , plus  ils  sentoient  le  besoin  de  presse!^ 

14 


Oigitized  by  Googl 


210  histoire 

la  négociation.  Il  n étoit  plus  temps  pour 
eux  ni  de  reculer , ni  de  lire  dans  l avenir 
des  malheurs  que  mille  accidenspouvoient  ' 
écarter^  La  conjoncture  présente  deraan- 
doit  la  paix  , et  demandoit  qu  elle  se  fît 
promptement.  Ils  se  voyoient  donc  con- 
traints d’abandonner  tout  ce  qui  la  pou- 
voit  retarder , par  conséquent  de  négliger 
en  j^rtie  les  intérêts  des  alliés , et  d’avoir 
de  plus  grandes  complaisances  pour  Louis 
XIV.  C’est  ainsi  que  les  ennemis  de  la 
France  servoient  cette  monarchie  par  leur 
conduite  inconsidérée.  Ils  hâtoient  la  paix 
* qu’ils  ne’  vouloient  pas  lui  donner;  et  plus 
ils  s’y  opposdient,  plusilsla  lui  ménageoient 
favorable. 

L’art  des  négociateurs  est  d’un  côté  de 
ociatcuil.  demander  au-delà  de  ce  qu’on  veut,  afin 
d’obtenir  ce  qu’on  veut  en  effet  ; et  de  l’autre 
'd’offrir  moins  qu’on  ne  veut  céder,  afin  de 
n’être  pas  forcéà céder  au-delà.  On  dispute, 
ens^e  le  lerrein  : on  se  rapproche  lente- 
ment. Celui  qui  accorde  un  article  qu’il 
avoit  d’abord  refusé , s’en  fait  un  droit  pour 
obtenir  quelque  dédommagement  ; et  celui 
’ qui  se  relâche  sur  une . demande  qu’il  avoit 
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faite , entend  qu’on  Iqi  en  sache  gré , et  veut 

retirer  quelque  fruit  de  sa^complaisance.  . ' 

Tout  cet  artifice  deviendroit  inutile  5*  >'veedcilumi7m 

I • • . , > < etdeU  benne  fof 

les  puissances  qui  négocient , connoissoient 
réciproquement  l’état  où  elles  se  trouvent; 

• et  si  jugeant  l’une  et  l’autfedes  intérêts  dé 
celles  avec  qui  on  traite , comme  toutes 
deux  jugent  séparémeht  des  siens  , elles 
négocioient  toujours  dans  la  vue  de  terminer 
promptement.  Dès-lors  on  s’entendroit  , 
avant  d’avoir  ouvert  les  conférences.Comme 
l’une  ne  sauroitce  que  l’autre  doit  raison- 
nablement Exiger  < et  que  l’autre,  pour 
prendre  le  tour  de  M.  de  S^vigné  , sauroit 
ce  que  l’une  doit  raisonnablement  céder , on 

pourroit  commencer  par  conclure.  Voilà, 

diroit-on  d’un  côté,  ce  que  je  veuV;  et  jé 
m’y  borne,  sans  rien  demander  de  plus, 

» parce  que  je  sais  que  vous  me  l’accorderez. 

Voilà , diroit-on  de  l’autre , (Ce  que  je  cède  , . , 

et  je  n’offre  rien  de  moins  , parce  que  je 
sais  ce  que  vous  avez  droit  de  prétendre. 

Des  plénipotentiaires  qui  viendroient  au. 
congrès  avéfi  de  pareilles  instructions,  ne 
s’assembleroient  que  pour  déco*uvrii-  qu’ils 
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sont  d’accord  : ils  traîteroient  avec  autant 
de  simplicité  que  de  lumières, 

^ Si  l’art  de  négocier  en  étoit  à ce  poin  > 

ü seroitàsa  perfection.  On  renonceroxt  a 
des  artifices , qu’on  estime  aujourd  hm  , et 
nui  s’usent  enfin.  La  bonne  foi  deviendroit  . 
l’ame  des  négociations  ; etles  négociateurs 
seroient  véritablement  habiles  , puisque 
leurs  succès  seroient  uniquement  le  Iruit 
de  leurs  lumières.  Mais  cela  n’arrivera  pas  : 

car  les  puissances  foibles  suppléeront  a la 

force  par  la  ruse  : les  négociateurs  peu 
dclairés  auront  besoin  d;ptre  fii*;  et  comme 
on  s’obstinera  toujours  à user  d’açtifices  -au 
moins  d’un  côté  , dl  faudra  bien  que  de 
l’autre  on  continue  encore  à en  faire  usage. 
Il  n’appartient  qu’à  une  puissance  domi- 
SFiS  nante  de  couper  court  à tout  ce  manège;  et 
elle  y.réussira,pourvu  qu’elle  se  pique  de 

'xnodération  et  de  justice.  Or,  l’Angleterre 
dominoiten  171  i.Par  un  heureux  concours 
de  circonstances , elle  vouloit  une  paix 
prompte,  qui  conciliât,  s’il  étoit  possible, 
'.tous  les  intérêts.  Elle  se  troui»it  forcée  a 
être  médiaVice  entre  ses  ennemis  et  ses 
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allMs  : cVtoit  à elle  à Juger  de  ce  qui  devoit' 
être  exigé  d’une  part,  et  cédé  de  1 autre,  a le 
déclarer  promptement,  et  à conclure. 

ri  ^ Pour  prévenu 

Les  ministres  de  Londres  prévirent  bien  '«'"‘«X  ’lo'ô! 
sans  doute  que  M^ager,  suivant  les  ordres  qilr  aient, 

* ^ , ponde , pq 

qu’il  devoit  avoir  reçus,  ne  céderoit  que  peu- 
à-peu,  et  comme  par  force;  qu’à  chaque 
article  qu’il  accorderoit , il  voudroit  obte* 
nir  un  dédomagement  ; que  par  consé- 
quent le  temp§  des'  conférences  se  con- 
sumeroit  en  disputes  ; et  que  la  négociation 
traîneroit.  Pour  abréger,  ils  déclarèrent  à 
Ménager , qu’avant  de  traiter  avec  lui,  ils 
vpuloient  avoir  une  réponse  par  écrit  au 
^ mémoire  que  Prior  avoit  porté  en  France. 

Il  n’étoit  plus  possible  de  ne  s’expliquer 
que  par  degrés , de  faire  des  réserves , de 
se  préparer  des  dédommagemens.  Il  falloit 
répondre  à chaque  article  : refuser,  c’eût  - 
été  se  rendre  suspect  de  mauvaise  foi  , ou  * 
du  moins  d'artifices.  Ménager  jugea  donc 
avec  raison  devoir  dresser  le  mémoire  qu’on 
lui  demandoit.  ' 

Dans  la  première  partie , qui^traitoit  des 
demandes  particulières  de  l’Angleterre ,'  le 
joi  convenoit  de  reconnoître  la  reine  Anne 
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en  qualité  de  reine  de  la  Grande-Bretagne; 
de  reconnoître  aussi  la  succession  à cette 
couronne , de  la  manière  que  les  actes  du 
parlement  l’avoient  réglée  en  faveur  (fe  la 
ligne  protestante. 

accordoit  aux  Anglais,  comme  auto- 
risé par  le  roi  d’Espagne , Gibraltar  et  le 
Bort-Mahon,  pour  assurer  leur  commerce 
dans  la  Méditerranée. 

Ils  dévoient  jouir,  dans  les  pays  de  la 
domination  d’Espagne,  de  tous  les  avan- 
tages accordés , ou  qui  le  seroient  à la  nation 
la  plus  favorisée.  Enfin  le  roi  de  sa  parteé- 
, , doit  l’île  de  Terre-Neuve. 

' I 

Tlt  ne  retilenlrrf-  Dans  la  seconde  partie  du  mémoire,  le 

dans  leiprc*  • • \ ^ 

sjré;y;/'d.'’ï  a"  roi  expli(juoit  ce  qu’il  demandoit  pour  lui, 
pour  son  petit-fils  et  pour  les  alliés  de  la 
France  et  de  l’Espagne.  Mais  les  ministres 
ne  voulurent  régler  dans  .les  préliminaires» 
que  les  intérêts  de  la  nation  anglai.se  : il* 
réservèrent  ceux  de  la  France  et  de  ses 
' alliés  pour  être  traités  dans  le  congrès,, 
promettant  au  reste  que  le  roi  auroitlieu 
d’être  content  des  bons  offices  de  la  reine 
On  cnnr,«  «nr  Comme  ^6  mémoire  de  Ménager  satis- 
i«.  laisoit  les  Anglais  sur  les  articles  impor- 
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tans,  il  plut  à la  reine  et  aux  ministres. 
On  convint  de  copimencer  des  conférences 
pom’  éclaircir  les  points  contestés  ; et  Mé- 
nager traita  avec  les  commissaires  nommés 
à cet  effet.  De  ce  nombre  étoient  S.  Jean 
et  Harlei,  alors  comte  d’Oxford. 

Il  fallut  d’abord  consentir  à la  démoli- 
tion des  ouvrages  construits  à Dunkerque , 
tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  cependantse 
résoudre  à ne  pas  savoir  ce  qu’on  obtiendroit 
pour  prix  de  cette  complaisance.  Louis  XIV 
demandoit  la  restitution  de  Lille  et  de 
Tournai.  Les  conunij'Saires  promirent  de 
lui  procurer  un  dédommagement  ; mais 
ils  dirent  qu’il  leur  étoit  impossible  do 
déterminer  encore  en  quoi  il  consisteroit. 

Il  fut  ensuite  question  d’assurer  le  com- 
merce des  Anglais  en  Amérique.  Ils  pro- 
posoient,  à cet  effet,  que  Philippe,  qu’ils 
xecobnoissoient  pour  rpi  d’JEspagne , livrât 
à l’Angleterre  des  places  aux  Indes  occi- 
dentales, comme  ilsl’avoient  déjà  demandé 
dans  les  préliminaires.  Ménager  ayant 
répondu  que  ce  prince  n’accepteroit  ja-, 
mais  de  pareilles  conditions,  S.  Jean  se 
réduisit  à obtenir  la  traite  des  Nègres  ponr 
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trente  ans  : à quoi  Ménager  répondit  que 
le  roi  employeroit  ses  puissans  offices,  pour 
pr  ocurer  cet  avantage  aux  Anglais. 

La  traite  des  Nègres  est  un  droit  exclusif' 
• de  transporter  de  la  côte  dé  Guinée  eu 
Amérique , tous  les  Nègres  nécessaires  aux 
colonies  espagnoles  établies  dans  ce  conti- 
nent. Les  Français  avoient  joui  ‘de  ce  pri-, 
vilége  jusqu’alors.. Les  Anglais  l’acquirent 
par  le  traité  d’Utrecht;  et  cette  branche  de 
commerce  est  d’autant  plus  considérable 
pour  eux,  quelle  leur  fournit  l’çccasionde 
^ , faire  une  grande  contrebande.  La  compa- 

gnie (}ui  achète  les  Nègres  'en  Afrique,  et 
qui  les  vend  aux  Indes  occidentales  , se 
nomme  la  compagnie  V ^ssiento,dî‘vin 

niot  espagnol  qui’  signifie  ferme  , parce 
■ qu’en  effet  elle  prend  à ferme  la  traitjs  des" 
Nègres.  ‘ . ' ' 

^ ayant  fait  un  mémoire  au  sujet 
^ des  questions  agitées  dans  la  ' conférence ^ 

l’abbé  Gaultier , qui  avoitété  présent  à tout 
ce  qui  s’étoit  dit,  fut  chargé  de'  le  porter 
à Versailles , et  ‘de  rendre  compte  de  ce 
qui  s’étoit  passé.  La  réponse  de  Louis  XlV 
satisfît  les  ministres'de  Londres,  à quelques 
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3ifficultés  près  qui  furent  bientôt  levées, 

' parce  que  de  part  et  d’autre  on  vouloit  sin- 
cèrement finir.  On  signa  donc  les  articles 
préliminaires,  et  Ménager  n’eut  plus  qu’à^ 
revenir  en  France, 

La  reine  av'oit  déjà  désigné  ses  pléni- 

^ ^ •eiplénipot«uiiai* 

polentiaires  pour  le  congrès.  L’un  ?toit 
Robertson,  évéque  de  Bristol,  l’autre  le 
comte  de  Stafford , alors  ambassadeur  en 
Hollande,  et  le  troisième,  Prior.  J’aurai 
soin,  de  dresser  les  ordres  qui  leur  se- 
ront envoyés,  disoît  S.  Jean  à Ménager.  1 

Cessez  un  moment  d’être” ministre  de 
France,  simplement  témoin  de  notre  * 

bonne  foî*  et  du  désir  sincère  que  nous  < 

avons  de  la  paix  : et  faites  en/le  rapport 
Jfidèle,  à votre  coür.  Mais  observez  qùè  nous 
ne  pouvons  nous  départir  des  bienséances 
à l’égard  de  nos  alliés.  Il  s’agit  pour  nous 
de  maintenir  la  succession  dans  la  ligné’ 
protestante , de  procurer  à la'  Hollande  et' 
à l’Empire  une  barrière  sûre  et  raisonnable  • 
et  de  conserver  à l’Angleterre  lés  avantagés 
dont  nous  sommes  convenus  avec  vous.  ' • ’ 

De  crainte  d’être  traversées, 'les ‘'deux 
çours  s’étoient  réciproquement  demandé  l'cUl^de  Id  BCgo- 
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r*-*î<rn  H <]«  se*  le  secret  sur  les  propositions  qu’elles  se  faî* 

la  <*<i'.ieu«»  L & A 

soient  l’une  à l’autre.  Mais  puisqu’elles  * 
avoient  heureusement  levé  toutes  les  dif- 
licultésjil  ne  restoit  plus  qu’à  faire  con- 
noîire  l’état  de  la  négociation.  Le  comte 
de  Stafford  eut  ordre  d’en  rendre  compte 
^ au  {pensionnaire,  et  de  lui  dire  que,  si.la 

reine  s’étoit  contentée  de  stipuler  des  con-^ 
ditions  générales  pour  ses  alliés , c’étoit 
uniquement  par  la  seule  considération  de 
ne  pas  s’ingérer  à décider  de  leurs  préten- 
tions, et  dans  la  vue  de  leur  laisser  l’en- 
tière liberté  <l’en  traiter  eux-mêmes  aux 
• conférences  de  la  paix  ^ que  son  intention 
^ étoit  d’agir  de  concert  avec  ses  pillés;  que  ^ 

nulle  offre  de  la  France  ne  l’engageroit  à 
'faire  la  paix  , si  elle  n’obtenoit  par  le 
traitée  que  la  république  de  Hollande  fût 
satisfaite  sur  les  articles  de  la  Arrière, 
du  comrilerce,  et  sur  les  autres  prétentions; 
que  si  les  états-généraux  s’attachoient  à 
^ soutenir  les  préliminaires  de  1709,  elle 
leur  déclaroit  qu  elle  n’étoit  pas  en  état  de 
continuer  une  guerre , à laquelle  ses  alliés 
n’avoient  jamais  fourni  tout  leur  contin-. 
gent;  qu’elle  leur  donnoit  le  choix, ou d& 
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le  fournir  désormais  régulièrement,  ce  qui 
n’étoit  pas  en  leur  pouvoir,  ou  de  faire  la 
paix  avec  elle. 

En  conséquence  de  ees  résolutions,  le  ,, 

t * ' qneiie  * ehoin 

conite  de  Stafford  devoit  presser  le  pen- 
sionnairede  déterminer  les  états  a consentir  tonduit.  p»»  u 

fiMice. 

au  choix  qu’elle  avoit  fait  d’ütrecht  pour 
le  congrès,  et  à remettre  incessamment  des 
passe-ports  pour  les  plénipotentiaires  du 
roi  de  France,  afin  que  les  conférences 
s’ouvrissent  le  i2  janvier  de  1712.  On  étoit 
alors  au  mois  de  novembre  1711. 

Gaultier  ■ vint  en  France  chargé  d’un 
mémoire  , par  lequel  la  reine  informoit 
le  roi  des  démarches  qu’elle  avoit  faites 
auprès  des  états-généraux;  et  des  opposi- 
tions qu’ils  mettoient  à l’ouverture  du  con- 
grès, jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  expliqué  plus 
particulièrement  sur  les  artibles  qui  les 
concernoient.  Elle  avoit  répondu  que  ces 
articles  contenoient  en  général  tout  ce  que 
les  alliés  pouvoient  prétendre,  et  les  ju- 
geant suffisans  ,^lle  avoit  réitéré  ses  ordres 
au  comte  de  Stafford  pour  presser  l’expé- 
dition des  passe-ports,  et  le  choix,  de  la^ 
ville  qu’elle  avoit  proposée. 


CUe  falf  paH  k 
Louis  de  Ote  dé* 
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Elle  demandoit  , comme  un  moyen 
T' ur  fLcm  de,  d’avancer  la  paix,  que  le  roi  lui  confiât 
son  secret  sur  ce  qu’il  vouloit  faire  en 
faveur  de  chacun  des  confédérés , assurant 
qu’elle  useroit  de  sa  confiance  avec  discré- 
tion , et  seulement  pour  Favantage  de  l’un 
et  de  l’antre.  Oxford  et  Saint- Jean,  avoient 
joint  à ce  mémoire  des  lettres  qui  ne  per- 
mettoient  pas  de  douter  de  la  droiture  de 
leurs  intentions.  Leurs  intérêts  propres  en 
étoient  garans  , toute  leur  conduite  en 
ëtoit  une  preuve,  et  les  intrigues  de  Buys, 
/ • ■ ’ député  à J ondres  pour  soulever  la  nation 

contre  ce  ministre,  ne  faisoient  pas  craindre 
que  la  France  fût  sacrifiée  à la  Hollande. 

, .^nrrr  Sui’  CCS  consldéral loos  le  roi  crut  devoir 

|>j:r  qu  II  luiron'* 

d.'i"u  s’ouvrir  : en  efTét  la*  méfiance  eût  été  dé- 

■“  placée.  Il  répondit  donc  à tous  les  articles 
sur  lesquels  on  demandoit  des  éclaircisse-, 
mens;  et  déclarant  ce  qu’il  vouloit  d’abord^ 

■ ^proposer,  et  à quoi  il  vouloit  ensuite  se 
réduire,  il  communiqua  aux  ministres  de 
Londres  le  fond  du  mémoire , qui  devoit 
servir  d’instructions  à ses  plénipotentiaires. 

•Il  fulloit  un  singulier  concours  de  circons-^ 
tances,  pour  forcer  la  cour  de  Londres  et 
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la  cour  de  Versailles  à traiter  avec  autant 
de  franchise. 

Par  la  réponse  que  le  roi  fit  au  mémoire 

de  la  reine  de  la  Grande-  Bretagne,  il  con- 

sentoit  à donner  une  barrière  auxHollan- 

» 

dais,  et  à favoriser  leur  commerce.  Mais 
avant  de  régler  cette  barrière , il  jugeoit 
nécessaire  de  savoir  à quel  prince  on  des- 
tinoit  les  Pays-Bas.  Dans  le  cas  qu’on  les 
laisseroit  à l’électeur  de  Bavière,  à qui  le 
roi  d’Espagne  les  avoit  cédés , il  approuvoit 
que  les  places  fortes  fussent  gardées  par 
une  garnison  hollandaisè  ; et  de  son  côté  il 
laisseroit  aux  états-généraux  Menin , Sau- 
verge,  Ypres  et  sa  châtellenie,  Fumes  et 
le  Furnembach. 

Il  demandoit  pour  l’équivalent  de  ces 
places  , qu’on  lui  rendît  Aire  , Béthunè^ 
Saint-Venant,  Bouchain , Douai  et  leurs 
dépendances. 

En  disant  qu’il  se  proposoitde  demander 
Lille  et  Tournai , en  dédomrnagement  de 
la  démolition  des  ouvrages  de  Dunkerque  • 
il  confioit  à la  reine  que  pour  le  biende 
la  paix , il  se  contenteroit  de  la  ville  et  de 
la  citadelle  de  Lille  avec  ses  dépendances. 
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Il  s’engageoit  à reconnoître  rarchiduc 
Charles  pour  empereur  , à lui  restituer  ' 
Brisach  ; à lui  rendre  à lui  et  à l’Empire 
le  fort  de  Kell , à raser  ceux  de  Strasbourg 
construits  sur  le  Rhin , à démolir  les  for- 
tifications vis-à-vis  Huningue  et  généra- 
. lement  toutes  celles  qui  étoient  éleve'es 

• au  - delà  *de  ce  fleuve.  Il  demandoit  en 
• retour  la  restitution  de  Landaw , et  le  ré-  • 

^ tablissement  des  électeurs  de  Cologne  et 

de  Bavière. 

Il  consentoit  que  le  duc  de  Savoie  s’a- 
grandît en  Italie,  comme  la  reine  Anne 
' le  desiroit  : il  le  souhaitoit  même  autant 

qu’elle.  Mais  il  ne  vouloit  pas  lui  laisser 
' Exilles  et  Fénestrelle. 

Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg, 
.voyant  l’élévation  du  prince  d’Orange  et 
d’Auguste  de  Saxe,  eut  l’ambition  d’être 
roi;  et  ne  pouvant  pas,  comme  eux,  ac- 
quérip  de  nouveaux  états , il  donna  à une  * 
de  ses  provinces  le  nom  de  royaume,  et 
mit  une  couronne  sur  sa  tête.  Il  s’agissoit 
d’être  reconnu.  Il  le  fut  d’abord  par  l’em- 
pereur, par  le  roi  d’Angleterre  et  par 
d’autres  princes,  parce  qu’il  offrit  d’entrer 
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à cette  condition  dans  la  grande  alKance 
qui  se  formoit  alors , ce  qui  fut  agréé.  Les 
intérêts  de  ce  confédéré  ne  pouvoient  pas 
être  oubliés.  Louis  XIV  consentoit  donc  à 
le  reconnoître  pour  roi  de  Prusse  \ ainsi 
qu’à  ne  pas  refuser  au  duc  dé  Hanovre  la 
qualité  d’électeur  que  l’empereur  lui  avoit  • 
donnée.  G’étoit  à-peu-près  là  tous  les 
points , sur  lesquels  on  l’avoit  prié  de  s’ex. 
pliquer.  L’abbé  Gaultier  qui  rapporta  dette 
réponse  aux  ministres  de  Londres , eut 
ordre  de  leur  dire  que  le  roi  ne  doutoit 
pas  d’une  confiance  réciproque  de  leur 
part , ni  de  leur  discrétion  à faire  un  usage  . 
prudent  et  par  degrés  de  la  connoissance 
qui  leur  étoit  donnée. 

Les  ministres  de  Londres  , flattés  des  Teat  la  ijuarrf 

-1  T • VTXT  poie»  la|iai«,..luf 

procédés  ouverts  de  Louis XIV,  se  trou- 

voient  plus  disposés  à le  favoriser  ; et  ils  dei  compIa'iMnera  a 

. * pool  Uïtaace. 

sentoient  croître  en  eux  ces  dispositions , 
lorsqu’ils  considéroient  la  conduite  de  ceux 
qui  s’opposoient  à la  paix. 

Avec  près  de  sept  millions  de  livres 
sterling  que  la  campagne  de'  1711  avoit 
coûté  à 4’ Angleterre  , tous  les  efforts  de 
Marlborough  s’étoient . bornés  à la  prise 
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' ' de  Boucluin.  Cependant  les  Hollandais 
s’opiniâl relent  dans  le  dessein  de  continuer 
la  guerre.  Ils  animoient  plus  que  jamais 
les  Whigs , qui  trouvoient  un  autre  appui 
dans  l’empereur.  On  ne  se  proposoit  pas 
moins  que  d’exciter  un  soulèvement  en 
• Angleterre  ; et  Gallas , ministre  de  Charles 
,VI,  n’étoit  à Londres  qu’un  chef  de  faction. 
I.e  conseil  de  la  reine,  à qui  les  complots 
des  Whigs  et  les  infiigucs  des  Hollandais 
et  des  Allemands  étaient  connus,  en  devoit 
desirer  davantage  la  fin  de  la  négociation 
* commencée  ; et  l’intérêt  qui  le  lioit  à la 
. France  , devenant  plus  fort  par  les  oppo- 
sitions mêmes  des  alliés , il  ne  pouvoit 
manquer  de  procurer  à cette  couronne  les 
t conditions  avantageuses , qu’il  seroit  pos- 

sible de  concilier  avec  les  avantages  de 
l’Angleterre. 

tenoBTMop»r-  La  reinc se rendit  Ic  lo  décembre  17 ii 

lereenieit  pour  la  ^ • 

d"  au  parlement  qu’elle  avoit  convoqué , elle 
b«ucoupd.«m»  y qu’elle  étoit  résolue  à terminer, 

par  une  paix  glorieuse  et  utile,  une  guerre 
onéreuse  par  le  sang  et  les  trésors  qu’elle 
' coûtoit  à la  nation.  Les  Whigs  sîélevèrent 
avec  emportement  contre  tout  traité, qui 

t 
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ne  resfitueroit  pas  à la  maison  d’Autriche 
la  monarchie  entière  d’Espagne.  Mais, 
après  de  longs  débats  , le  parti  de  la  paix 
demeura  supérieur  de  ceht  vingt  - six  voix 
dans  la  chambre  des  communes,  et  la  su- 
périorité ne  lui  manqua  que  d’une  seule 
dans  la  chambre  - Haute. 

On  n ignoroit  pas  q’ue  Marlborough  avoit 
répandu  de  1 argent  et  çorrompu  plusieurs 
membres.  On  ne  doutoit  pas  non  plus  que 
Bujs  n’eût  contribué,  par  des  pratiques 
secrètes  , à susciter  les  oppositions  que  la 
reine  avoit  trouvées  dans  Une  partie  de  son 
parlement.  Le  député  donnoit  an  moins 
lieu  de  croire , qu’il  attendoit  quelque  évé- 
nement capable  de  renverser  les  mesures  du  , 

ministère.  Les  états- généraux  luîavoient 
envoyé  les  sauf -conduits,  avec  ordre  de  les 
remettre  à la  reine.  Cependant  il  ne  l’avoit 
point  fait  : comme  il  n’avoit  pas  même  de 
prétexte  pour  les  retenir,  il  paroissoit  que 
dans  l’attente  d’une  révolution  ,il  les  gar- 
doit  pour  retarder  l’ouverture  des  confé- 
rences. Il . les  délivra  enfin*  lorsqu’il  \'it  ^ 

que  tous  les  détours  devenoient  inutiles  et 
suspects.  S.  Jean  se  Hûta  de  les  faire  passer 
j5  . 
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en  France.  Le  maréchal  d’Huxelles , l’abbé 
de  Polignac  et  Ménager , plénipotentiaires 
■ du  roi,  se  disposèrent  à partir.  Leurs  ins^  ' 
tructions  étoient- conformes  au  mémoire 
communiqué  au  conseil  de  Londres.  lis 
arrivèrent  à ITtrecht , le  19  Janvier  1712. 
Buys,  nommé  par  la  province  de*  Hollande 
pour  assister  aux  . conférences  , les  avoit 
précédés  de  quelques  jours. 

En,.»ne,..nicirt  "•  pHnce  EugèoB  étoit  à Londres  depuis 
le  16.  Il  y étoit  venu , sollicité  par  les 

nstt  il  ttoure  ^ , «ni*  !•  *1 

?*ü'!î’?'dc'*ioà'tr;  Whigs , qui  fondoient  sur  lui  toutes  leurs 
«I  jugé  eeupai)i«,  Tcssources , et  qiu  ne  doutoient  pas  qu  avec 
Ses  .talens  il  ne  vînt  à bout  de  culbuter  au 
moins  le  ministère.  Mais  il  s’étoit  rendu 
' trop  tard  aux  sollicitations  vives^qu’on  lui 
avoit  faites.  Le  comte  d’Oxford  ayant  pré- 
venu son  arrivée  , il  trouva  Marlborough 
' déposé  de  toutes  ses  charges,,  açcusé  de  pé- 

culat , et  jugé  coupable  par  la  chambre  des 
communes..  Reçu  avec  toutes  les  disfinc;- 
tions  qui  lui  étoient  dues,  il  fut  observédq 
si  près,  qu’il  ne  lui  fut  pas  possible  de  fo- 
menter les  cabales  des  Whigs  ; il  repartit 
après  deux  mois  de  séjour  , ayant* formé, 
dit-on , des  complots  ,.qui  donnèrent  seu- 
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lement  quelque  inquiétude,  et  qui  auroient 
fait  tort  à sa  réputation,  s’ils  avoient  été 
prouvés  et  publiés.  Les  ministres  se  trou- 
voient  supérieurs  à leurs  ennemis,  lorsque 
la  France  éprouva  des  malheurs  qui  ap- 
portèrent de  nouveaux  retardémens  à la 
paix. 

Louis  dauphin  , fils  unique  du  roi,  étoit 
mort  au  mois  de  février  17 ii.  Le  duc  de 
Bourgogne,  son  fils  aîné,  qui  étoit  frère  de 
Philippe , roi  d’Espagne , et  qui  avoit  deux 
fils , le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  d’Anjou, 
mourut  lui-même  le  18  février  i'7i2,  six 
jours  après  sa  femme,  Marie -Adélaïde  dé' 

Savoie  ; et  le  8 du  mois  suivan  t une  maladie  • 
inconnue  mit  encore  le  duc  de  Bretagne  au 
tombeau.  Il  ne  restait  plus  que  Louis  duc 
d’Anjou , âgé  de  deux  ans,  et  dont  la  vie 
paroissoit  en  danger.  •“ 

Ces  coups  redoublés , capables  par  eux-  ’ Oner«im<ne  U 

. . , couroune  d'È«pa- 

mêmes  de  irapper  vivement  un  père  qui 
aimoitses  enfans,  et  les  Français  qui  esti*  da  Pfailippa  T* 
moient  le  duc  de  Bourgogne  , devenoient 
plus  funestes  encore  dans  la  conjoncture 
présente.  Car  la  succession  à la  couronne  * 
de  France  sembloit  s’ ouvrir  à Philippe  V , 
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et  l’Europése  voyoit  menacée  de  voie  cetttf 
couronne  et  celle  d’Espagne  sur  la  tête  ^ 
du  même  prince  : danger  dont  elfe  s’ef- 
frayoit  beaucoup  plus  qu  elle  ne  devoit  ; 
mais  enfin  elle  s’en  efFrayoit. 
cetirfr.'iiiif re-  Lgs  cooférences  d’ütrecht  n av'anooient 

u,<\c  U Dégocii-  ^ . C /■  I 

pas.  Prior,  à qui  la  reine  avoit  conne  le 
secret  de  la  négociation , n y étoit  pas  arrivé , 
il  n’y  arriva  même  point.  Ainsi  l’évêque  de 
Bristol  et  le  comte  de  StaSbrt,  n’osant 
■ rien  prendre  sur  eux , se  conduisoient  avec 
beaucoup  de  circonspection.  Contre  l’at- 
tente de  Louis  XIV  , ils  ne  s’ouvroient  point 
avec  ses  ministtès;  ils,  parloient  même  en- 
^ core  comme  ennemis.  Ils  ne  pouvoient 

guère  se  conduire  autrement  ; parce  que 
dans  la  situation  chancelante  des  choses  ^ 

une 'démarche  précipitée  pouvoit  les  rendre 

• . criminels , si  le  parti  contraire  à la  paix  ve- 
noit'à  prévaloir. 

Tl  Wloit  I»  Cependant  la  reine  et  son  conseil  la  de- 

siroient  toujours  : mais  avant  de  faire  de 
nouvelles  tentatives  auprès  des  alliés,  il 
falloit  prendre  des  mesui’es  pour  prévenir 

Ma  réunion  redoutée  des  deux  monarchies, 

• Les  Uollandais,  de  plus  en  plus  animés 
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contre  la  France  , s’opiniâtroient  plus  que  v 
jamais  a n’accurder  la  paix  qu’aux  condi- 
tions spécifiées  dans  les  préliminaires  de 
*7°9  » dans  une  circonstance  où  Phi- 
lippe V paroissoit  si  près  de  succéder  à 
Louis  XIV,  leurs  raisonnemens  et  oient  ca- 
pables d’ébranler  ceux  qui  vouloient  le  plus 
sincèrement  la  fin  de  la  guerre.  C’est  aldrs 
même  qu’ils  remuoient  en  Angleterre,  et 
qu’ils  se  flattoient  d’y  susciter  des  soulè- 
vemens. 

Ces  circonstances  • ralentissoient  néces-  ' 

sairement  les  démarches  des  ministres  de  vr®. 

nonce  purementet 

Londres.  Cependant  elles  ne  changeoient 
rien  à leurs  dispositions  : au  contraire  elles 
leur  faisoient  sentir  davantage  la  uéceisité 
d’y  persister..  Le  23  mars  ils  envoyèrent  un 
mémoire  à la  cour  de  Versailles,  par  lequel 
ils  demandoient,  comme  l’unique  moyen 
de  calmer  les  alarmes  de  l’Europe  , que 
Philippe  V renonçât  purement  et  simple- 
ment aux  droits  de  sa  naissance,  et  qq.’il 
cédât  la  couronne  de  France  au  duc  de 
Berri,  'son  frère,  troisième  et  dernier,  fils 
du  dauphin.  . . 

^ Cette  proposition  embarrassa  le  ministère 
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■^ru'2.'ioV«ror.  France,  qui,  s’imaginant  que  la  renon- 
ciation seroit  nulle , ne  pouvoit  le  déclarer 
. sans  rompre  toute  négociation  , ni  le  dissi- 
muler sans  manquer  à la  bonne  foi.  Ce- 
pendant la  sincérité  prévalut  sur  toute 
autre  considération.  Le  marquis  de  Torci , 
principal  ministre,  écrivit  à S.  Jean,  que 
la  renonciation  seroit  nulle  suivant  les 
I lois  fondamentales  dn  royaume , selon  les- 
quelles « le  prince  qui  est  le  çlus  proche 
» de  la  couronne,  en  est  héritier  de  toute 
» nécessité  ; que  c!est  un  héritage  qu’il  ne 
» reçoit  ni  du  roi  son  prédécesseur,  ni  du 
» peuple,  mais  en  vertu  de  la  loi  ; de  sorte 
» que  lorsqu’un  roi  vient  à mourir,  l’autre 
» ku  succède  immédiatement,  sans  de- 
» mander  le  consentement  de  personne ‘j- 
» qu’il  succède,  non  comme  héritier  , mais 
» comme  le  maître  du  royaume  dont  la 
, * seigneurie  lui  appartient;  non  par  choix , 

».  mais' seulement  par  le  droit  de  sa  nais- 
» .sance. 

» -Qu’il  n’est  obligé  de  sa  couronne  ni  à 
V la  volonté  de  son  prédécesseur  ni  Si  aucun 
s édit,  ni  à aucun  décret,  ni  à la  libéralité 
» de  qui  que  ce  soit  ; qu’il  ne  l’est  qu’à  la 
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» loi  ; cette  loi  est  estimée  l’ouvrage  de 
» celui  qui  a établi  les  monarchies  et 
» qu’on  tient  en  France  qu’il  n’y  a que  , 

» Dieu  seul  qui.  puisse  l’abolir,  parcon- 
»,  séquenl  qu’il  n’y  a aucune  renonciation 
» qui  puisse  la  détruire.  » 

Torci  emprunta  pour  cette  'réponse, 
comme  il  le  dit,  les  termes  d’un  fameux  teuüu  ta  paix  iip. 
magistrat,  Jérôme  Bignon,  avocat  géné- ^°'****'  ' - 
ral.  Cet  exemple  prouve  que  les  opinions 
d’un  homme  qui  a un  nom , deviennent 
des  préjugés  qu’on  adopta  sans  examen. 

Car  ou  Je  me  trompe  fort , ou  tonte  cette 
doctrine  ne  porte  que  sur  de  grands  mots. 

On  croiroit  que  Bignon  parle  du  peuple. 

Juif.  ^ • 

Ce  magistrat  auroit- il  soutenu  que  cette 
doctrine  étoit  bien  établie  et*bien  reconnue 
avant  Philippe  Auguste  ? Je  demanderois 
donc  poui’quoi  les  souverains  prenoient  des 
mesures,  de  leur  vivnnt,  pour  assurer  la 
couronne  à leur  fils.  Si  c’est  depuis  Phi- 
lippe Auguste  que  Dieu  a établi  cette  loi 
fondamentale  dont  il  parle  , Je  demande 
sous  quel  règne  elle  a été  révélée. 

Si , avant  Louis  XIV , il  y avoit  eu  une 
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loi  qui  n’eût  pas  permis  a un  prince  de 
renoncer  à la  couronne , il  falloit  alors 
, changer  cette  loi , piusque  ce  changement 
devenoit  nécessaire  à la  maison  de  Bour- 
bon , à la  France , à l’Espagne , à l’Europe 
entière.  Les  lois  ayant  été  faites  pour  le 
bonheur  des  peuples , ce  seroit  une  grande 
V absurdité  d’imaginer  qu’elles  sont  encore 
' . sacrées  lorsqu’elles  deviennent  nuisibles. 

• Pour  être  affermis  sur  le  trône,  les  Bour- 
bons n’ont  pas  besoin  que  Dieu  vienne  dire 
aux  Français  : il/oilà  mon  oint,  voilà  votre 
roi.  Ils  Sont  sûrs  de  régner  par  l’affection 
de  leur  sujets.  Ils  en  sont  sûrs , parce  que 
■ l’obéissance  n’est  pas  moins  due  aux  lois 
* que  les  peuples  se  font , qu’aux  lois  que 

Dieu  leur  donne  ; et  que  désobéir  aux  pre- 
mières , c’est  toujours  désobéir  à Dieu , à 
qui  nous  rendrons  compte  de  tous  nos  en- 
gageraens.  • 

C’est  la  flatterio^  Monseigneur,  qui  a 
que  )a  lenoacia-  fait  cette  loi  fondamentale;  mais  la  flat- 

•OB  fû«  nnlje,  ' 

lerie  tourne  tôt  ou  tard  contre  le  souverain. 

, . Vous  le  voyez  : la  paix  n’eût  pas  été  pos- 

sible, si  toute  l’Europe  eût  pensé  comme 
f Louis  XIV  et  son  conseil,  ou  il  eût  fallu 
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enreveiiir  avec  les  Hollandais  flux  préli- 
minaires de  170g.  Heureusement  les  puis- 
sances étrangères  ne  connoissoient  pas  les 
lois  fondamentales  de  la  France.,  et  elles 
crurent  que  la  renonciation  seroif  bonne.  . 

« Nous  voulons  croire,  répondit  S,  Jean, 

» que  vous  tenez  en  France,  qu’il  n’y  a 
» que  Dieu  seul  qui  puisse  abolir  la  loi  sur 
» laquelle  votre  droif  de  succession  est 
» fondé  ; mais  vous  nous  permettre^  aussi 
■»  de  croire  en  Angleterre,  qu’un  prince 
>*  peut  se  départir  de  ses  droits  par  une 
» cession  volontaire;  et  que  celui  en  fa- 
» veur  de  qui  il  auroit  fait  la  renonciation  » 

» pourroit  être  soutenu  avec  justice  dans 
• » ses  prétentions,  par  les  puissances  qui 

» en  auroient  garanti  le  traité.  » 

L’incertitude  du  parti  que  prendroit  le  Enati.ncTnr«i» 

• *1  / • réponse  drphUip» 

roi  diiSpagne,  faisoit  languir  la  négocia-  pe,  OQ  leveleiau- 
tion.  Pour  perdre  moins  de  temps,  lesplé-  'p'ilT'"'”'  ‘ ”* 
nipotentiaires  d’Angleterre  proposèrent  à 
ceux  de  France  de  travailler  en  attendant 
à lever  de  concert  les  autres  difficultés  qu\ 
s’opposoient' à la  paix.  Ils  s’assemblèrent 
chez  l’évêque  de  Bristol;  et  afin  de  ne, pas 
donner  d’ombrage  aux  alliés,  ils  prirent 
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pour  prétexte  de  traiter  quelque  points  de  ' 
commerce  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Les  conférences  "réussirent  eomme  on  se 
l’étoit  promis.  Le  traité  eût  été  • bientôt 
conclu  entre  les  deux  couronnes,  si  on 
avoit  eu  la  renoriciation  du  roi  d’Espagne, 
cherchoit  également  à Londres  et  à 
cncatcU  négocia-  Versailles,  si,  dans  le  cas  où  Philippe  re« 
fuseroit  de  la  donder,  il  seroit  possible  de 
trouver  quelque  expédient  pour  y suppléer. 

, Milord  Oxford  proposa  une  alternative  :il 
* donnoit  le  choix  à ce  prince,  ou  de  conser- 
ver le  royaume  d’Espagne,  en  renonçant 
aux  droitsde  sa  naissance,  ou  de  conserver 
' . Jes  droits  de  sa  naissance  en  abandonnant  - 
l’Espagne  au  duc  de  Savoie, son  beau-père,  • 
et  en  se  contentant  des  états  de  ce  prince  i 
auxquels  on  joindroit  .les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile.  Oxford  crut  peut-être 
avoir  trouvé  le  vrai  moyen  de  hâter-  la  paix, 
parce  qu’il  pensa  que  le  second  parti  seroit 
plus  agréable  à Louis  XIV,  et  plus  coUf 
’ Venable  à sa  famille,  vu  l’inquiétude  que 
donnoit  la  santé  du  duc  d’Anjou.  . , 
Philippe  venoit  alors  de  répondre  qu’il 
renoncetoit  à la  couronne  de  France,  Ainsi 
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l’option  proposée  par  Oxford , ne  fit  que  re- 
tarder la  négociation  : car  il  fallut  attendre 
une  nouvelle  réponse. 

Louis  XlV  exhorta  vivement  son  petit- 
fils  à préférer  l’échange  qu’on  lui  proposoit.  “** 

Philippe  persista  dans  la  preinière  résolu-? 
tion  qu’il  avoit  prise,  et  renonça  à tous  les 
droits  de  sa  naissance.  Peut-être  y fut-il  en 
partie  déterminé  par  l’an^ition  de  la  reine 
sa  femme,  qui  ne  voulut  pas  sacrifier  la 
monarchie  d’Espagne , à l’incertitude  d’être 
un  jour  reine  de  France.  Quoi  qu’il  en  soit,  r 
la  renonciation  fut  faite  quelques  mois  après 
par  le  roi  d’Espagne  , ratifiée  par  les  états 
de  son  royaume , acceptée  par  Louis  XIV, 
publiée  par  les  ordres  de  ce  prince , enre-  ^ 

gistrée  dans  tous  les  parlemens  de  la  ma-? 
nière  la  plus  solemnelle,  et  à la  paix,  ga-? 
rantie  par  toutes  les  puissances  de  l’Europe. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  roi  de 
France  et  le  roi  d’Espagne' ne  paroissent 
pas  avoir  douté  de  la  validité  de  cet  acte,  si 
on  en  juge  par  les  lettres  qu’ils  s’écrivirent  à 
ce  sujet  : et  quand  ils  en  auroient  douté , il  ' ' 

n’en  résulteroit  auti’e  chose  , sinon  qu’ils 
'p’auroient  pas  traité  de  bonne  foi,  et  ia 
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mauvaise  foi  ne  rend  pas  un  acte  nul. 
Voilà  donc  une  loi  fondamçutale,  ou  il 
n’y  en  a point.  Par  conséquent  la  branche’ 
de  Bourbon,  qui  a passé  en  Espagne,  ne 
conserve  plus  aucun  droite  la  couronne  de 
i France.  En  soutenant  le  contraire , je  vous 

plairois  peut-être  davantage,  mais  Je  vous 
. tromper  ois.  . 

Ton!  d'ac-  L’Angleterre  çt  la  France  se  trouvoient 

Corel  entre  îaKraii-  ^ 

cri'.'ieiâ^'TnôV  Parfaitement  d’accord.  Il  ne  re.stoit  plus 

arottl*avru  de  »on  1 i . v i . 

pAilcmeut,  qu  a rompre  les  obstacles  que  les  autres 
puissances  mettoient  à la  paix.  La  reine  se 
rendit  au  parlement  le  17  juin  1712.  Elle 
communiqua  aux  deux  chambres  l’état  où 
elle  avoit  conduit  la  négociation.  Elle  fit  * 
^ l’énumération  des  avantages  quelle  procu- 

roit  à ses  alliés  : elle  exposa  les  mesures 
’ qu’elle  avoit  prises  pour  assurer  la  succes- 
sion dans  la  maison  de  Hanovre  ; enfin  elle 
fit  valoir  ses  soins  pour  prévenir  l’unioa 
descouronnes  de  France  et  d’Espagne.  Elle 
‘ fut  écoutée  avec  un  applaudissement  gé- 
néral : seulement  quelques  membres  de  la 
chambre-haute  protestèrentcontreplusieurs. 
articles  de  sa  harangue  : mais  ces  protes- 
tations fûrent  sans  effet. 

/ '■ 
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L’An^eterre  pou  voit  alors  faire  sa  paix  re.frotipMâm. 
séparément.  C’eût  été  sans  doute  le  moyen  du  prii.re  liugèfi*- 
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le  plus  court  de  terminer  toul-à-fait  la  Trltl'An-Z'."'. 

, *1  J r I il  POtttletPJjJ  B»,. 

guerre.  Le  conseil  de  Londres  , croyant  de- 
voir user  de  plus  de  circonspection  , n’osa 
prendre  ce  parti.  Il  auroit  craint  de  choqùer 
. trop  les  alliés.  Il  prit  un  parti  moyen,  qui 
leur  étoit  presque  aussi  contraire , et  qui  les 
choqua  tout  autant.  Le  duc  d’Ormond , qui  i 

commandoit  les  troupes  anglaises  depuis 
la  déposition  de  Marlborough  ,•  eut  ordre 
de  se  séparer  du  prince  Eugène,  et  de  ne 
concourir  avec  lui  dans  aucune  entreprise; 
et  bientôt  a près,  il  y eut  entre  la  France  et 
l^ngleterre  une  suspension  d’armes  pour 
quatre  mois  dans  les  Pays-Bas. 

En  considération  de  ces  dérbarches  de  ^ell8  au«T>ens;oa" 

T 1X1  1 P odu  i pa« 

la  cour  de  Londres,  le  roi  etoitcpnvenu 
de  remettre  Dunkerque  aux  Anglais,  jusr 
qu’à  ce  que  lesTortifications  en  eussent  été 
démolies.  Cependant  ces  démarches  n’a- 
voient  pas  produit  tout  l’ellèt  qu’il  en  avoit 
attendu  : car  les  étrangers  à la  solde  de 
l’Angleterre,  avoient  pour  la  plupart  refusé  - 
de  suivrele  duc  d’Ormond,  et  étôient  restés 
avec  le  prince  Eugène , dont  l’armée  se 
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trouvoit  par-là  supérieure  à celle  8es  Fran- 
çais. Il  y avait  donc  beaucoup  à diminuer  des 
avantages  que  la  suspension  avoit  promis. 

S.  Jean , que  la  rein/e  avoit  fait  pair 
d’Angleterre,  sous  le  titre  de  vicomte  do 
Bolingbroke  , répondit  que  cette  princesse 
voyoit  avec  un  déplaisir  sensible  que  ses 
• desseins  avoient  été  traversés  ; qu  elle  étpit 
résolue  à ne  se  pas  rebuter;  et  que  si  le 
roi  vouloit  lui  remettre  Dunkerque , elle 
ne  feruit  aucune  difficulté  de  conclure  sa 
' paix  particulière.  Il  remarqüoit  au  reste  que 

l’Angleterre  cessant  de  payer  la  solde  aux 
troupes  étrangères, -les  états-généraui  ne 
seroient  pas  en  état  de  les  faire  sabsist^ 
long-temps. 

• Fmatton  iS  Comme  l’offre  d’une  paix  particulière 
cou-  concluisoit  plu8  promptemeiit  à la  paix* 
générale  , le  roi  accepta  la  proposition  de 
la  reine.  Il  envoya  ordre*à  l’officier  qui 
commandoit  dans  Dunkerque,  d’y  laisser 
entrer  les  troupes  anglaises.' Aussitôt’ la 
suspension  ,qui  n’avoit  eu  lieu  que  dans  les 
Pays-Bas , devint  générale  ; et  les  hostilités 
cessèrent  par  mer  et  par  teire  entre  le» 
deux  couronnes^  ■ ^ • 


< 

I 


MO  D E R N K.  ' aSg  ^ 

- La  reine  Anne  avoit  pris  le  par  fi  le  plus 
sage  : car  si  elle  sè  fût  déterminée  à faire' 
encore  une  campagne , et  qu'elle  eût  ea 
avec  ses  alliés  des  succès  tels  qu’ils  se  le 
proinettoient , ils  auroient  pu  se  rendre 
maîtres  de  la  pégociation.  Si,  au  contraire, 
le»  Français  avoient  eu  l’avantage , ils  n’au- 
roient  plus  voulu  traiter  avec  l’Angleterre 
aux  conditions  qu’ils  avoient  offertes.  Cette 
princesse^avoit  donc  pris  à propos  une  ré- 
solution décisive  , telle  qu’elle  convenoit  à 
ses  intérêts.  , ^ 

Les  Hollandais  se  plaignirent  hautement, 
eux  qui  avoient  abandonné  lem-s  alliés  à " 

Nimègqie  , dans  une  conjoncture  bien  dif; 
férente , et  qui  avoient  seuls  tiré  avantage 
d’une  guerre,,  où  l’on  ne  s’étoit  engagé  que  . , 
pour  les  défendre  ; eux  qui  , dans  cette  / 
dernière  guerre  qu’ils  vouloient  continuer  , 
avoient  souvent  déconcerté  les  opérations, 
eu  retardant  la  marche  de  leurs  troupes, 
en  refusant  même  de  les  envoyef , et  en 
négligeant  les  préparatifs  qu'ils  é(oient  obli*  . 
gésde  faire.  Après  s’être  plaints,  ils  décla- 
rèrent avec  confiance-  qu’ils  feroient  la 
guerre  sans  la  Qrapde- Bretagne , se  flat- 
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tant  toujours  que  quelque  re'volution  chàn- 
■geroit  le  gouvernement  de  ce  royaume , et 
comptant  qu’ils  porteroient  bientôt  le  ra- 
< vage  jusques  dans  le  cœur  de  la  France. 
SinzendorfF, 'ministre  de  l’empereur  à la 
Haye , et  le  prince  Eugène , les  berçoient 
de  ces  vaines  espérances. 

i,«"n".î)npo!  Après  avoir  pris  le  Quesnoi,  le  4 juillet, 
le  prince  HiUgene  ht  le  siège  de  iiandrecie. 
Cette  entreprise  parut  témérair^ , parce 
qu’il  ne  pouvoit  tirer  ses  vivres  et  ses  mu- 
nitions que  de  Marchiennes  ; et  qu’il  avoit 
, "parjconséquent  douze  lieues  de  pays  à gar- 
der. Il  tira  des  lignes  pour  couvrir  la  marche 
de  ses  convois.  Un  corps  de  troupe,  sous* 
les  ordres  du  prince  d’Anhalt-Dessau,  avoit 
investi  Landrecie. . L’armée  que  comman- 
doit  le  prince  Eugène,  s’étendoit  depuis  le 
camp  des  assiégeans  jusqu’à  l’Escaut  qui  la 
* séparoit  du  camp  de  Denain.  Le  comte 
d’Albemarle,  général  des  troupes  hollan- 
daises , %voit  dans  ce  dernier  camp , bien 
• retranché,  dix  à douze  mille  hommes.  Ses 
lignes  commençoient  à l’Escaut , au-dessus 
de  Denain  et  au-  dessous  de  Prouvi , et 
' hnissoient  àlaScarpe,  au-dessus  et  au- 


sJ 
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■dessous  de  Marchiennes,  où  l’armée^voit 
«es  magasins.  Par  cette  disposition  , le» 
prince  Eugène  pouvoit  se  porter  sur  sa  droite 
ou  .sur  sa  gauche , suivant  les  mouvemens 
^ue  fpoient  les  ennemis.'  . ■ 

Villars  s’approcha  de  Ghâtillon  - sut-  Yîllart  fotre  Us 

* U{&ct  de’DcuAiii* 

Sambre , afin  de  faire  croire  qji’il  vouloit 
attaquer  le  camp  de  Landrecie.  Il  fit  ouvrir 
les  cheriiins  ; il  fit  ^ter  plusieurs  ponts  suc 
^ la  rivière , et  disposa  tout  pour  marcher  ail 
-camp  des  assiëgeans.  Eugène  ne  doutant 
' point  d’avoir  découvert  le  vrai  dessein  du« 
maréchal , se  rapprocha  pour  soutenir  le  > 

prince  d’ Anhalt , et  sa  droite  se  trouva , par 
•ce mouvement, éloignée  de  Denain  d’envi- 
ron trois  lieues.  C’est  où  Villars  l’attendoit. 

Alors  il  s’avance  pendant  la  nuit  vers  J)e- 
nain  ; et  pour  cacher  sa  marche , il  laisse 
; sur  la  Sambre  le  comte  de  Coigny,  auquel 
il  ordonne  de  passer  cette  rivière,  et  d’en- 
voyer , à la  pointe  du  jour , de  petits  partis 
à la  vue  du  camp  de  Landrecie. 

Eugène,  qui  ne  fut  instruit  de  ces  mou- 
ve'mens  qu’à  sept  heures  du  matin,  ne  put 
arriver  au  secours  de  Denain,  que  lorsque 
les  lignes  avoient  été  forcées.  De  toutes  les 
- 16 


Digilized  by  Coogle 


H I.â  T O I R E 


242  HI.2TOIRE, 

troupes  qu’il  a voit  mises  à la  gâçde  'de  ce 
^çamp,  il  ne  recueillit  au  plus  que  quatre 
cents  hommes,  tout  le  reste  ayant-elé  pris, 
tué  ou  noyé.  ...  • • 

I-e»  ern*tnia  I*.  Cette  action  se  passa  le  ,24  juillet.  Les 

,i piu.i,»,.  ennemis  de  la  France,  ayant  perdu  Mar- 
chiennes  bientôt  après,  levèrent  le  siège  de 


• ■'  , Landrecie, et  perdirent  encore  S.  Amand, 

Douai,  le  Quesnoi  et  Bouchain.  Villars  eut, 
par  sa  victoire , la  gloire  d’avancer  la  paix , 
et  de  procurer  à la  France  des  conditions 
^ plus  honorables  et  plus  avantageuses.  Un  * 
. bon  général  est  l’ame  des  négociations. 
i,« noiiini.i.  En  effet,  les  espérances  des  Hollandais 

demiDdenl  U ' ■ 

étoient  évanouies.  Ils  reconnurent  qu’ils  ne 
pouvoient  soutenir  la  gueiTe  sans  les  secours 
_de  la  Grande-Bretagne.  Ils  voulurent  re- 
.no€er  avec  la  France  les  conférences  qu’ils 
avoient  interrompues  depuis  long-temps; 
et  leurs  plénipotentiaires  vinrent  supplier 
ceux  de  la  reine  Anne  d’employer  leurs  bons 
' oilices  à cet  effet. -«  Nous  prenons  la  figure 
» que  les  Hollandais  avoient  à Gertrui- 
» denberg  , et  ils  prennent  la  nôtre,  écri- 
,»  voit  l’abbé  de  Polignac.  C’est  une  re- 
.»  yanche  complète.  Le  comte  de  Sin« 


uy  Goo-^l 


_•  r^B0ÏÎC5St'«»% 

PbîIrt>pF  iVti  il 


» zendorfF  sei4?  Bien  vivement  ' sa  déca< 

» dence.  » 

' Quoique  la  renonciation  de  Philippe  eût  ^ 
été  promise,  et  qu’on  fût  assuré  de  l’oh- 
tenir,  elle  n’avoit  pas  encore  été  faite  avec 
la  solemnité  requise.  Ce  ne  fut  que  le  S 
novembre  171-2,  que  ce  prince  la  fit  dans 
l’assemblée  des  états  de  son  royaume,  et 
les  lettres  patentes  données  par  Louis  XIV. 
sur  cet  acte,  ne  furent  enregistrées  au  par-  ' 
lementque  le  i5  mars  de  l’année  suivante. 

C’est  ce  qui  retarda  la  conclusion  d’une  , 
paix  particulière  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre. 

Je  ne  sais  pas  -pourquoi  le  conseil  de 
Versailles  suspendit  si  long-temps  l’enre- 
cisf rement  de  celte  renonciation.  Milord 

, i|»r  eel  ace  n«ur 

Bolingbroke  avoit  .sollicité  vivement  pour  < 

qu’on  se  pressât  davantage;  promettant 
qu’aussilütaprès  l’accptiiplissemeiit  de  celte 
condition  essentielle,  la  reine  feroil  sa  paix 
particulière;  qü'eile  déclareroil  à'ses  alliés  — • — • 
n’avoir  d’autres  .offres  à leur  faire  (jue  les 
conditions  que  le  roi  , avoit  .proposées; 
qu’elle  leur  donneroit  trois  mois  pour  en 
délibérer;  et  qu’après  ce  terme^  Louis  XIV,  « 


LoQTa  XIV  ea 
■^oir  retardé  iVii- 
r*gi«tremefii|uni> 
|t»**  la  rrtur  di* 


>Oigitized  by  Google 


244  ' H 1 s T é T R E 

iTe  Seroit  plus  tenu  de  lA*  accordef  les 
mêmes  conditions  : mais  ce  même  ministre 
’ avertissoit  la  France,  que  si,  avant  l’enre- 
• gistrement,  les  hollandais  revenoient  à la 

raison , et  imploroient  la  protection  de  la 
reine,  il  seroit  difficile  de  faire  accepter  le 
plan  de  paix  que  le  roi  proposoit,  et  que 
l’Angleterre  ne  pourroît  se  dispenser  de 
procurer  de  meilleures  conditions  à ses 
allies. 

Sironstfùt  plue  L’événement  vérifia  l’avis  que  Boline- 

pre««(-,elle  eûi  été  * O 

broke  avoit  donné  au  ministère  de  France. 
La  reine  favorisa  les  Hollabdais.  Elle  leur 
conserva  Tournai,  dont  le  roi  leur  de- 
inandoit  la  restitution.’  Elle  leur  auroit 
procuré  de  plus  grands  avantages, si,  au 
lieu  de  s’opposer  à la  paix,  ils^s’étoient 
joints  à elle  une  année  plus  tôt.  Mais  de- 
♦ . puis  la  journée  de  Denain , il  n’étoit  plus 

possible  dé  donner  la  loi  aux  Français. 
rKiacibni-n-  Enfin,  le  II  avril  1718,  Louis  XIV  fit 
son  accommodement  particulier,  par  cinq 
traités dilférens,  avec  l’Angleterre,  le  Por- 
tugal, la  Prusse,  la  Savoie  et  les  Provinces*- 
Unies.  L’Espagne  signa  sa  paix  avec  l’An- 
gletevïeët  la  Savoie,  le  i3  juillet  1718. 
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Elle  traita  le  26  juin  1714,  avec  les  ëtats- 
généraux,etle  6 février  de  l’anne'e  suivante, 
avec  le  Portugal.  1*0118  ces  actes  furent  si» 
gnës  àUtrecht.  t . ■ 

L’empereur  avoit  de  la  peine  à se  r^ 
soudre  à la  paix.  Mais  étant  abandonné  de 
tous  ses  alliés,  et  voyant  les  succès  du  ma- 
réchal de  Villare,  il  fût  enfin'  forcé  de 
conclure  le  26  mars  1714.  Le  traité  se  fît 
àRastadt.  Le  6 septembre  de  la  même 
année,  les  intérêts  des  princes  de  l’Empire 
furent  réglés,  dans  des  conférences  qui  se 
tinrent  à Bade;  et  le  i5  novembre  del’an- 
> née  suivante,  Charles  VI,  Georges I,  qui 
avoit  succédé  à la  reine  Anne,  et  les  états- 
généraux  conclurent  à Anvers  le  traité  de 
la  barrière  des  Pays-Bas. 

La  France  avoit, "par  le  trmtéd’Utrecht, 
remis  aux  Provinces-Üoies  les  Pays-Bas 
espagnols , tels  que  Charles  II , roi  d’Es- 
pagne, les  avoit  possédés  en  vertu  du  traité 
de  Riswyck.;  et  les  états-généraux  s’étoient 
engagés  à les  remettre  à la  maison  d’Au- 
triche pour  les  posséder  en  toute  souve- 
raîneté, avec  la  clause  que,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  elle  n’en  pourroit  jamais 
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céder  ou  transférer  aucune  place  à la  cou.’ 
ronne  de  France,  ni  à aucun  prince  du  sang 
de  ce  royaume.  Or,  la  république  dê  Hol-‘ 
. landeïtipule,  dans  le  traité  de  la  barrière, 
les  conditions  auxquelles  elle  reconnoît  la 
^ souveraineté  de  la  maison  d’Autriche  sur 
les. Pays-Bas;  et  elle  y prend  toutes  les  pré-" 
cautions;  qu’elle  a jugées  nécessaires  à sa 
sûreté. 


vjOOglL' 


/ 


« O O £ R N £.] 


2^7 


. ; .CHAPITRE  i l.  ' 

I 

■ • . ...  , 

»*..**  * 

De  l'Europe’ , depuis  le  traité  d' U- 
" trecht  ju'sqiià  • la  cessation  de 

' toute  hostilité.  ' 
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•;u  i • 


. • • f ^ 

X A R les  armes  de  Villars  et  par  lés  der-  Qtioînuf  tr»î*4 

• dX'iitc'h' 

niers  traités,  la  France  avoit  recouvré 

• •1  I ‘'ï*'**!*  ( fvpt  jic*  tutc- 

principales  places  qii  on  im  avoit  enlevefS  jr..- 
pendant  la  guerre.  Philippe  Vétültallèrini^  ' ■> 

^ sur  le  trône  d’Ei^pagne  ,^et  reconnu  pavq  i 
toutes  les  pui.'-sances,  rempereur  seul  ex,-/, 
cèpté.  Le  diic  de  Savoie  avoit  le  ro^aimie 
de  Sicile  par  la  cession  du  roi  d’E.'^pagne. , 

Les  traités  de  Rastadt  et  de  Rade  avoient 
rétabli  les  électeurs  de  Pavière  et  de  Co- 
logne dans  leurs  états  , droits  et  préroga- 
tives. La  France  reconuoisscit  la  dignité 
électorale  de  la  maison  de  Hanovre,  ainsi 
que  la  royauté  de  l’électeur  de  Brande- 
irèurg',  Frédéric  Guillaume  , qui  venoit  de. 
succéder  à,  son  père  Frédéric  I.  La  succes- 
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. sion  à la  couronne  d’Angleferre.étok  as- 

surée à la  ligne  protestante.  Charles  VI 
avoit  acquis  les  Pays-Bas,  le  royaume  *de 
Napleç,  la  Sardaigne  et  le  Milanès.  Les 
' Anglais  étoient  maîtres  de  Gibraltar  et  de  ^ 

• Port-Mahon.  Enfin  les  Provinces  - Unies 
venoient  de  former  cette  barrière  pour  la- 
quelle elles  avoient  si  long-temps  combattu. 
Après  tant  de  guerres  et  tant  de  traités,  la 
paix  étoit  encore  mal  affermie.  Si  les  puis- 
, sances  fatiguées  avoient  posé  les  armes , la 

plupart  formoient  encore  des  prétentions, 
et  n’attendoient  quele  momentde  les  faire,; 
valoir.  Mais  avant  déconsidérer  les  suites' 
des  traités  d’ütrecbt  et ‘de  Bade,  il  faut, 
jeter  un.coup-d’œil'sur  le  nord.  "Nous  es- ^ 
sayerons  ensuite  d’embrasser  toute  l’Eu-. 
rope.  1 . 

chr..r.  xit  rr.  Après  un  trop  long  séjour  en  Turquie, 
et  une  conduite  fort  extraordinaire.  Char-- 
lés  XII  se  résolut  enfin  à revenir  dans  ses 
états.  Il  traversa  l’Allemagne  incognito» 
et  arriva  le  2 1- novembre  1714  à Stral-^ 
sund.  Ses  affaires  étoient  dans  une  situa-, 
tion  désespérée. 

to  Suide  tnit  Le  czar,  maître  delà  Livonie, del’ In grie, 
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delaCarâie  et  d’une  partie  de  la  Fin- 
lande^l’étoit  encore  de  la*  mer  Baltique. 

Frédéric  IV,  roi  de  Danemarck,  venoit  de 
dépouiller  le  duc  de  Holstein , et  après 
avoir  conquis  Tes  duchés  de  Brême  ët  de  ' • 

Verden  , il  les  avoit  mis  en  dépôt  pour 
soixante  mille  pistoles  entre  les  njains  de' 

Georges,  électeur  de  Hanovre.  ^ Enfin  les 
généraux'  suédois,  dans  l’impuissance  de  ‘ 

défendre  la  Poméranie  contre  le  IVusseS  * 

etles  Saxons,  favoienldonriée  en  séquestre 
au  roi  de  Prusse.  Ainsi  Charles  XII  dé- 
pouillé par  ses  ennemis, l’étoit  encore  par’ 
des  princes*avec  lesquels  il  n’avoit  eu  jus-  . 

qu’alors  aucun  démêlé:  car  il  jugeoit  bien' 
que  le  séquestre  n’avojt  été  qu’un  prétexte  ‘ 
pour  s’enrichir  de  ses  dépouilles.  En  effet  ^ 
Frédério-Guillàume  n’affectoîf  la  neiitrS-'  ,, 

Kté,  que  pour 'recueillir  le.s  fruits  de  la 
guerre’ sans  en  partager  les  hasards.  ’ , « 

Charles  XH  protesta  contré  lé  séquestre,  ■ •» 

et  fit  déclareç  contre  lui  deux  nouveaux  ' 

ennemis.  Le  roi  de  Prusse  et  l’électeur  de  ' 

Hanovre  se  liguèrent'  avec  le  Danernarck , 
la  Pologne  et  la  Russie.  Le  dessein  des  con- 
fédérés étoit'  de  chasser  tout  - à * fait  leà  ' 


1 
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Suédois  d’Allemagne:  ils  avoient  déjà  par- 
tagé entre  eux  las  ^conquêtes  qu’ils  se  pro- 
posoient  défaire.  • ; * 

Frédéric  I®',  roi  dePrusse  ,avec  la  ma-.; 

.. 'i  gQ^^  d’une  ame  vairte,  dissipoit  se» , 

«>•  4i9  peuplta»  /'Hé  1_Aé*  ‘ t 

revenus  en  letes^  en  baümens  , en.  chevaux^ 
en  valets.  Ses  prodigalités,  enrichissoient 
ses  favqri*s  et  ’ses , chasseurs^  pendant  que  la  > 
famine  et  la.pesteravageoieat  ses.prçvinces , > 

• ' auxquelles  il  ne  'donnoit  i^ucun  secours.  Il  • 

trafiquoit  du  sang  de  ses  peuples,  ditl’au^ 
leur  des  mémoires  de  Brandeboui'g , et  il , 
vendoit  vingt  mille  hommes  pour  en  en--, 
tretenir  trente  mille.  Il  est  un^ des  prince», 
à qui  l’Angleterre  et  la-  Hollande  .don-. 
ncûent  des  subsides  .pour  faire  k;  guerre  à , 

''  ■ l^ouislLTV.  Il es(  d/^cile  de  comprendre, 

diÉ  l’écrivmn  qrre  je  viens  dd  citer,  co/n-  , 
ment  cette  espèce  de  Jierté  -,  quant  les 
âmes  généreuses. , peut  se_. concilier  avec  ^ 

. . la  bassesse. qu’il  J ad’ être  ^auqr  aumônes 

.’  ’ de  ses  égaux.  \ \ 

• Fréd''.-ic  Gnil-  Frédéric  T- Guillaume,  bien  différent  de  . 

sou  lilâ , ' 

son  père,  voulant,  êU-e  puissant  par  lui- 

<h>it  pui»*.*ipr  pRr  1 . • 1 rf*  1 1 

<Éa<i.u4u..É.  meme,  mit  la  reiorme  dans  sa  cour,  daps-  ' 
»a  maison  , dans  toutes  ses,  dépentes.  Il  . 
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i^gla  ses  finances  avec  disoernemenl  ; il 
établit  la  discipline*  parmi  ses  troupes  ; 
enfin,  riche  par  son  étonomie,  il  étoità 
peine  sur  le  trône,  et  il  deve  noit  déjà  une 
puissance  redoutable  à ses  voisins.  Il  en- 
tretenoit  cinquante  mille  hommes  sans  être  • 
à l’aumône  (Je  ses  égaux.  Tel  est  le  nouvel 
çnnemi  qui  armoit  contre  la  Suède. 

Charles  XII  u’eut  plus  que  des  revers 
)usqu  asa raort.Auuiois  dedecembreiyio,  Alleuiï^ue. 
les  confédérés  se  rendirent  maîtres  de  Stral- 
sund,  et  l’année  suivante*ils  prirent  VV^is- 
mar,  l’unique  place  que  les  Suédois  con- 
servoiexit  en  Allemague. 

Auparavant,  craint'  ou  recherché  de  pjnititea  à ladièt* 

, ^ « d<  Ra>i»bonn«  qui 

•foutes  les  puissances  de  l’Europe,  le  roi 
de*  Suède  se  voyoit  alors  réduit  à porterà 
la  diète  de  Ratisbonne  des  plaintes  aux- 
quelles on  n’avoit  aucun  égard.  L’empereur 
regardoit  ’cîoinme  un  avantage  pour  lui  et 
pour  l’Allemagne,  que  ce  prince  inquiet 
fût  chassé  au-delà  de  la  mer  Balt  ique.  Il  ^ 
Venoit  de  se  liguer  avec  les  Vénitiens 

contre  les  Turcs  :il  avoit  besoin  de  toutes 

• • 

les  forces  de  l’Empire  :,il  atlendoit  des  se-  ' . 

cours  de  la  part  des  ennemis  du  roi  de 


■ Digitized  by  Google 


' • ' ' H I S T 6'’l  R K 

, I 

Suède.  II  ëfoit  donc  bien  ëloigné  de  s©  dé- 
clarer contre  eux  , et’d’entretenir  la  guerre 
^ dans  le  nord , lorsqu’il  se  disposoit  à la 
_ . porter  en  Hongrie.  Frédéric  - Guillaume 
néanmoins  ne  voulut  point  prendre  part  à 
cette  nouvelle  guerre  , .sous  prétexte  qu’il 
* avoit  encore  besoin  de  ses  treupes  contre 

■ les  Suédois.  Mais  dans  le  vrai , c’est  qu’il 
ne  vouloit  pas  contribuer  à l’agrandisse- 
' . ment  de  la  maison  d’Autriche. 

Lorsque  les  confédérés  eurent  partagé 
«illi'/'  *'®*'  jfiûrs  conquêtes  ,1e  Danemarck  i*esta  pres- 
que seul  armé  contre  la  Suède.  La  Nor- 
. • ’wègeV  où  Charles  XII  avôit  déjà  porJé  ses 

armes,-  dans  le  temps  même  qu’on  lui  en- 
/ levoit  \Visraar,  devint  le  seul  théâtre  {le’ 

la  guerre.  Cependant  les  Suédois,  accablés 

• d’imjîots,  ou  plutôt  d’extorsions , se  vojoiént 
tous  dans  la  nécessité  d’être  .soldats.  Les 
çampagiies  étoient  désertes.  Il  ’ne^restoit 
presque  dans  les  village.**  que  des  vieillards  » 
des  femmes  et  des  enfans. 

aÜ«!'  La  reine  .Anne,  étoit  morte  le  12  août 
1714  , et  Georges,  électeurde  Hanovre^ 
avoit  été  proclamé"  roi  de,  la  Grande  Bre- 
tagne ,conformémentaù:tvœux  des  Wliigs» 

• 
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«t  aux' dispositions  faites  par  le  parlennejit. 

Ce  princo  étoit*fiU d’Ernest- Auguste,  rl,uc  - • 

de  Brunswick-Lunebourg  et  de  la  prin-  ' 

cesse  Sophie,  petite-fille  de  dacques  1*'.  . 

Sophie  étoit  née  du  mariage  d’Efisabeth  ^ 
d’Angleterre  avec  Frédéric  V,  électeur^ 

Palatin,  cè  prince  qui  avoit  été  élu  roi  de 
Bohême,  et  qui  a voit  donné  commence- 
ment à la>guerre  de  trente  ans.  On  a re- 
marqué qu’il  y avoit  quarante -'cinq  per-  • 

sonnes  qui  se  trouvoient  plus  près  du  trône 
que  l’électeur  de  Hanovre. 

Georges,  persuadé  que  les  pnncipaux  ^ *. 

ministres  dli  dernier  règne  avoieift  eu  des 
vues  contraires  à ses  intérêts,  et.  qué, sous 
le  prétexte  de  la  paix,  ils  ne  s’étoient  unis 
à la  France  que  pour  préparer  le  rétablis- 
sement du  fils  de  Jacques  II,'  établit  une 
commission  qu’il  chargea  d’examiner  avec  , ' 

la  dernière  rigueur  la  conduite  du  comte 
d’Oxford  et  du  vicomte  de  Bolingbrôke. 

Robert  Walpole,  nommé  p>our  examiner 
les  papiers  de  l’un  et  de  l’autre,  les  lut  avec  ' 
la  "passion  d’un  Whig,  qui  s’étoit  toujours 
opposé  à la  paix,  qui  avoit  cabalé  dans  les 
commîmes  afin  de  la  traverser,  et  qui, par 
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ces  raisons,  avoit  élé  renfermé  â la  loin*. 
Bolingbrôke  prévint  • l'orage  en  quittant 
. , l’Angleterre  : Oxford  fut  arrêté  ; mais  parce 

qu’on  ne  pul  rien  prouver  contre  lui,  le  roi 
Georges  lui  rendit  enfin  la  liberté,  après 
• un  long  procès  et  une  longue  prison. 
i.«  Cependant  la’  naissance  avdït  mis  un 

ir.‘  II*  * r.  règne  * 

trop  grand  intervalle  entre  cet  étranger  et 
le  trône,  et  tous  les  Anglais  ne  croy oient 
pas  également  voir  en  lui  un  souverain  lé- 
gitime. Agréable  aux  \Vhigs,  il  devenoit 
cdieux  aux  Torys,  ^ui,  par  les  changefnens 
. / faitsdanslegoiivernementsevoyoient  privé.4 
de loutela  faveur.  D’ailleurâ  le* esprits  sans 
pas>ion  et  sans  préjugé  ne  pouvoient  se  dis- 
simuler l’injustice  qu’on  faisoit  à la  maison 
des  Stuarts.  Ces  dispo.si fions  furent  la  cause 
d’une  guerre  civile , qui  nè  fut  a«so,upieque 
darts  le  cours  de  171 6;  et  H re.sloit  toujours 
un  esprit  de  révolte,  qui suffisoit  pour  trou- 
bler le  règne  de  Georges  I.  ‘ 

I d a mort  de  Louis  XIV,  arrivée  le  i sep- 
,ü 17 1 5,  changea  tout  le  .système  de 
l’Europe.  A près  un  règne  de  soixante-douze 
ans,  ce  prince , dans  lasoixanle-dix-septième 
amieede  son  Age,  apprécioit  enfin,  à la 
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vue  du  tombeau  , cette  grandeur,  cette 
gloire  qui  Favoit  ëbloui  trop  long-temps  : 

« Mon  fils,  dit -il,  deux  jours  avant  sa 
m mort  au  duc  d’Anjou,  alors  dauphin, 

» je  vous  lëisse  un  grand  royaume  à gou- 
'»  verner.  Je  vous  recoihmande  sur-tout 
» de  travailler,  autant  que  vous  pourrez, 

» à diminuer  les  maux  et  à augmenter  les 
» biens  de  Vos  sujets;  et  pour  cet  efTet*,  je 
» vous  demande  avec  instance  derconserver 
•»  toujours  prdcieusement  la  paix  avec  vos 
» voisins,  comme  lasource  des  plusgrAds 
» biens,  et  d’éviter  soigneusement  la  guerre, 
» comme  la  source  des  plus'grands  maux. 
» Ne  faites  donc  jamais  la  guerre  quepour 
» vous  défendre,  ou  pour  défendre  vos 
» alliés.  Je  vous  avoue  que,  de  ce  côté-là, 
» je  ne  vous  ai  pas  donné  de  bonsexem- 
» pies  : mais  aussi  c’est  la  partie  de  ma  vie 
» et  démon  gouvernement,  ont  je  me  re- 
» pens  davantage».  Cet  aveu  excuse, les 
fautes  de  ce  monarque.  Ce  prince  avoit  de 
là  générosité,  de.la  fermeté,  de  l’élévation 
dans  l’àrae.  Tl  fut  grand  par  .la  tranquillité 
avec  laquelle  il  vit  lesapprochesde  la  mort. 
Il  faut  le  plaindre  d’avoir  eu  une  mauvaise 
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• ëdacation, d’avoir  ëlë  mal  entouré, 'd’ayoir 
eu  des  succès  de  trop  bonne  heure.  Avec 
les  qualités  qu’il  tenoit  de  la  nature^  il  eût 
. été  grand  dès  sa  jeunesse,  si  ses  premiers 

^ malheurs  n’cusent  pas  duré  si*peu» 

y 3voit  plus  d’un  an  que  le  duc  de 
Berri  éloit  mort.  Louis  XV  n’avoit  pas 

dci^oiiia  X V»  • l«  » • 

encore  cinq  ans  accomplis.  La  t rancetrem- 
bloit  à la  vue  des  malheurs  dont  elle  étuit 
menacée,  si  elle  perdoit,  son  jeune  roi, 
. ^dout  la  santé  ne  la  rassuroit  pas;  et  l’Ei*- 

, ro^  n’étoit  pas  sans  inquiétude  quand  elle 
, ' considéroit  que  Philippe  V,  malgi-é  ses  re- 

nonciations, pouvoit  contester  au  duc  d’Or- 
léans, régent, du  royaume,  les  drôits  que 
• le  traité  d’ütrecht  lui  donnoit  à la  cou- 

ronne. Quoique  pAirla  plupart  mécontentes 
des  conditions  de  la  paix,  les  puissances, 

’ encoreépuisées,ne  songèrent  qu’à  prévenir 

une  guerre,  à laquelle  elles  n’étoieht  pas 
' assez  préparées.  Autant  elles  avoient  re" 

. douté  l’union  de  la  France  et  de  l’Espagne, 

autant  alors  elles  redoutèrent  les  divisiotjs 
qui  paroîssoient  lesdevoir  armer  l’unecontre 
. l’autre.  . . , 

»«»<!  a*  U ftipi.  Le  duc  d’Orléans  croyoit  voir  un  ennemi 

Jlîaaefl-  ~ - • ’ 
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dans  Philippe  V,  et  Georges  I voyôît  que 
le  prélendant  avoit  encore  un  grand  parti 
en  Angleteri’e.  Ces  deux  princes , comme 
plus  intéressés  à prévenir  une  nouvelle 
guerre , négocièrent  pendant  le  cours  de 
l’année  1716  ; et  l’année  suivante,  ils  con- 
plurent  à la  Haye  la  triple  alliance  avec  les 
états-généraux.  Ces  puissances  se  garantis- 
soient  mutuellement  toutes  les  dispositions 
des  traités  d’Utrecht  : ejles  s’engageoient  à 
ne  donner  aucun  asyle  à ceux  qui  seroient 
déclarés  rebelles  par  l’un  des  contractans  ; • 

et  en  Ccis  de  troubles  domestiques,  ou  d’at- 
taque de  la  part  de  quelquesennemis  étran- 
gers , elles  se  pn-ometloient  des  secours 
prompts  et  ellicaces.  Ainsi  la  France,  pour 
assurer  son  repos,  et  pour  maintenir  les  , 
di’oits  de  la  maison  d’Orléans,  fut*dans  la 
nécessité  de  se  b'guer  avec  l’Angleterre  et 
la  Hollande;  et  bientôt  elle  fera  la  guerre  • • 

à l’Espagne. 

Lorsqu  un  mauvais  gouvernement  a jeté  c’e.i 
les  peuples  dans  une  espèce  de  léthargie , il  q > «ni.n„|.r, 

la  L O ^ n6'n‘.-nt 

semble  qu’il  n’y  ait  plus  que  les  troubles 
des  guerres  civiles  qui  puissent  rendre  aux 
âmes  une  activité  qu’elles  ne  se  sentoient 

17 
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plus.'Alors  l’espi-it  de  faction,  qyi  produit 
nalurelleinèut  l’enthousiastne,  donne  du 
i-essoW  à tous  les  partis,  produit  des  sol- 
dats, et  crée  des  talens  militaires.  A la 
paix,  le  gouvernementtrouve  des  hommes 
qui  sentent  le  besoin  d agir  ,ef  parce  qu  iis 
se  sont  fait  une  habitude  de  l action  , et 
parce  qu’ils  ont  des  pertes  a reparer.  S il 
est  sage,  il  entretiendra,  il  nourrira  cette 
inquiétude  , en  protégeant  les  arts,  et  les 
arts  seront  cultives  î car,  par-tout  ou  i.s 
ont  fait  des  progrès , vous  les  avez  toujours 

vu  fleurir  après  de  longues  guerres,  et  même 

commencer  parmi  les  troubles. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  qu’en  Espagne  le 
f^/lii^:^^.^gouve  dirigea  d’inquiétude  des 

d«n*  lent  ^ 1 

pi-iir'*r oMuupii-  pguplcs.  Epuitc , n 3Vâïit  tjU6  des  ressources 
qui  dévoient-  l’épuiser  encore  ; il  fit  de 
; nouveaux  efforts  pour  troubler  toute  l’Eu- 
rope.Il  entrepritdegrandes choses  avec  des 
petits  moyens  dans  un  siècle,  où  avec  de 
grands  moyens  on  li’en  faisoit  d’ordinaire 
que  de  petites.  Après  de  vaines  tentatives, 
il  succomba  par  lassitude,  et  les  peuples, 
également  las , retorubèreat  dans  leur  pre- 
mier assoupissement. 
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J^ules  Al béroni,  à Plaisance, en  1664,  r-yt ru- 
■avoit  eu  occ^ision , lorsqu’il  éloit  curé  d’un 
village  dans  le  Parnioan,  de  s’introduire  ' 
auprès  du  d’oc  de  Vendôme,  qui  conçut 
de  l’estime  pour  lui.  Ayant  rendu  aux  Fran- 
çais , pendant  la  guerre  , des  services  qui  ne 
lui  permettoient  pas  de  rester  dans^  sa  pa- 
trie, il  suivit  le'duc  de  Vendôme  en  France, 
et  ensuite  en  Espagne.  Ce  gënnal  se  servit 
de  lui  pour  enfrejénir  une  correspondance 
avec  la  princesse  des Ursins,  qui  avoit  beau-  ' > 

coup  de  crédit  sur  Philippe.  Albéroni  .'^ut 
se  faire  goûter,  de  sorte  qu’apiès  la  mort 
du  duo  de  Vendôme , én  1712,  il  se  vit  en. 
core  assuré  d’une  puissante  protection,  ir’oa 
crédit  s’accrut  au  point  que  Marie» Louise-- 
Gabriellede^avoie,  reined’E.‘:pagne. étant 
morte  en  l'J  1 5 , il  eut  beaucoup  de  part  au  ’ 

mariage  de  Philippe  V avec  Elisabeth 
Farnèse.  La  nouvelle  reine  lui  yiarqua  sa 
reconno  ssancff  par  le  chapeau  de  cardinal,  \ » 
et  par  une  confiance  entière.  Albthoni  fut 
bientôt  premier  ministre.  C’étoit  une  ima- 
gination bouillante,  faite  pour  former  de 
grandes  entreprises,  plutôt  que  pour  les 
bien  concerter.  $ 

- 1 V ^ 
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Les  traités  qu’on  avoit  faits  jusqu’alors 

«le  ^ 

n’avoient  p2is  terminé  les  diflerends  entre 
Charles  VI  et  Philippe  V : car  l’un  n’avoit 
pas  donné  sa  renonciation  à la  monarchie 
d’Espagne,  et  l’autre  n’avoit  pas  donné  la 
sienne  aux  états  que  l’empereur  possédoit  eu 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  cardineü 
Albéroni  flattant  la  reine  Elisabeth  de  J’es- 
pérance  de  procurer  des  établissemens  à ses 
fils,  médita  la  conquête  de  l’Italie.  Il  se 
proposoit  de  réserver  pour  l’Espagne  la 
Sicile,  Naples  et  la  Sardaigne,  et  il  ofiroit 
' au  duc  de  Savoie  le  Milanès  en  échange  de  ^ 
^ la  Sicile.  Comme  la  guerre  que  les  Turcg 
faisoieat  alors  à l’empereur  paroissoit  fa- 
vorable à ses  desseins,  il  négocioit  avec  la* 
Porte  pour  la  faire  durer.  ^ 

En  même-temps  il  cherchoit  à susciter 

tr9itt>'r-s*oi>  rauca  * 

des  troubles  en  France,  comptant  beau- 
' coupsurl.es  mécontentemens  que  les  par- 
lemens , la  noblesse  et  le  peuple  faisoient 
paroi tre.  Le  prince  de  Cellaniare.,  ambas-^ 
sadeur d’Espagne,  tramoit  sourdement  une 
conspiration,  dans  laquelle  plusieurs  grands 
entrèrent.  Un  parti,  qui  se  formoit  en  Bre-  • 
tagne , n’attendoit  que  la  flotte  des  Espa« 
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gnols  pour  se  déclarer  : et  des  soldats  dé- 
guisés filoient  insensiblement,  et  venoient 
se  joindre  aux  rtbelles.  Le  projet  du  car-  . 
dinal  Albéroni  étoit  d’ôter  la  régence  au 
duc  d’Orléans,  etdeladonneràPhilippe  V, 
afin  de  gouverner  lui-même  tout-à-la-foîs  la 
France  et  l’Espagne. 

Les  intrigues  de  ce  cardin||  ne  sebor-  n in(.îR,.r  i. 
noient  pas  là.  Il  négocioit  encore  à Pé- saron  <1. g...*,, 

I qm  nx-dce  nr* 

tersbourg  et  à Stockholm.  Il  trouva  dans 
le  baron  de  Gœrtz  , premier  ministre  du 
Toi  de  Suède  , un  esprit  remuant , capable 
des  desseins  les  plus  audacieux.  A peine 
ces  deux  hommes  se  furent  - ils  commu- 
. niqué  leurs  projets  , qu’ils  ne  formèrent 
plus  qu’un  plan  des  vues  qu’ils  avoient  eues 
séparément.  , . ‘ 

Les  ennemis  du  roi  de  Suède  étoient  Etquifaii  tnù’f'c 

sesprojeta  aomt 

divisés.  Le  czar  sur-tout  paroissoit  mécon- 
teht  de  l’espèce  de  défiance  avec  laquelle 
les  rois  de  Pologne,  d’Anglef  erre,  de  Ca- 
nemarck  et  de  Prusse  s’étoient  conduits 
avec  lui , et  de  tout  ce-  qu’ils  avoient  fait 
pour  l’empêcher  d’avoir  un  établissement 
en  Allemagne.  (3œrtz  , jugeant  donc  qu’il 
seroit  facile  de  séparer  ce  prince  de  ses 
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alliés  ,i'ma(^ina  de  rengager  à faire  la  paix 
avec  la  Suède,  et  se  flatta  d’y  déterminer 
son  maître.  En  effet  , Chartes  XII,  irrité 
contre  Georges  qui  lui  avoit  enlevéBrême 
et  Verden , quoiqu’il  ne  lui  eût  point  donné 
oocisiou  de  se  déclarer  contre  lui , lui  sa- 
crilioit  volontiers  sa  vieille  haine  contre 
leczar,  au  0)uveau  désir  de  se  venger  du 
roi  d’Angleterre.  Il  est  vrai  qu’il  falloit 
abandonnerplusieurs  provincesàlaRussie  J 
mais  Gœrlz  lui  faisoit  envisager  la  gloire 
de  rétablir  Stanislas, le  prétendant, le  duc- 
de  Holstein,  de  reconquérir  les  provinces 
qu’on  lui  avoit  enlevées,  et  de  donner  la  loi 
à l'Europe.  ‘ 

. !nir  s'.'*e  Chailes,  à qui  de  pareils , projets  ne 

po^voienf  manquer  de  plaire , donna  de» 
w;-'- pouvoirs  à son  ministre  pour  ti’aiter  avec' 

•iv et  eu  Suède*  1 \ 1 * > ** 

toutes  les  cours  ou  il  voudroit  négocier. 
Gœrfz  vint  en  Hollande,  en  France  : il  se 
concerta  avec  Albéroni,  et  il  fit  sonder  le 
^ czar  , qui  parut  entrer  dans  ses  desseins  , 

moins  sans  doute  parce  qu’il  comptoit  süi* 
le  succès,  que  parce  qu’il  risquoit  peu.  H 
avoittoujours  l’avantage  de  s’assurer  de  ses 
conquêtes  par  un  traité.  Les  propositibns 
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qu'on  devoit  lui  faire  ,étoIent  de  fournir  des 
vaisseaux  pour  transporter  dix  mille  Sué- 
dois eu  Anglelerre,  et  trente  railleen  Al- 
lemagne, et  d’en  Irer  lui-même  en  Pologne, 
avec  quatre-vingt  mille  llusses. 

Lecomte  de  Gvllembourg  , ambassa- 
deur de  Suède  en  Angleterre,  encoura- 
geoit  les  raécontens.  Le  parti  du  préten- 
dant avoit  déjà  fourni  des  sommes  consi- 
déiables.  Gœrtz,*(jiii  les  toucha  en  Hol-  • • 

lande  , avoit  acheté  des  armes  et  des 
vaisseaux.  Le  chevalier  de  Folard  , alors 
au  service  de  Charles  XlI,étoit  venu  eu 
France  pour  engager  dans  ce  parti  des  ' 

ofïiciers  français  et  irlandais.  Mais  com- 
ment conduire  secrètement  une  conspira# 
tion  qui  ■'se  trame  tout  à - la -fois  en  An- 
gleterre. , en  France  , en  Hollande  , en 
Espagne,  en  Rus.sieet  en  Suède  ? ' 

Le  duc  d'Orléans,  ayant  découvert  ces  oviv™. 

• . -11  Al  » on*  . «.ri.b-M  ^ 

intnjTies  , en  donna  avis  au  roi  d Angle- ' ' 
terre  , dans  le  même  temps  que  les  Hol- 
landais  cornmuniquoient  au  ministre  de 
Londres  à la  Haye  les  soupçons  qu’ils  ' 
avoient  de  la  conduite  de  Gœrfz.  Le  pléni- 
potentiaire du  roi  de  Suède  et  Gylletabourg 
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furent  arrêlés,le  premier  à'Deventer  en 
Gueldres , et  le  second  à Londres. 

Celle  même  année  le  czar  vint  en 

[•  r-nc " - • % »\  n , J * 

Fraiîce,  ou  il  ht  trop  peu  de  séjour  pour 
L7;;:Cç.."diux  éHulier  une  nation  où  il  y a beaucoup  à 
louer  et  beaucoup  à blâmer.  Il^  s’occupa 
sur-tout  des  arts  ; et  il  saisit  cette  occasion 
pour  pj^po.ser  un  traité  d’alliance,  (jue  le 
régent  n’accepfa  pas  , pyce  qu’il  eût  été 
contraire  aux  engagemens  qu’il  prenoit 
avec  la  Grande  - Bretagne.  A sa  considé- 
ration ,1e  duc  d’Orléans  demanda  et  obtint 
la  libellé  des  ministres  du  roi  de  Suède. 
Gœrtz,  devenu  libre  .n’abandonna  pas  ses 
projets  : mais  nous  sommes  bientôt  à la  fin 
' -de  toutes  ce.s intrigué.?.  ‘ 

Ho'le  -Au  mois  d’août  1 7 1 6 , le  prince  Eugène 
ennvpctîraetpro- avoit  oattii  Iss  Tiuts  A Peterwaracün . ct 

jt-udc-COilflUCtM.  7 

au  même  mois  de  l’année  suivante, ü les 
défît  encore  à Belgrade , et  se  rendit||iaîfre 
de  cette  place.  Albéroni,  voyant  qu’il  ne 
pouvoit  changer  les  dispositions  que  la 
Porte  apportoit  à la  paix,  hâta  les  expé- 
ditions dont  il  avoit  fait  les  préparatifs. 
Les  Espagnols  envahirent  la  Sardaigrie^ 
et  débarquèrent  en  Sicile.  Cette  flptte  , la 
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plus  considérable  que  l’Espagne  eût  armée 
depuis  Philippe  II , fut  entièrement  ruinée 
par  l’escadre  anglaise,  qui  vint  au  secours 
de  l’empereur. 

Le  traité  de  Passarowitz  venoit  de  ter-  1 p»:» 
miner  la  guerre  eijtre  la -Porte  et  Charles 
iVI,  qui  acquéroit  Temeswar,  Belgrade  et 
toute  la  Servie'.  Les  Vénitiens,  qui  avoient 
conquis  la*  Morée  à la  fin  du  dix-septième  • 

siècle,  et  à qui  elle  av^oit  été  abandonnée 
par  le  traité  de  Carlo  wi(z,  l’a  voient  per- 
due dans  cette  guerre  et  ne  la  recouvrèrent 
pas. 

Dans  le  temps  même  que  ces  choses  se 
passoient,  l’Angleterre  et  la  France  pre-  Ia  quatlttiplo  kl> 
noient  sur  elles  de  régler  les  différends  qur 
subsistoient  entre  l’empereur  et  le  roi  d’Es- 
pagne. Le  a août  , elles-  conclurent  à 
^ Londres  le  traité  de  la  quadruple  alliance, 

dans  lequel  elles  se  proposoient  de  faire  * 

• entrer  l’empereur,  qui  le  signa  tout  aussi- 
tôt ; et  la  Hollande,  qui , sous  difiérens  pré- 
textes-, n’y  accéda  qu’au  mois  de  février  de 
l’année  suivante. 

Par  ce  traité , Charle.s  VI  reconaoissoit 

• *41 

, Pliilippe  V pour  roi  d’Espagne,,  et  Pbi- 
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lippe  cëdoit  à Charlea  les  pays  - bas  et  les 
provinces  d’Italie,  qui  dtoient  le  sujet  de 
la  guqrre.  Ces  deux  princes  dévoient  donner 
des  renonciations  aux  ëlats  qu’ils  s’aban- 
donnoient  l’un  à rauti*e. 

Le  duc  de  Savoie  fendoit  la  Sicile  à 
l’empereur,  et  on  liii  donnoit  en  échange 
la  Sardaigne. 

, Quoique  le  saint  siège  regardât  et  re- 

garde encore  Parfne  et  Plaisance  comme 
des  fiefs  dont  il  peut  seul  disposer,  et  qui , 
au  défaut  d’hoirs  mâles  dans  la  maison 
Farnèse,  doivent  être  réunis  au  domaine 
‘ ' de*  l’église  , la  quadruple  alliance  , sans 
aucun  égard  pour  ces  prétentions,  déclare 
que  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance, 
ainsi  que  le  duché  de  Toscane , seroient 
tenus  pour  fiefs  masculins  de  l’Empire  ; 
et  que  lorsque  la  succession  de  ces  états 
' ' Sera  ouverte,  on  les  donnera  aux  fils  d’Eli- 

sabeth Farnèse,  en  suivant  l’ordre  de  pri- 
mogéniture.  Par  cette  dernière  disposition, 
favorable  à la  reine  d’Espagne  , on  comp- 
toit  persuader  à la  cour  de  Madrid  d’accé» 
der  à la  quadnfjjle  alliance. 
îwT/.r*i7<la”  Quoique  îe  duc  de  Savoye  fût  lésé  par 
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arrangemens,  il  y donna  son  consente-  <inipi, 

,,  , , - Wftrt  de  Chatlee 

meut  cl  une  maniéré  authentique , le  2 no- 
yembre  1718.  Mais  Albëroni  persistoit 
toujours  à vouloir  réunir  à l’Espagne  le» 
provinces  de'membre'ès,  comme  s’il  eût  pu 
résister  seul  aux  forces  de  la  quadruple  al»  . . ' 

liance.  Sur  ces  entrefaites  la  mort  de 

I 

Charles  XII , tué  le  1 1 décembre  au  siège 
de  Friderichs-hall , ruina  tous  les  grân^s 
projets  du  nord.  Gœrtz,  arrêté  comme -au- 
teur, par  ses  conseils,  des  malheurs  de  la 
Suède,  fût  sacrifié  à la  haine  du  peuple, 
et  perdit  la  fêle  sur  un  échafaud. 

'Enfin  au  moisde  janvier  lyin,  la  France  L'*'FraTtredécWr» 

, , , , , I»  KUctrf  » Phi- 

déclara  la  cuerre  a 1 Espagne  , par  un 'w'.mo 
manifeste  qui  expliquoit  les  raisons  qu’elle 
avoit  eues  de  faire  alliance  avec  l’empe- 
reur et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

.Philippe,  alors  trop  foible  contre  ses  enne- 
mis , et  cédant,  aux  insîances  de  l’Europe , 
disgracia  son  mini.-tre,  et  accéda  à la  qua- 
druple alliance  le  26  janvier.  Le  cardinal  •'  ’ 
Alhéroni,  contraint  de  .*;orlir  du  royaume, 
se  retira  en  Italie,  où  il  est  mort  en  175*. 

I/aceession  de  la  cour  de  Madrid  au  Cfftenianf  Ihi 
traité  de  la  quadruple  alliance  paroissoit  rEu,oi,^  ui.-i.fc 
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avoir  consommé  l’ouvrage  de  la  paix;  mai» 
la  politique  des  principales  puissances,  qui 
depuis  les  traités  de  partage,  s’établissoient 
pour  juges  de  tous  les  dijETérends , n’étoit 
pas  UB  moyen  bien  sûi’  d’assurer  la  tran- 
quillité de  l’Europe.'  Les  puissances  lésées 
prolestoient  contre  un  tribunal  qui  n’a  voit 
/ ' ' sur  elles  d’autres  droits  que  la  force.  Si 
elles'  cédoient  par  impuissance , efles  con- 
' seiToient  des  prétentions  , et  elles  atfen- 
cloient  que  quelque  événement  divisât  les 
arbitres , qui  leur  avoient  donné  la  loi.  Le 
roi  d’Espagne  réclamoit  lui-méme  lespro- 
a c viiîces  qu’il  venoit  d’abandonner,  déclaran  t 

qu’il  n’étoit  entré  dans  la  quadruple  al- 
' ïiance,  que  parce  que  le  duc  d’Orléans  lui 

' «voit  promis  la  restitution  de  Gibraltar , 
que  les  Anglais  refusoient  cependant  de  lui 

• rendre.  L’empereur  n’avoit  pas  renoncé  sin- 
cèrement aux  duchés  de  Parme,  de  Plai_ 
sance  et  de  Toscane  : il  ne  les  avoit  cédés 

• • aux  fils  d’Elisabeth  Farnèse  , que  parce 

qu’il  pouvait  arriver  telles  circonstances, 
où  toutes  ces  dispositions  seroient  changées- 
Il  venoit  d’ailleurs  de  publier  une  pragma- 
tique sanction,  qui  étoit  une  nouvehe  . 

V. 
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source  de  querelles.  C’est  une  loi , par  la- 
quelle il  e'tablissoit,  aude'faut  d’hoirs  mâles  | 

dans  sa  maison,  l’indivisibilité  de  ses  do- 
maines en  faveur  de  sa  fille  aînée^^l^,  cette 
loi  étoit  contraire  aux  intérêts  de  plusieurs 
princes  qui,  dans  le  cas  où  Charles  VI  as  ‘ 
laisseroit  point  de  fils,  avoient  des  drcàts  sur 
plusieurs  provinces  de  la  maison  d’Autriche. 

Ainsi  l’Europe  jouissoit  de  la  paix , et  les 

peuples  ne  savoient  pas  combien  elle  étoit 

incertaine.  Les  conseils  des  princes  occupés 

à la  consolider,  ne  cessoient  de  négncier, 

et  se  voyoient  tous  les  jours  à la  veille  d’une , 

nouvelle  guerre.  > 

Les  Suédois  sont  de  tous  les  peuples  celui  Chingenirntdaafl 

, - . , g'iuremcmtol 

qui  sut  le  mieux  tirer  avantage  des  malheurs  *“*'’*• 
que  toute  l’Eui-ope  avoit  soufferts.  Ils  re-  • 

connurent  enfin  «ju’un  héros  sur  le  trône 
de  Suède  étoit  plus  redoutable  pour  eux 
que  pour  leurs  ennemis.  Les  états  assem- 
blés déclarèrent  à üh  ique-EIéonore^’  sœur 
et  héritière  de  Charles  XII,  qu’ils  regar- 
doient  le  trône  comme  vacant , l’assurant 
néanmoins  que  leur  choix  tomberoit  suc 
elle,  si  elle  vouloit  s’engager  à ne  régner 
que  suivant  la  forme  ’de  gouvernement  ^ \ 
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qu’on  lui  prescriroit.  Elëonorè,  moins  Ja- 
louse de  l’autoritë,que  touchée  des  malKeurs 
qu’entraîne  le  despotisme,  consentit  à cette 
propoîiion,  et  les  Suédois  établirent  un 
gouvernement  mixte,  propre  à limiter  la 
puissance  du  monarque.  Ils  eurent  en.suite 
pour  Eléonorelacomplaisancede  couronner 
le  prince  de  Hesse-Cassel , son  mari.  En 
1720,  cette  princesse  conclut  à Stockholm 
un  traitéde  paix  avec  l’Angleterre , la  Prusse, 
la  Pologne  et  le  Danemarck^et  en  1721,  elle 
en  conclut  un  autre  àNeustadt,  avec  lé 
czar  qui  mourut  en  1725.  * 
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LIVRE  DERNIER. 

• . . . 

Des  révolutions  dans  les  lettres 
et  dans  les  sciences  depuis  le 
quinzième  siècle.  • - 


CHAPITRÉ  PREMIER.. 

Réf^ohition  que  produisent  dans  les 
lettres , les  Grecs’ qui  se  réfugient 
en  Italie , après  la  prise  de  Cons- 
tantinople. ■ 

♦•IN^ous  a<'ons  vu  l’Europe,  dans  l’igno 

, \ 1 , t • rt 

rance,  s appliquer  a des  études  pires  que 
l’ignorance  même;  et  sans  doute  que  les 
meilleurs  esppts,  après  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  s’instruire , se  sentoient  portés 
' à préférer  leur  ignorance  à ces  études. 

Dégoûtés  de  tout  ce  qu’oa  leur  ofîroit,  et  , 

\ 
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il’ayant  pas  assez  de  lumières  pour  Justifier 
leurs  dégoûts,  îls  n’osoient  ni  critiquer  leurs 
maîtres , ni  tenter  une  route  nouvelle  : ils 

» 

avoient  plutôt  la  simplicité  de  se  croire 
sans  intelligence,  et  ils  renonçoient  à un 
savoir  qu’ils  ne  pouvoient  acquérir.  Ainsi 
ce  qu’on  nommoit  science , restoit  en  pi’oie 
aux  esprits  faux , qui  étoient  d’autant  plus 
vains  de  cequ’ik  croyoient  avoir  appris  que 
• persoxme  n’y  pouvoit  rien  comprendre. 

L’Italie  étoit  encore  dans  celte  barbarie, 
•■•M' -uiuiïci’^  lorsque  les  poètes  provençaux  suscitèrent 
les  génies  toscans.  Le  goût  se  forma  tout- 
à-coup  sur  la  fin  du  treizième  siècle,  et  se 
perfectionna  dans  le  quatorzième.  Ce  fut 
l’ouvrage  du  Dante,  de  Pétrarque  et  de 
Bocace.  - 

On  croiroit  que  la  barbarie  va  se  dissiper; 
carie  goût  est  proprement  l’aurofe  du  jour 
i§  qui  doit  éclairer  l’esprit  bumaiov  Aux  pre- 
uiiers  rayons  qu’il  répandoit,  ou  de  voit 
entrevoir  les  formes  hideuses  de  la  scho- 
, iastique.  En  effet,  le  Dante,  Pétrarque  et 
Bocace  méprisoieot  toutes  Ks  e'tudes  de 
leur  siècle. 

Si  la  lecture  de  leurs  ouvrages  eût  ré- 
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pandu  ce  mépris,  comme  elle  paroîssoit 

i i ' I d<i'Oa*taa(iao{ii«, 

devoir  faire,  les  bons  esprits  se  seroient  por-  ^ 
lés  à de  nouvelles  études.  Les.  uns  auroient 
cultivé  leur  goût , en  imitant  les  anciens  ; les 
autres  auroient  cherché  dans  la  nature  les 
connoissanfces  qu’ils  ne  trouvoient  pas  dans 
les  écoles.  Mais  les  Grecs,  ces  Grecs  aux- 
quels on  attribue  la  renaissance  des  lettres,  , 

se  répandirent  en  Italie  comme  un  nuage , et 
interceptèrent  la  lumière  qui  vçnoit  de  se 
montrer.  . 

L’étude  du  grec  commença  panni  les  LVtude  de  lalan* 

^ ^ ^ grecque  afou 

Italiens  avec  le  quinzième  siècle.  Manuel  T,” 
Chrysoloras  l’enseigna  successivement  à **”'  ’ (■ 

Venise,  à Florence,  à Rome  et  à Pavie. 

Ayant  été  envoyé  par  l’emperéur  de  Cons- 
tantinople, pour  implorer  le  secours  des 
princes  chrétiens  contre  les  Turcs  , il  se 
fixa  en  Italie,  lorsqu’il  apprit  la  défaite  de 
Bajazet , par  Tamerlan,et  il  forma  un  grand 
nombre  de  disciples. 

Après  la,  prise  de  Constantinople  par  *,53. 
Mahomet  II , les  Grecs  quiavoient  quelques  !..  g, «.'’y 
connoissanees  se  réfugièrent  en  Italie,  OU  puÎMiii  protec* 
le  goût  qu  on  avoit  pour  leur  langue  leur 
ouvroit  un  asyle  et  leur  assuroit  des  secours.  , 

18 
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ont  pai’tà'leurs  bienfaits,  fut  un  aiguillon 
pour  les  Italiens.  Ils  se  liyi  èrent  avec  pas- 
sion à une  ëtude  qui  excitoit  d’autant  plus 
leur  curiosité , qu’elle  étoit  nouvelle,  et 
qu’elle  conduisoit  à la  faveur.  Elle  deve- 
noit  d’ailleurs  tous  les  jours  plus  facile  : 
les  livres  gi’ecs  se  répandoient  : on  trouvoit 
par-tout  des  maîtres  pour  les  expliquer , 
et  il  est  bien  plus  commode  d’apprendre 
des  mots  que  des  choses. 

. Si  les  Italiens  se  fussent  adonnés  à cette 
élude,  avec  l’ambition  de  transporter  dans 
leur  langue  la  beauté  des  anciens  écrivains 
de  la  Grèce  , ils  auroient  sans  doute  perfec» 
tienne  leur  goût.  C’est  ainsi  que  Dante , 
Pétrarque  et  Bocace  s’étoient  conduits.  Le 
dernier  avoit  étudié  le  grec,  et  tous  trois  ils 
savoient  la  langue  latine  beaucoup  mieux 
qu’on  ne  1^  savoit  de  leur  temps.  Mais  U 
eût  été  à souhaiter  que  ceux  qui  vouloient 
enrichir  ainsi  la  langue  italienne , en  eussent 
étudié  le  caractère  avec  plus  de  discerne- 
ment que  n’ont  fait  les  écrivains  du  qua- 
torzième siècle.  Comme  ils  avoient  plus  la 
manie  que  le  goût  du  latin  , ils  en  transpor- 
toient  indifféremment  la  construction  dans 


choient  t'instrne- 
rion  ou  la  coAii' 
décftûou. 


Tltaaroîenf  dè 
étudier  le  gree 
pour  en  ttantpor* 
ter  let  heauiéa 
dam  leur  langue. 


* leur  langue,  et  faisoient  souvent  prendre  à 

l’italien  des  tours  qui  ne  lui  pouvoient  pas 
convenir.  Bocace  n’est  pas  exempt  de  re- 
proches à cet  égard.  Aussi  l’Ifalien  s’est-il 
ressenti  long-temps , et  se  ressent  peut-êüre 
, encore  du  mauvais  goût  du  siècle  où  il  se 

forraoit. 

M»!i  ils  Le  quinzième  siècle  lui  fut  encore  plus 

ifiit  Ifur  langue  . , 

p>"  contraire  : car  bien  loin  de  1 enrichir,  on 

e*  pour  ccrite  en  " 

ne  le  cultiva  plus.  L’étude  des  écrivains  de 
la  Grèce , prit  avec  trop  de  fureur  , trop 
d’applaudissemens  et  trop  de  rapidité,  pour 
permetlre’de  se  partager  entre  une  langue 
savante  et  une  langue  vulgaire.  Le  fana- 
tisme de  l’érudition  se  saisit  des  esprits  ; 
et  on  ne  connut  plus  d’autre  mérite  que 


d’entendre  le  grec  et  d’écrire  en  latin. 
Alçrs  s’établit  le  préjugé  de  l’antiquité , 
quin  est  pasencoré  tout-à-faitHétruit.  On 
imita  servilenient  les  anciens.  On  crut  prou- 
ver une  opinion  qu’on  embrassoit , en  prou- 
vant que  c’étoit  celle  de  quelqu’un  d’eux. 
En  un  mot,  on  s’imagina  qu’ils  avoient 
tout  fait , et  qu’il  ne  restoit  plus  qu’à  les 
entendre  et  qu’à  les  copier. 

Euiiâüefui  H.  Les  savans  , venus  de  Constantinople, 


\ 
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contribuèrent  sans  doute  à re'pandre  un 
préjugé,  qui  leur  étoit  aussi  favorable. 

Quoiqu’ils  sussent  médiocrement  la  langue 
latine,  ils  la  préféi^èrent  à une  langue  vul- 
gaire, dont  ils  ignoroient  entièrement  les 
beautés. Ils  donnèrent  l’exemple,  et  l’Italfe 
fut  féconde  en  écrivains  latins , la  plupart 
poètes  , et  mauvais , si , comme  on  le  leur 
reproche , ils  n’imitoient  qu’en  copiant  les 
expressions  et  les  tours  des . anciens.  Ce 
goût  domina  pendant  le  quinzième  et  le 
seizième  siècles. 

Au  seizième  cependant,  quelques  esprits  ele  if*i  meilleur» 

• ï»*  I»  • f esprits  d’Italie  cul- 

qiun  étoient  pas  faits  pour  obéir  au  préjugé^ 
cultivèrent  la  langue  italienne  avec  succès.  vulf;i)rc*  furrat 
Telssont  Guichardin , Machiavel , l’Ariosle^  pn*«*. 
Guarini , le  Tasse  et  quelques  autres  moins 
célèbres.  Mais  par-tout  fiilleurs  qu’en  Italie 
les  savans  négligèrent  Içut-à-fait  les  langues 
vulgaires , qu’ils  traitoient  de  jargon  bar- 
bare. Ils  crurent  qu’ils  alloient  faire  renaître 
celle  de  l’ancienne  Rome,  et  le  seizième 
siècle  produisit  plus  d’écrivains  latins  que 
le  siècle  d’Auguste.  Seulement  la  France 
eut  quelques  poè'les  français  fort  mauvais^ 
pu  qui , tout  au  plus  comme  Marot , mon- 


troient  quelquefois , dans  un  langage  en- 
core grossier,  de  l’esprit,  du  talent  .et 
même  de  fêlegance. 

c.*tf  7>.i.ion  Je  crois,  Monseigneur,  que  vouscom- 

ponr  le»  Uiiguei  x ' O '1 

wir'i«p«gr?.  mencez  à comprendre  comment  la  mode 
d%s  langues  savantes  a retardé  les  progi’ès 
du  goût.  Cherchons  néanmoins  à nous  en 
rendre  raison  plus  particulièrement.  Celte 
recherche  curieuse  est  utile  parce  qu’elle 
contribue  à faire  mieux  connoîtré  l’esprit 
humain. 

d«^To'q?î"!  Vous' savez  que  le  système  des  langues 

qu'il  y**0«.|r  l»!  • 

d..-.  rç.i  tit  de  est  calqué  sur  celui  de  nos  connois.sances: 

«eux  qm  ic«  par-  * ' 

et  que  par  conséquent  elles  .sont  plus  ou 

' , moins  riches,  suivant  que  nous  avons  plus 

ou  moins  d’idées.  Vous  en  devez  conclure 
qu’elles  sont  susceptibles  de  plus  ou  moins 
de  finesse,  de  délicatesse  et  de  précision» 
à proportion  de  la  finesse, de  la  délicatesse 
et  de  la  précision  avec  laquelle  nous  .sommes 
capables  de  concevoir  les  choses.  Car  la 
langue , dans  laquelle  nous  pensons , doit 
prendre  la  forme  de  nos  pensées;  et  elle 
ne  peut  être  élégante,  si  l’élégance  n’est 
déjà  clans  notre  esprit. 

drucLLo^o."'”.*  A l’exception  de  l’Italien  que  je  ne 
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compte  pas,  puisque  les  savans  dédai- ^ 
gnoient  de  le  parler,  toutes  les  langues  de  growiiw. 
l’Europe  ëtoieut  encore  fort  grossières  au 
quinzième  siècle.  Elles  e'toient  par  consé- 
quent rarement  capables  de  finesse , de 
délicatesse,  de  précision.  J’en  peux  donc 
dire  autant  de  ceux  qui  les  parloient,  puis-  ^ 

qu’ils  avoient  fait  ces  langues  d’après  leur 

façon  de  voir  et  de  sentir.  * 

» • 

Or . la  même  grossièreté  étant  commune  lit  auroîcnf  p» 

'O  le  former  le  g-ùt 

à ces  langues  et  à ceux  qui  les  parloient , 'C" 

le  goût  se  seroit  formé  bien  diilicilenient  l■«‘f ‘'■“■■‘7' 
et  bien  lentement,  si  on  les  eût  cultivées 
sans  faire  aucune  étude  des  anciens:  maii 
il  de  voit  se  former  peut-être  encore  plus  dif- 
ficilement et  plus  lentement,  lorsqu’on  s’ap- 
pliquoit  uniquement  aux  langues  mortes , 
et  qu’on  négligeoit  de'cultiver  les  langues 
vulgaires.  Pour  bâter  les  progrès  du  goût; 
il  falloit  donc  étudier  les  unes,  et  en  meme 
temps  cultiver  les  autres,  il  falloit  les  com-  • j 
parer  continuellement  : c’étok  le  vrai  moyen 
de  s’approprier  des  beautés , qu’on  ne  savoir 
pas  encore  sentir.  Alors  à mesure  qu’on 
auroit  lu  les  anciens  avec  plus  de  décer- 
nement, les  langues  moderaes  ser oient 
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devenues  susceptibles  de  plus  d’ëlégance  ; 
et  à mesure  que  les  langues  moderneg 
serolent  devenues  susceptibles  de  plus  d’élé- 
gance, on  auroit  été  capable  de  lire  les 
' anciens  avec  plus  de  discernement.  En 
continuant  donc  de  passer  ainsi  alternat!" 
vement  de  l’une  de  ces  études  à l’autre» 
on  auroit  trouvé  dans  chacune  des  secours 
^ pour  réussir  également  dans  toutes  deux* 
Voilà  par  quel  moyen  la  lecture  des  anciens 
pouvoit  rendre  les  progrès  du  goût  plus 
rapides.  * 

Mais  flu’iU  Mais  pour  s’être  adonnés  au  grec  et  au 

boinoicRl  à l’é.  ^ ,%  • I . 

mor''t;?!^^ïo'aln"^^bn  uniquemeut , il  arriva  que  les  esprits , 
^io.'œe'r.  "aussi  grossiers  que  les  langues , qu’ils  par- 
loient,  lurent  les  anciens  sans  être  capables 
d’en  sentir  toutes  les  beautés.  Eu  effet 
pouvoient-ils  y dértiêler  une  finesse,  une 
délicatesse , une  précision  dont  ils  n’avoient 
pas  encore  d’idée  ? S’ils  étoient  bien  éloignés 
de  voir  et  de  sentir  comme  les  Komains 
ou  comme  les  Grecs,  pouvoient-ils  juger 

' de  la  manière  dont  les  Romains  ou  les 

• 

Grecs  exprimoient  ce  qu’ils  voyoient  et  ce 
qu’ils  sentoient  ? On  admiroit  • donc  sans 
discernement,  et  sur  parole j et  cette  ad- 
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miratlon  aveugle  étoit  une  nouvelle  bar- 
rière contre  les  progrès  du  goût. 

En  étudiant  le  français,  vous  avez  eu 
souvent  occasion  de  remarquer  combien  les 
beautés  de  style  sont  quelquefois  fines  et 
délicates.  Or  , s’il  est  difficile  de  les  bien 
sentir  dans  une  langue  que  tious  parlons 
tous  les  jours  avec  des  gens  de  goût , et 
dans  laquelle. nous  avons  tant  d’excellens 
modèles , les  savans  du  quinzième  siècle 
avoient'ils  plus  de  facilité  de  les  aper- 
cevoir dans  le  s écrivains  de  la  Grèce  et  de 
.Rome?  ' 

Cependant  quoiqu’ils  lussent,  ou  plutôt  ctptndnntii.» 
parce  qu  ils  lisoient  avec  aussi  peu  de  goût,  *’**'* 

ils  se  flattèrent  de  s’être  rapprochés  du 
siècle  d’Auguste  , lorsqu’ils  n’avoient  fait 
qué copier  ou  contrefaire  les  anciens.  Toutes 
les  fois  qu’ils  se  louent  mutuellement,  ils 
croient  découvrir  parmi  eux  des  Virgiles  , 
des  Cicérons  , etc;  C’étoit,à  s’y  tromper, 
le  style  de  ces  graiïds  hommes.  On  n’avoit 
pas  assez  de  discernement  pour  sentir  que 
ces  écrivains  étoient  inimitables,  sur-tout 
au  quinzième  siècle.  Ils  l’étoient  cependant 
déjàdutempsd’Augustexarchaquehomme 

ê 
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de  gënie , a un  style  qui  ne  ressemble  poin# 
à celui  d’un  autre.'Aussi  lorsqu’au) ourd’hui  - 
nous  voulons  louerun  écrivain , nous  n’ima- 
' ginons  pas  de  dire  qu’il  écrit  comme  Racine 
ou  commeBossuet,  quand  même  il écriroit 
aussi  bien  ou  mieux;  et  tout  écrivain  qui 
veut  écrire  comme  un  autre  est  un  écrivain 
médiocre.  . ' . 

iimanîe.iuiâ.  Je  cTaîos  que  la  confiance  d’écrire  si 

fin  a nui  à la  * 

iai>gu.  ifiienii,,  jç  seizième  siècle , n’ait 

nui  à la  langue  italienne  qui  se  culfivoit 
alors,  et  que  l’usage  où  étoient  les  latinisfes  -• 
d’écrire  sans  trop  choisir  les  tours,  n’ait . 
accoutumé  les  Italiens  à n’être  pas  assez 
' difficiles.  Quoique  la  beauté  du  style  exige, 

pour  employer  toujours  le  terme  propre  ^ 
qu’on  démêle  jusqu’aux  nuances -qui  distin- 
guent deux  mots  ; il  paroît  qu’à  cet  égard 
ils  ne  sont  pas  fort  scrupuleux,  et  que  leurs 
meilleurs  écrivains  ne  sont  pas  à l’abri  de 
tout  reproche.  On  peut  encore  remarquer 
que  s’étant  accoutumés'  dans  les  commen- 
cemens  à imiter  les  tours  de  la  langue 
latine  , ils  n’ont  plus  su  écrire  qu’en  imitant 
cette  langue  ou  quelque  autre,  et  c’est  le 
français  qu’ils  imitent  aujourd'hui  Aussi 

n • . « 

^ V . . , ■ 
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leur  langue  est-elle  très-  propre  à contre- 
faire toutes  les  autres;  mais  elle  n’a  point 
de  caractère  décidé , et  n’en  aura  vraitem- 
blablement  jaméis.  Je  sens  bies  que  ce  / 

jugement  peut  être  téméraire  de  ma  part: 
mais  comme  vous  saurez  un  jour  bette 
langue  mieux  que  moi , je  vous  laisse  le  soin 
de  le  confirmer  ou  de  le  détruire. 

Notre  langue' s’est  formée  dans  des  cir- 
constances  plus  heureuses.  C’est  dans  le  teux  xutpiccx. 
dix -septième  siècle , lorsque  les  bons  esprits 
commençoient  à secouer'le  préjugé  de  l’an- 
tiquité, et  à se  guérir  delà  manie  d’écrire 
en  latin.  Nous  étudiâmes  notre  langue  , 
comme  il  falloit  l’étudier,  en  consultant  • 

les  anciens  , sans  nous  y asservir  ; et  nous 
lui  fîmes  prendre  un  caractère.  Si  les 
Français  sont  aujourd’hui  de  tous  les  peu- 
ples celui  qui  parle  le  mieux  sa  langue, 
en  voilà,  je  crois,  une  des  causes.  Autre 
jugement  hasardé,  dont  les  étrangers  opn- 
viendront  d’autant  moins,  que  je  ne  sais 
pas  leurs  langues.  Revenons  donc  à notre 
• sujet. 

J e crois  avoir  démontré  que  c’est  au  coût  J»"'  k”*» 

I O é'Oit  encore  groe* 

à se  perfectionner  le  premier;  et  à donner  cultc-a  no  pci»- 


» 
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Voient  T>i#  le  per*  ensuite , à mesure  qu’il  fait  des  progrès , le 
• perfectionnement  aux  autres  facultés.  II 
e'toit  donc  bien  difficile  qu’on  sût  raisonner, 
dans  ce^siècles  où  l’étude  du  grec  et  du- 
lalin  dégénéroit  en  manie.  Aussi  n'y  a-t-il 
rien  -de  plus  misérable  ou  de  plus  absurde 
que  les  raisonnemens  que  faisoient  quel- 
quefois les  esprits,  même  les  méilleurs. 
Sans  jugement,  sans  critique,  ils  sont 
comme  le  peuple , livrés  aux  préjugés  les 
plus  grossiers.  Il  ne  savent  que  penser  sur 
les  choses  où  ils  n’ont  pas  un  ancien  pour 
guide;  et  ils  croient  tout,  lorsqu’ils  ren- 
contrent un  ancien  crédule. 

G’cst  daus • Ic  commercc  du moudc  que 

Béjfowf"*  le  goût  doit  se  former;  et  si  les  hommes 
de  génie  y contribuent  plus  que  les  autres , 
il  faut  encore  que  tout  le -public  y con- 
coure. Si  Corneille  n’eût  jamais  fait  que 
des  pièces  médiocres,  il  eût  toujours  eu  les 
mêpe  applaudissemens , parce  qu’on  n’eût 
rien  connu  de  mieux.  Mais  en  donnant  des 
beautésnouvelles , il  accoutuma  les  specta- 
teurs à i ul  en  demander.  Il  se  fit  des  juges 
qui  ne  se  contentoient  plus  du  médiocre* 
et  se  trouvant  forcé  à faire  mieux,  il  les 
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rendît  tous  les  jours  plus  difficiles.  Quand 
il  eut  donc  de  mauvais  succès,  il  ne  put  s’en 
prendre  qu’à  son  génie , qui  avoit  éolairé  le 
public. 

Or , croirez  - vous  que  Corneille  eût  éga- 
lement réussi , s’il  n’eût  écrit  qu’en  latin  ? 

Non  sans  doute;  puisqu’il  n’àuroit  plus 
trouvé  dans  le  public  ce  juge  qui  l’aver- 
tissoit  lorsqu’il  cessoit  de  bien  faire.  Je 
craindrois  plutôt  qu’après  avoir  commencé 
par  être  médiocre,  il  n’eût  fini  par  être 
mauvais. 

• Tel  étoit  donc  le  sort  des  érudits  du  quin-  n n.  po»».!i 
zième  et  du  seizième  siècles.  Sans  goût . ils  V*"'!*  écrirjtiDt 

O ^ uaafiequiniiêmé 

se  trouvoient  dans  l’impuissance  d’en  ac- 
quérir , parce  qu’ilà  n’avoient  pas  le  public 
pour  juge.  Ils louoient  pour  être  loués,  ils 
critiquoient  par  envie,  ils  ne  jugeoient  que  ' 

par  préjugé. 

• Lorsque  dans  le  seizième  siècle,  le  savoir, 
hérissé  de  grec  et  de  latin,  se  raontroit 
presque  toujours  sans  goût  et  sansjugementj 
les  Italiens  eurent  parmi  eux  des  hommes 
de  génie , pour  qui  l’érudition  ne  fut  pas 
si  contagieuse  et  qui  cultivèrent  les  arts 
avec  succès.-L’architecture  , la  peinture 
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la  sculpture , la  gravure  et  la  poësie  ita- 
liennes furent  portées  à un  si  haut  point 
de  perfection , que  le  seizième  siècle  est  le 
beau  siècle  de  fltalie. 

T,irout.i,L;oB  . Pour  faire  naître  tous  ces  arts,. il  falloit 

A y ciuiàibue  ' 

fcr.uroup.  voluptueuse , magnifique , riche  et 

prodigue.  Telle  étoit  celle  de  Léon  X,  fils 
de  Laurent  de  Médicis.  Elevésur  la  chaire 
de  S.  Pierre , à l’âge  de  trente -six  à trente- 
sept  ans , il  se  partagea  entre  la  politique 
et  les  plaLirs.  Pendant  les  guerres  qui  dé- 
chiroient  Tltalie,  il  prodiguoit  ses  trésors 
aux  artistes, aux  poètes,  aux  gens  de  let-  , 

V très  : il  fît  achever  la  basilique  de  S.  Pierre, 

que  Jules  II  ,son  prédécesseur,  avoit  com- 
mencée ; et  il  donnort  dès  fêtes  à ses  cardi- 
naux. Ce  fut  alors  qu’on  vit  pour  la  première 
fois  des  poèmes  en  musique.  On  donnoit 
souvent  des  comédies;  et  le  plaisir  que  le 
pape  et  la  cour  prenoient  à la  réprésentaliou 
de  celles  de  l’Arioste  et  de  Machiavel , con- 
tribua sans  doute  à faire  cultiver  de  plus  en 
en  plus  la  langue  italienne. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l’Italie  ne 
doive  à ce  pontife  le  progrès  qu’elle' a fait 
dans  les  arts  et  dans  la  poésie.  Il  en  a été 
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loué , et  le  seizième  siècle  a été  nomiiîé  le 
siècle  de  Léon  X. 

Mais,  Monseigneur,  si  vous  considérez 
les  suites  de  tant  de  dissipations  , c’est-à- 
dire  les  abus  des  indulgences , et  les  maux 
qui  ensonfnés,  vous  conviendrez  que  la 
basilique  de  S.  Pierre , des  tableaux , des 
statues , des  poèmes  et  des  fêtes  ont  coûté  à 
l’église  la  moitié  de  l’Allemagne  , les 
royaumes  du  nord , les  provinces  - Unies , 
l’Angleterre,  des  millions  de  Français , et  à 
l’EuApe  entière  tout  le  sang  que  les  guerres 
de  religion  ont  fait  répandre.  J’espère  donc 
que  vous  ne  vous  laisserez  pas  éblouir  aux 
louanges  qu’on  donne  à Léoir  X ; et  que 
la  gloire  dont  on  le  couvre , ne  sera  pas 
celle  dont  vous  serez  le  plus  jaloux.  Avant 
les  arts  de  luxe , il  y a bien  des  choses  qui 
méritent  l’attention  du  prince.  Il  doit  sur- 
tout n’être  jamais  prodigue  : car  si  les  dis- 
sipations coûtent  des  larmes  au  peuple,  les 
flatteries  des  gens  de  lettres  ne  les  sèchent 
pas. 

Vous  voyez  que  la  naissance  des  arts  ne 
doit  rien  à la  révolutionde  Constantinople. 
Ils paroitroient  plutôt  s’être  formés,  mal- 
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gré.les  savans  du  sei^ème  siècle  : car  Tltalie 
se  trouvoit  comme  divisée  en  deux  nations, 
dont  l’une  étoit  possédée  de  la  manie  de 
l’antiquité , tandis  que  l’autre  parloit  sa 
langue.  L’une  en  quelque  sorte  se  croyoit 
ancienne  , et  l’autre  se  cont^toit  d’être 
moderne.  Hors  l’Italie  , tout  le  reste  de 
l’Europe  étoit  alors  barbare  : on  y trouvoit 
seulement  des  hommes  qui  lisoient  le  gi’ec, 
qui  parloient  latin,  qui  secroyoient  savans, 
et  qui  passoient  pour  tels.  Erasme,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  est  le  seul  <^i  se 
soit  véritablement  distingué  par  son  goût 
et  par  la  justesse  de  son  esprit. 
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Absurdités  et  fanatisme  *des  littéra-‘ 
ieurs  et  des  scholastiques  du  sei- 
zième siècle. 

Après  avoir  critiqué  les  savans  du  quîn-  '•“p* 

1 A oit  I Ou  corRmrn« 

zième  et  du  seizième  siècles,  je  ne  dois  •cholaiilqur  pour 

* • ***  moilleura 

pas  oublier  ce  qui  peut  les  justiher  , d au- 

tant  plus  que  fai, encore  des  critiques  à vrât  BTi*r  trop  tîo 

•,  ,•  paMion  A Trui'l* 

faire.  Plusieurs  avoient  beaucoup  d esprit , 
et  il  ne  leur  manqUoit  que  d’êfre  venus 
dans  de  meilleurs  temps.  Quand  on  pense 
combien  ils  dévoient  être  dégoûtés  de  la 
scholastique , on  nest,pas  étonné  quê  dans  le 
désir  de  s’instruire , ils  se  soient  portés  avec 
trop  de  passion  à l’étude  des  écrivains  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Attirés  par  les  charmes 
d’un  style  qui  se  faisoit  entendre , ils  ne 
pouvoient  avoir  d’autre  ambition , que  d’en- 
tendre tous  les  jours  mieux  des  ouvrages, 
dont  la  célébrité  sembloit  promettre  des 
connoissances  en  tous  genres.  Ils  comraen- 

*9 
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cèrent  donc  par  mépriser  souverainement 
la  scholastique.  Peut  - être  ce  mépris  ne 
fut -il  d’abord  fondé  que  sur  le  langage 
barbare  ÿes^  écoles  : mais  il  préparoit  au 
moins  à juger  dans  la  suite  des  choses  et 
de  la  méthode. 

D«»U  denx  par-  Ce  mépris  suscita  de  vaines  disputes , 

1)1  rceluMca  «clio*  * , 

iô!rm“.r;''p'^"“nT  dans  lesquelles  la  raison  eut  moins  de  part 

£“i  que  la  passion.  D’un  côté , attaquer  la  scho- 

lastique , c’étoit  attaquer  la  théologie , par 
conséquent  la  religion , par  conséquent  être 
impie,  athée,  etc.  Rien  n’est  plus  dange- 
/ reux  , disoit -on,  que  de  mettre  les  livres 
des  payens  entre  les  mains  des  jeunes  gens  : 
^’est  les  élever  dans  le  paganisme;  et  qui- 
conque sait  le  grec  , et  se  pique  de  parler 
comme;  Cicéron , est  tout  au  moins  héré- 
tique. 

Pt  relui  De  l’autre  côté,  on  regardoit  non-seule- 

ai>tr<  qui  ran  ni- 

5r7an"^uw“''r!  uient  les  anciens  payens  comme  les  inven- 

♦o.eni  le  langage  leurs  de  toutes  les  sciences , ce  qui  etoit 

în«-fuet^  dans  U 4 

«troio^.N  exagéi’er  déjà  beaucoup  ; ,mais  on  louoit 
encore  leurs  mœurs,  jusqu’à  laisser  en  doute 
s’ils  n’ont  pas  pu  être  sauvés  ou  même  jus- 
qu’à les  canoniser.  On  éloit  si  attaché  à 
• leur  langage , qu’on  le  transportoit  dans  la 
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théologie  chrétienne.  L’excommunication 
s’appeloit  l’interdiction  du  feu  et  de  l’eau. 

On  rendoit  grâces  aux  dieux  ira  mortels  de 
I élévation  d’un  cardinal  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  : et  Léon  X lui-mérae,  écri- 
vant à François  I«»  pour  l’engager  à faire 
ia  guerre  aux  Turcs,  l’j  exhortoit  par  les 
leux  et  par  les  hommes,  deos  atque 
• Enfin  il  se  forma  une  secte  de 

cicérononiens.qui  prétendoientque  Cicéron 
est  le  seul  auteur  qu’on  doit  lire  et  imiter. 

Je  conjecture  que  cette  prévention  outrée 
des  latinistes  pour  les  auteurs  payens  est  ce 
qui  a donné  occasion  aux  poètes  du  sei^ 
zième  siècle  de  mêler  dans  leurs  ouvrages 
le  sacré  avec  le  profane;  IPétoit  naturel 
que  1 exemple  devînt  contagieux  pour  eux; 
et  personne  ne  songeoit  à blâmer  un  usage 
approuve  par  tous  les  savans. 

Pendant  que  les  uns  sauvoient  les  an-  Au  miit™  a, 
ciens  payens,  et  que  les  autres  damnoient  «pf»’ 
ceuxquiles  hsôient,  il  se'trouvoit  des  es- 
prits  d’une  raeilleul^  trempe  qui  s’éclai- 
roient  à- mesure  que  les  deux  partis  con- 
îraires  devenoient  plus  absurdes.  Tel  est 
Eiasrae,le  plus  bel  esprit  et  le  plus  éclairé 
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son  siècle.  Je  ne  dois  pas  passer  sou* 
silence  cet  écrivain  qui  vous  a donné  quel- 
ques leçons. 

âu*/*™. ui"w  d”  Rodolphe  Agricola , d’un  village  près  de 

Groningue,  avoit  commencé  à répandre  la 
littérature  ancienne  en  Allemagne,  lorsque 
Erasme,  né  à Roterdam  vers  l’an  1467(1), 
faisoit  ses  études  à Deventer,  sous  Hegius, 
disciple  d’Agricola.  Sans  m’arrêter  sur  le  • 
temps  de  sa  jeunesse,  où  il  montra  autant 
de  talent  que  d’envie  de  s’instruire,  je  dirai 
seulement  qu’il  fit  avec  passion  toutes  les 
éludes  qu’on  faisoit  alors , qu’il  se  dégoûta 
de  quelques-unes  avec  raison , et  que  dans 
la  suite  il  contribua  par  ses  ouvrages  plus 
qu’aucun  autre  à répandre  en  France  et 
en  Alleipagne  le  goût  des  lettres  grecques 
et  latines.  François  I",dans  le  dessein  de 
fonder  un  collège  pour  les  langues  savantes, 
voulut  l’attirera  Paris;  et  il  chargea  Budé, 
ami  de  cet  homme  célèbre,  de  lui  écrire 
à ce  suj’et.  Budé  étoit  un  savant  français 
que  l’on  comparoit  Elors  à Erasme , mais 


(i)  On  ne  sait  pas  exactement  tannée  de  sm 
naissance. 
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qu’on  ne  lui  compare  plus  ; et  ces  deux 
hommes  sont  en  France  l’époque  de  la  con- 
noissance  du  grec,  qui,  avant  le  seizième 
siècle,  n’y  étoit  point  connu.  Erasme  se  re- 
fusa aux  offres  de  Freinçois  I®',  parce  que 
c’étoit  s’exposer  à la  haine  des  théologiens, 
que  de  concourir  à l’établissement  d’un 
collège  où  l’on  enseigneroit  le  grec  et  l’hé; 
breu,et  parce  que* d’ailleurs  il  crajgnoit 
l’esclavage,  attaché  à la  condition  de  ceux 
qui  servent  les  princes. 

Les  savans,  comme  autrefois  les  Grecs, 
voyageoient  alors  pour  acquérir  des  con- 
noissances  : usage  qui  s’est  insenâblement 
perdu,  à mesure  que  les  livres  sont  deve- 
nus plus  communs.  Erasme  voyagea  donc 
en  France , en  Angleterre  et  en  Italie. 

Les  Italiens , prévenus  pour  leur  savoir,’ 
méprisoient  alors  généralement  les  étrem- 
gers,  et  particulièrement  Erasme  etBudé,- 
dont  ils  défendoient  la  lecture  : ils  se  pi- 
quoient  tous  d’être  cicéroniens.  Erasme, 
arriva  en  Italie  en  i5o6,  lorsque  Jules  II 
assiégeoit  Bologne.  Il  fut  témoin  de  l’entrée 
triomphante  de  ce  pontife , dans  laquelle 
il  ne  reconnut  pas  la  marche  d’un  successeur 
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, de  S.  Pierre;  Les;  Italiens  ne' lui  parurent 
pas  répondre  à leur  réputation.  -Il  leur 
trouva  peu  de  mœtîts,  peu  de-réligioHj 
beaucoup  de  pédanterie.  Il  fut  cependant 
fort  accueilli  de  tous  ceux  qui  avoient  plus 
démérité.  On  tenta  ftiême  tout  pour'îé  re- 
teniràRome.  ■ i ' c, 

. Il  revint  ensuite  en  Angletefre , où  il 
I*  avoit  déjà  été.  Il  y composa  l’éloge  dé  la 
Folie,  satyre  ingénieuse  de  tous  les  états. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  étsuffit 
seul  pour  immortaliser  Erasme;  mâis  il 
suscita  contre  lui  la  haine  des  moîûës  et 
des  scholastiques  qu’il  âvoit  tournés  en  ri- 
dicule. Plusieurs  écrivains  ayant  pris  là 
plume  pour  cérisuf er  cét  ouvrâgé  ou  pour 
le  défendre,  il  s’éleva  de  grands  mouve- 
mens  dans  la  république  des  lettres.  Enfin 
quelques  années  après  la  mort  de  l’auteur, 
il  fut  mis  à l’indéx et  la  Sorbonne  lë  con- 
damna. Cette  facilité  déclara  qû’Etasme , 
'en,  le'composant,  aétoit  ifaoütré  foü,  in- 
sensé, même  impie  ; injurieux  à Dieü,  à 
Jésus-Christ,  à là  vierge,  aux  saints,  aux 
ordonnances  de  l’églite';  "aux  cérémonies 
ecclésiastiques,  aux  théologiens;  aux  r«li- 
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gieux  mendians,  qu’il  avoit  ose  insulter 
d'une  bouche  corrompue  et  blasphéma- 
toire. 

Avec  un  esprit  tourné  à la  plaisanterie^  | 

Etasmfe  étoit  très-propre  à combattre  plu- 
sieurs  préjugés  de  son  tetnpsj  mais  aussi  il 
lui  étoit  difficile  de  se  contenir  toujours  , 

dans  de  justes  bornes.  Il  s’échap[ioit  quel- 
quefois. Il  reconnoissoit  lüi-itïême  qu  il  y 
avoit  des  choses  à reprendre  dans  son  ou- 
vrage , et  il  se  reprochoit  de  l’avoir  publié. 

Cependant  de  toutes  les  qualifications  qnè 
la  Sorbonne  a données  à l’éloge  de  la  Folie^ 
il  ne  mérite  que  celle  d’avoir  été  injurièuic 
aux  théologiens  et  aux  rtioines.  Il  l’a  eh 
effet  été  d’autant  plus  , que  les  injures  poü- 
voient  passer  pour  des  vérités. 

Ce  'n’étoit  pas  la  première  fois  qrx’E,  Hrprorbe*  qti'îî 

* ^ avec  loudo» 

rasmé  atfaqüoit  les  théologiens  de  sdh 
temps,  et  fcè  ne  fut  pds  là'dernière.Il  leur 
reprbchdit  de  ne  cbnndîtrfe  ni  l’écriture,  ni 
♦ les  pères,  ni  lés  cohbilfes  ' de  h’àgiter  qufe 
de  s quêslioris  frivoles et  d’avoir  corromph 
la  théologie  parambîliônj  pàt  avarice',  par 
flatterie , pâr  esprit  de  dispute  et  par  sd. 
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perstitjon.  Ils  étoient  à la  vérité  si  igno- 
rans , qu’on  entreprenoit  sérieusement  de 
leur  prouver  que  les  belles  lettres  leur 
étoient  nécessaires;  et  ils  entreprenoient 
tout  aussi  sérieusement  de  prouver  eujc- 
mêmes  quelles  leur  étoient  tout  - à -fait 

^ inutiles,  Il  est  vrai  qu’elles  leur  avoient  été 

inutiles  pendant  plusieurs  siècles  ;et  comme 
ils  s’étoient  toujours  trouvé  bien  retranchés 
derrière  leur  ignorance , ils  se  défendoient 
avec  rage , se  voyant  menacés  de  perdre 
toute  leur  considération. 

lUcnfroiitrfiM  Si  la  lilte'i’ature  étoit  tout-à-fait  bannie 

C'crroo  ens  f .qui  1^1 

iMirépoudenuTic  068  ecolcs,  VOUS  ave^  vu  ou  on  s y livroit 

dcsjajum.  ^ . l ■ %/ 

ailleurs  avec  im  ridicule,  qui  pouvoit 
excuser  les  scholastiques.  Erasme,  qui 
cherchoit  naturellement  le  milieu  entrç 
les  excès , écrivit  donc  contre  les  cicéro- 
niens.  Aussitôt  les  littérateurs  s’élevèrent 
contre  lui  avec  la  même  rage  que  les  scho- 
lastiques. Toute  l’Italie  cria  qu’il  vouloit 
déprimer  Cicéron,  pour  se  mettre  luir  ^ 
- même  à la  place  de  cet  orateur.  Jules 
Scaliger  le  traita  d’ivrogiîe , de  bourreau, 
de  parricide,  de  moastre,  de  nouveau 
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Porphyre  (1),  d’hérésiarque  ; ajoutant 
qu’il  avoit  comfnencé  par  attaquer  Jésus- 
Christ,  Dieu  même,  pour  passer  ensuite  à 
Cicéron  , tâcher  de  l’anéantir , en  prendre 
la  place,  et  introduire  une  nouvelle  élo- 
quence. 

Si  le  goût  de  l’antiquité  se  fût  introduit 

O 1 ^uiié«ctoit'épaa« 

avec  lenteur , comme  au  temps  du  Dante,  m“n°poarT/p“i 

JT»,  » T»  .IA,/»  (a. 

de  Pétrarque  et  de  Bocace  , il  eut  été  plus  «a»™, 
sage  et  plus  réglé;  on  n’eût  point  vu  tant 
d’absurdités , soutenues  avec  tant  de  fana- 
tisme. Je  le  répète  donc,  les  Grecs  venus 
de  Constantinople , en  produisant  une  ré- 
volution trop  prompte , ont  retardé  les 
progrès  de  l’esprit. 

^ Pendant  que  les  savans  s’occupoient  à "Jîîï 
des  disputes  ridicules,  Luther  parut  et 
en  agita  d’autres  , qui  dévoient  être  bientôt 
sanglantes.  Il  attaquoit  les  moines  et  les 
scholastiques.  Or,- Erasme  les  avoit  atta-: 
qués  avant  lui.  Erasme  etoit  donc  le  pré»  ‘ 
curseur  de  Luther  : il  étoit  le  véritable 
hérésiarque  : il  savojt  le  grec  et  le  latin  : il 


( i ) Porp?iyre  dvoitécr^  contre  la  re^gionchrém 
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lie  falloit  donc  pas  apprendre  ces  langt^es, 
elles  étoient  la  vraie  source  des  hérésies. 
Avec  de  pareils  raisonnémens  ses  ennemis 
croyoient  triompher. 

Il <ioij • En  effet,  plus  les  raîsonnemens  Sont 

parce  U D tp~  ' & 

vû”"d?mo,'îre".  mauvais, plus  il  est  quelquefois  difficile  de 

1 /P  1 ' ' *1  • 

se  défendre  : comme  ils  sont  intarissables , 
. ^ il  n’est  pas  possible  dé  répondre  à tous. 

Erësmé  étoit  d’autant  plus  embarrassé, 
tju’én  condamnant  les  erreurs  de  Luther, 
Il  ne  pôuvoit  approuver  les  bûchers  des 
Catholiques.  On  brûloit  les  hérétiques  à 
ftonié  Jén  Allemagne,  én  France,  en  An- 
^Ifetéfi-B  ; et  il  étoit  persuadé  que , dans  le& 
premiers  siècles  de  l’église,  l’hérésie  n’étoit 
- . ' ^as  puniè  de  itiort.  Cependant  il  eût  fallu  ^ 

pour  écarter  fout  soupçon,  allumér  lui- 
“hiêrtié  IfeS  bûchers.  Mais  il  se  contentoit  de 
‘Üiré  ne  juge  ni  ceux  qiti  tuent , ni 
"pttrxi  tjiiî  sont  tués;  je  rtC exprime  Seié 
ie'thètit'  CoŸnme  les  pères  \ qui  n*eni- 
"j>ioyOÏéni  qtie  les  argumens  et  'lés  Tiéfti 
"thnifé  lés  hérétiques.  • 

*é*“o"ù  i Cette  façon  de  penser^ivoit  ses  partisans, 

x"“‘’“*“'*'“**jgEialgcé  la.  barbarie  ^u  seizième  siècle  a.  et 
quoiqu’il  y eût  du  danger  à se  déclarer  \ H 
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se  trouva  des  hommes  assez  hardis  pour 
jeter  du  ridicule  sur  la  conduite  du  pape 
et  de  l’empereur. 

Pendant  la  tenue  de  la  diète  d’Aus- 
bourgjdans  laquelle  les  protestans  présen- 
tèrent à Charles  - Quint  leur  célèbre  con- 
fession de  foi,  un  homme  masqué  en 
docteur  parut  au  milieiide  l’assemblée.  Il 
avoit  un  écriteau  sur  lequel  on  lisoit  le 
nom  de  Jean  Capnion,  philosophe  sincré- 
tiste  ou  éclectique,  qui,  adoptant  jtisqu’aux 
'absurdités  delà  cabale,  brouilloit  tous  lea 
systèmes.  Ce  masque  jeta  au  milieu  de  la 
salle  un  fagot,  dont  utte  partie  du  bois 
étoit  droit,  et  l’autre  tortu. .Quand  il  se 
fut  retiré,  il  en  survint  uU  second  , qUi 
répréscntoit  Erasme»  et  qui  tenta  d’ar- 
ranger ce  bois  et  dé  le  redresser  ; mais 
' tf ayant  pu  réussir  il  s’en  retourna»  après 
avoir  donné  quelques  signes  d’humeur.  On 
vit  ensuite  an-lver  un  inoiné  avèc  le  nom 
de  Luther  : celui-ci  séjiara  le  bois  tortu  ^ 
y mit  le  feu,  et  dès  qu’il  le  Vitenfldmmé 
il  se  retira.  Alors  un  homme  habillé  en 
empereur,  vint  l’é|)ée  à la  'indin  contre  ce 
feu  : il  le  remua,  il  l’alluma  davantage^ 
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il  entra  en  fureur,  et  sortit.  Un  dernier 
masque  accourut,  c’étoit  Le'onX.  Tout 
effrayé , il  paroissoit  occupé  des  moyens 
d’éteindre  ce  bois , lorsqu’ayaat  vu  deux 
urnes,  dont  l’une  étoit  pleine  d’eau  ,et 
l’autre  d’huile  , il  prit  dans  son  trouble  la 
dernière , la  jeta  sur  le  feu  , et  disparut. 
Charles  - Quint , qui  avoit  d’abord  cru  qu’oa 
ne  vouloit  que  l’amuser , ayant  enfin  com- 
pris le  sens  de  cette  scène  pantomime, or-« 
donna  d’arrêter  les  Masques  : mais  on  ne 
les  trouva  plus.  • 

X><  lupuir*  de  « 

*r|t»*en  st  niultt-  JNous  avons  vu  que  dans  les  commen- 

^itoK'ntri  (letour*  * 

cemens  Luther  attaquoit  seulement  les 
abus.  On  a donc  lieu  de  Juger  qu’une  ré- 
forme auroit  prévu  les  maux  que  cet  héré- 
siarque a causés  ; mais  il  eût  fallu  sacrifier 
dans  bien  des  choses  les  intérêts  des  papes, 
des  moines  et  des  scholastiques.  D’ailleurs 
on  étoit  si  ignorant  et  si  prévenu,  que  tout 
’ usage  qui  subsistoit  depuis  un  siècle  ou 
deux,  étoit  regardé  comme  autorisé  par 
tous  les  siècles  de  l’église.  Les  moines 
croyoient  bonnement  que  la  théologie  des 
Arabes  étoitla  doctrine  desapôtres  ; comme 
les  papes  croyoient,  ou  vouloient  paroitre 
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croire  que  la  puissance  qu’ils  s’arrogeoient, 
n’étoit  que  la  puissance  même  que  Jésus- 
Christ  avoit  donnée  à Saint-Pierre. 

Les  disputes  sans  nombre,  qui  sont  nées 

. - , fà.  • . Toieat  enhcî  pro- 

de  cette  Ignorance  et  de  ces  prétentions , ont  dui.euimuicM. 
distrait  de  toute  autre  étude,  et  par  consé- 
quent , elles  ont  encore  retardé  les  progrès 
des  belles  lettres.  Cependant  elles  dévoient  ^ 
enfin  produire  quelque  bien,  parce  qu’elles 
mettoient  dans  la  nécessité  d’étudier  l’his- 
toire , et  de  lire  avec  plus  de  critique.  Cette 
révolution  ne  pouvoit  être  prompte  : mais 
Erasme  a la  gloire  de  l’avoir  préparée.  Cet 
écrivain  célèbre , qui  a eu  l’estime  de  tous 
les  hommes  de  mérite  de  son  temps , s’est 
fait  un  nom  qui  a sürvécu  à ses  critiques. 

Les  ennemis  qui  l’ont  persécuté  , ne  mé- 
ritent plus  d’être  nommés.  Il  mourut  à 
£âle,  en  i536. 
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CHAPITRE  III. 

\ 

Des  sectes  de  philosophie  au  quin- 
zième et  au  seizième  siècles.  ' 

♦ 

incirni  Si  nous  avions  à chercher  l’art  de  la  na- 

to  «>itt  <1#  nn^uvaii 

vigalion,  nous  commencerions  par  échouer 
contre  les  mêmes  écueils , où  l’on  avoit 
échoué  avant  nous.  La  même  chose  nous 
a dû  arriver , lorsque  l’art  de  philosopher 
est  devenu  l’objet  de  nos  recherches.  Nous 
pouvions  consulter  les  anciens , et  nous 
l’avons  fait  : mais  c’étoit  prendre  sur  une 
mer,  que  nous  ne  conuoissions  pas  , des 
guides  qui  ne  la  connoi.ssoient  guère  mieux. 
Quoiqu’elle  fût  couverte  de  leurs  naufrages, 
ils  ne  s’en  étoient  pas  aperçus  ; et  comme 
' ils s’étoient  presque çonlinuellement  égarés, 
en  se  croyant  toujours  dans  la  bonne  route, 
ils  nous  ont  seulement  appris  à nous  égarer 
avec  confiance.  Celte  seule  considération 
peut  vous  faire  prévoir  ce  qui  doit  arriver 
à la  philosophie. 
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Il  eût  été  plus  sage  d’étudier  la  nature  c«p«d.ntîut.;e 
dans  la  nature  meme  ; maisil  tut  plus  aisé  ‘u  wci 
de  l’étudier  dans  les  Grecs,  qu’on  supposoit 
l’avoir  connue.  Dans  l’ignorance  où  l’on  se 
trouvoit  , on  s’applaudissoit  d’avoir  des 
guides  : on  se  flattoit  de  satisfaire  plus 
promptement  sa  curiosité  ; et  la  paresse 
s’accommodoit  de  n’avoir  que  des  lectures 
à faire. 

Le  stjle  des  anciens  philosophes  a con-  Eta.  «pr#»«.îr 
tnbué  a dégoûter  de  la  scholastique  ; c est  iMGr«.moacrrf. 

O A / quiptroMfoieaUe* 

uo  avantage  : mais  aussi  cet  avantage  est 
cause  qu’on  les  a lus  avec  tropde  prévention, 

I/estime  pour  l’académie  ou  pour  le  lycée 
s’est  accrue,  non  à proportion  du  mérite 
de  ces  deux  sectes,  mais  à proportion  du 
mépris  où  tomboient  les  écoles.  Delà  naî->. 
ti'ont  mille  préjugés.  L’entêtemeiît , avec 
lequel  on  les  soutiendra  , mettra,  de  nou« 

Veaux  obstacles  à la  découverte  de  la  vérité, 
et  les  Giecs  de  Constantinople,  qui  ont  in* 
troduit  la  pédanterie  dans  les  belles  lettres, 
ne  répandront  aucune  connoissance  daast 
la  philosophie. 

Le  goût  se  trouvant  informe,  le  jugement 
nétoit  pas  assez  éclairé,  pour  démêler  ce 


Digitized  by  Coogle 


On  croira 

bncro»  eiittout 
•U  .H  qu'îliicnont 
rrtte  qa'àlci  ém« 
diet. 


3o4  HISTOIRE 

qui  manquoit  aux  anciens  écrivains  de  léi 
Grèce,  et  ce  qui  manquoit  encore  plus  aux 
Grecs  modernes.  .Comme  ôn  aimoit  à lire 
ceux-là  , on  crut  qu’ils  savoient  tout,  et  oa 
ne  jugea  pas  moins  savans  ceux  qui  pa- 
roissoient  les  entendre.  Ce  qu’il  y a de  vrai, 
c’est  que  les  Italiens  étoient  fort  ignorans 
eux-mêmes.  S’ils  se  portoient  avec  passion 
à la  lecture  des  anciens,  c’éfoit  moins  par 
sentiment  des  beautés  de  style,  que  par 
dégoût  du  jargon  des  scholastiques.  Ils 
fidmiroient  ce  qu’ils  n’entendoient  pas.  Ils 
dispûtoient  sur  le  sens  d’un  passage,  comme 
si  découvrir  ce  qu’un  philosophe  a cruj 
c’étpit  toujours  connoître  la  vérité.  Ils 
croyoient  sur  sa  parole  ce  qu’ils  s’ima- 
ginoient  avoir  trouvé  dans  ses  écrits  , et 
souvent,  par  conséquent,  ce  qu’il  n’avoit 
jamais  pensé. 

De  là  naîtra  une  admiration  aveugle  pour 
tout  philosophe  ancien.  On  ne  verra  en  lui 
ni  erreur,  ni  faute.  Les  coinmentateurs 
pourront  ne  pas  s’accorder  sur  les  expli- 
cations qu’ils  en  donneront  ; mais  ils  s’ac- 
corderont à dire  qu’il  est  toujours  clair, 
toujours  élégant , et  qu’il  ne  peut  jamais  se 
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tromper.  On  croira  donc  que  nous  sommes 
venus  trop  tard  pour  raisonner,  que  fout 
a été  dit,  que  la  source  des  découvertes 
est  tarie,  et  qu’il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
étudier  l’antiquité,  et  qu’à  la  ci'er.  S’il 
arrivoit  alors  un  homme  de  génie,  qui 
ayant  découvert  le  système  du  monde,  se 
contentât  de  le  démontrer  par  des  raison- 
nemens  que  l’expérience  et  les  observations 
confirmeroient  , je  crois  pouvoir  assurer 
qu’il  ne  passeroit  que  pour  ignorant.  Au 
contraire , celui  qui  le  combatfroit  par 
l’autorité  des  anciens  , et  qui  accumuleroit 
passages  sur  passages, seroit  regardé  comme 
un  homme  d’une  science  profonde.  Ce 
siècle  sera  donc  celui  où  l’érudition  entre- 
prendra de  tout  prouver , et  où  l’autorité 
tiendra  lieu  de  raison.  Vous  voyez  par-là 
qu’il  ne  faut  pas  juger  des  sa  vans  du 
quinzième  et  du  seizième  siècles  sur  la 
réputation  qu’ils  avoient  alors.  Quand 
les  sciences  parcâssent  commencer , les 
hommes  doivent  toujours  êti’e  prodigues 
de  louanges  ; parce  que  tout  savoir,  vra^, 
ou  prétendu , paroi t alors  un  prodige.  Dans 
dès  temps  plus  éclairés,  on  loue  moins, 
20 
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’ Irmp  avec  plus  de  discer*. 
parce  qu  on  loue  aveu  ^ 

nement.  » . . , . 

Cette  prévention  pour  lant.q«.te  est 

d’autant  plus  extraordmane , quil  ny  a 

point  d’accord  entre  les  plnlosophes  grecs, 

et  que  même  leurs  ouvrages  ont  encore 

été  commentés,  c’est-à-dire,  a teies  e 

blendes  manières.  Cependant  il  faut  bien 
s’opiniâtrer  à chercher  la  science  chez  eux; 
dès^  qu’on  a pour  principe  quelle  ne  se 
trouve  que  dans  Vérndition.  Seulement  on 
se  permettra  de  quitter  un  ancien  pour  un 

. nuLn,  et  vous  allez  voir  renaître  toute.^ 

,,,.,.,,,i„.*'Drie  q-nzlème  siècle  et  dans  1^ 
'•  'tS:;.  nrécédens,  les  Grecs  étoient  pcripatéticiens 
platoniciens.  La  secte  d’Aristote  pre- 
valoit  à la  cour  de  Coustauünople  tandis 
nue  le  platonisme,  bien  différent  de  la 
doctrine  de  Platon , régnoit  dans  les  cloî- 
tre' Trompés  par  le, faux  Denis,  e 
Pioines  avoient  puisé  dans  Ammoniusou 
• dans  d’autres  philosophes  d’Alexandrie. 
Ainsi  lem-  platonisme  n’étoit  autre  chose 
nue  ce  sincrétisme  qui  se  proposoitde  con. 

' Pilier  Pjthagore.  Platon.  Mojse,  et  qm 
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adoptant  des  ide'es  d’Hermès  et  de  Zo- 
roastre , se’concilioit  encore  avec  le  système 
d’e'manatjon , autrefois  si  accrédité  en  Asie 
et  en  Egypte.  Si  cette  doctrine  devoit  plaire 
aux  Grecs  dont  l’esprit  en  matière  de  Phi- 
losophie , a toujours  été  plus  subtil  que 
solide,  elle  étoit  encoi’e  bien  plus  faite  ^ 

pour  occuper  des  imaginations  creuses,  qui 
rêvoient  dans  la  solitude. 

Le  plafbnisme  apporté  en  Italie  avec  le 
péripatétisme,  y lit  des  sectateurs.  De  ce 
nombre  étoient  les  Médicis,  qui  contri- 
buèrent beaucoup  à le  répandre,  par  la 
protection  qu’ils  donnoient  à ceux  qui  l’en- 
seignoient.  Cependant  Nicolas  V,  quoique 
de,  la  même  maison , et  Alphonse , roi 
d’Arragon.et  de  Naples,  favorisant  plus 
particulièrement  Aristote,  chargèrent  des 
savans  d’en  revoir  le  texte  , et  d’en  donner 
des  traductions  latines.  • 

Ces  deux  sectes  ne  s’accordèrent  que  sur  c«d»iix  <»ia 

^ y élèvcat  dcf 

la  scholastique  qu’elles  méprisoient  à l’envi. 

Elles  l’attaquèrent  : mais  elles  se  livrèrent  dapi  te  niéptii 

^ qu*e]lei  ont  poux 

aussi  l’une  à l’autre  des  combats.  On  dis- 
puta  dans  toute  l’Italie  pour  savoir  auquel 
des  deux  qn  devoit  la  préférence , d’Aris-; 


Digitized  by  Google 


. 3o8  histoire 

tote  ou  de  Platon,  ou  s’il  ne  seroit  pas 
mieux  de  les  rejeter  également.  Ces  dis- 
putes  furent  soutenues  avec  tout  le  fana- 
tisme que  l’ignorance  inspiroit  aux  nou- 
veaux sectateurs  des  deux  philosophes 
gi-ecs,  et  aux  partisans  aveugles  des  an- 
ciennes études.  Cependant  on  ne  connois- 
soit  dans  le  vrai  ni  Aristote  m Platon: 
car  le  premier  éloit  mutilé  , et  ils  avoient 
ëté  fort  défigurés  l’un  et  l’aulte  par  les 
sincrétistes  d’Alexandrie. 

On  se  prévenoit  pour  le  platonisme,  parce 
qu’on  étoit  persuadé  que  les  premiers  pères 
de  l’église  avoient  été  platoniciens;  et  que 
Platon, ainsi  que  Pythagore  , avoit  puisé 
sa  doctrine  dans  les  livres  de  Moyse.  Aussi 
croyoit-  on  y découvrirles  mystères  de  notre 
religion.  Ceux  au  contraire  qui  ne  saccom- 
modoient  pas  des  êtres  imaginaires  du  pla- 
tonisme, comptoient  s’instruire  mieux  avec 

Aristote;  U leur  paroissoit plus  physicien. 
D’ailleurs , les  esprits  qui  avoient  été  élevés 
dans  les  écoles,  le  trouvoient  souvent* plus 
conforme  à leur  manière  de  raisonner,  et 

oréiugés  dont  ils  étoient  imbus.  I 

Entre  ces  deux  sectes,  il  s’éleva  des  Sin-  , 

Onp  i«cte  lit  «O-  JjUll 
•Müitenut  cou- 
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cr^tistes  qui  -voulurent  concilier  Aristote  •* 

avec  Platon.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de 
dispute  : car  les  Platoniciens  et  les  Péri- 
patéticiens  zëlés  soutinrent  également  que 
rien  n étoit  plus  contraire  que  les  principes 
de  ces  deux  philosophes.- 

Jean  Pic,  prince  de  la  Mirandole,  suf- Mf,** 

. « 1 / 'I  • quiAtiéznt 

nra  pour  vous  donner  une  idée  du  savoir  “<*•*•• 
du  quinzième  siècle,  dont  il  étoit  le  phé- 
nix , de  l’aveu  de  tous  les  savans. 

Dès  l’âge  de  dix-huit  ans  j il  savoit  déjà 
une  quantité  prodigieuse  de  langues:  et  son 
ambition  n’étant  pas  satisfaite , s’il  n’étoit 
en  tous  genres  le  plus  savant  des  hommes  j 
il  ne  se  proposa  pas  moins  que  de  con- 
noître  toutes  les  choses  divines  et  humaines 
avec  leurs  causes.  Il  se  flatta  de  trouver  tout 
cela  dans  des  voyages  et  dans  des  lectures^ 

11  causa  avec  tous  les  vivans;  il  lut  sans 
choix  tous  les  morts  ; il  apprit  le  jargon 
de  toutes  les  sectes  passées  et  présentes;  - ■ 
et  ne  voyant  plus  rien  de  caché  pour  lui , ' 

il  fit  afficher  des  thèses  dans  toutes  les  uni- 
versités de  l’Europe, provoquant  à la  dispute 
tous  ceux  qui  voudroient  se  rendre  àRome». 
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^ et  offrant  de  leur  payer  le  voyage.  Ce  défi 
e'tonna  d’autant  plus , que  Pic  n avoit  alors 
que  vingt-quatre  ans.- 

Ces  thèses,  au  nombre  de  neuf  cents, 
étr.ieut  un  ramas  de  propositions  qu’il  avoit 
prises  dans  tous  les  écrivains  connus,  pla- 
toniciens,  péripatéticiens,  scholastiques, 
arabes , cabalistes , etc.  ^Il  y avoit  encore 
ajouté  plusieurs  centaines  de  propositions 
qu’il  regardoit  comme  autant  d’opinions  à 
lui,  et  il  se  flattoit  d’avoir  fait  de  tout  ce 
chaos  un  système  qui  s’accordoit  parfaite- 
ment avec  les  dogmes  de  la  religion. 

Innocent  VIII  lui  défendit  de  soutenir  à 
' Rome  ces  propositions , et  d’un  si  grand 
nombre,  il  ea  condamna  treize  comme  hé- 
rétiques. Ce  n’étoit  pas  beaucoup,  ou  plutôt 
’’  c’étoit  trop  : car  toute  cette  érudition  ne 
signifioit  rien  sans  doute.  Pic  de  la  Miran- 
dole  së  plaignit,  il  fit  son  apologie:  cepen- 
dant, quelque  temps‘'après,ilregrettoit  les 
années  qu’il  avoit  passées  à lire  S. Thomas, 
Scot , Albert  le  Grand , etc.  , 

«ij.  La  décadence  des  Médicis,  lors  de  la 

de  donne  la  *r»  a 

guerre  de  Charles  VIII , entraîna  la  déca- 
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âence  du  platonisme.  Les 
triomphèrent,  et  les  platoniciens  devinrent 
rares  dans  le  seizième  siècle. 

La  préférence  d’Aristote  sur  Platon  cessa 
donc  d’être  une  question.  Il  ne  restoit  plus  ^ 

• qu’à  entendre  le  premierdecesphilosophes, 
et  on  eut  recours  à des  commentateurs. 

Les  uns  choisirent  Averroès,  d’autres  pré- 
férèrent Alexandre  d’Aphrodisée  , qui 
vivoit  au  second  siècle  de  l’église , et  qui  . 
passoit  pour  avoir  le  mieux  entendu  le  chef 
du  Lycée.  Delà  naquirent  deux  sectes  que 
Léon  X condamna.' 

Ce  fut  avec  raison  que  les  Péripatéti- 
riens  , d’après  Alexandre  d’Aphrodisée  , 
nioient  l’immortalité  de  [l’ame  humaine  , 
et  les  Péripatéticiens  averroïstes  ne  recon- 
noissoient  qu’une  seule  ame  pour  animer 
tout-à-la-fois  l’univers  et  chaque  homme. 

Ces  deux  systèmes  étoient  une  des  causes 
du  peu  de  religion  qu’Erasme  avoit  remar- 
qué en  Italie. 

Ces  erreurs  d’Aristote  fournirent’  des 
armes  "aux  scholastiques  ; qui  ne  savoient 
trop,  eux-mêmes  ce  qu’ils  pensoient  sur 
l’ame.  Mais  les  partisans  de  ce  philosophe 

t 

r 
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le défendoîeiit*avec  zèle,  les  uns  assurant 
qu’on  ne  l’enteudoit  pas  encore  assez  pour 
le  condamner,  les  autres  offrant  de  le  cor« 
riger  quelquefois  avec  un  peu  de  platonisme, 
dispules  divisoicot  tous  les  esprits, 
p"rtu.urrÀiîi-  lorsque  le  Luthéranisme  fit  une  diversion 
en  faveur  des  PéripatëlJcicns.  Comme  les 
scholastiques  n’avoient  fait  qu’un  système 
monstrueux  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  ; les  Luthéiiens  qui  prétendoient 
réformer  l’église  , jugèrent  devoir  porter  les 
premiers  coups  sur  la  scholastique , qu’ils 
regardoient  comme  le  boulevard  de  tous 
les  abus.  Ils  le  firent  avec  d’autant  plus 
d’avantage  , qu’Erasme  et  d’autres  les 
• ’ avoient  déjà  prévenu# ; et  que  tant  qu’ils  se 
bornèrent  à ne  combattre  que  les  mauvaises 
études,  les  meilleurs  esprits,  parmi  les 
Catholiques  mêmes,  se  joignirent  à eux,  ou 
du  moins  les  approuvèrent  seCTèteraent. 
Luther  eut  sur-tout  un  grand  nombre  de 
sectateurs  en  Allemagne , parce  que  les 
Allemands  étoient  exercés  dans  l’art  de 
disputer  autant  que  les  Italiens  mêmes. 
Au  bruit  que  faisoient  les  sectes  qui  se 
combattoient  en  Italie,  ils  étoient  accourus 
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dès  le  quinzième  siècle  ; et  ils  avolent  reporté 
chez  eux  les  opinions  e(  les  disputes.  Tl  ètoit 
ditllcileque  lascliolastujue  se  soutînt  contre 
des  hommes  qui  savoient  conibnltre,  et  à 
qui  le  zèle  de  la  religion  ou  le  fanatisme 
fournissoient  des  armes.  Elle  avoit  d’ailleurs 
contre  elle  la  pa.ssion  avec  laquelle  on  se 
portoit  à la  lecture  des  anciens;  la  préven- 
tion , où  l’on  étoit,  que  pour  corriger  les 
abus,  il  la  falloit  absolument  détruire  ; les 
eflbrfs  ridicules  qu’elle  faispit  pour  inté- 
resser la  religion  à sa  défense;  et  enfin  les 
persécutions  qu’elle  employoit. 

A mesure  qu’elle  tomboit  dans  le  mépris, 
le  péripatétisme  s’élevoit  à la  plus  haute 
considération. 'On  eût  dit  que  c’étoif  assez 
d’avoir  prouvé  qu'elle  ri’apprenoit.  rien, 
pour  être  en’ droit  d’en  conclure  qu’on  ap- 
prenoit  tout  dans  Aristote.  Telle  étoit  la 
prévention pourcet  écrivain,  qu’onappeloit 
le  prince  des  philosophes.  Si  quelquefois  on 
ne  pouvoit  pas  s’en  dissimuler  les  erreurs, 
on  les  regardoit  ce  nmie  de  légères  taefies 
qu’il  étoit  facile  d’enlever. 

Mélanchlon  , un  des  chefs  du  luthéra- 
nisme, ne  connoissoit  rien  de  mieux  qu’Aris- 
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tote.  Il  conseilla  de  l’étudier  : il  voulut  qu’oa 
l’enseignât  dans  les  écoles  après  l’avoir  cor- 
rigé ; et  son  autorité  le  fit  prévaloir  parmi 
les  Protestans.  Cependant  il  s’éloîgnoit  en 
cela  de  Luther,  qui  rejet  oit  également  le 
péripatétisme  et  la  scholastique. 

Au  milieu  des  disputes  , il  s’élève  d’ordi- 
naire  des  esprits  conciliateurs  , qui  cher- 

fiaoi  leur  néthe*  * 


chent  à rapprocher  le^  deux  partis.  On  jugea 
donc  qu’il  ne  falloit  ni  tout  blâmer  dans 
la  scholastique  , ni  tout  approuver , et  qu’il 
suffiroit  d’en  corriger  les  abus.  On  ne  faisoit 
pas  attention  qu’elle  n’étoit  scholastique  que 
par  les  abus,  et qu’on  ne  pouvoitles  corriger 
tous  sans  la  détruire. 

Mô.  :if  PT...11*  Les  partisans  de  cette  méthode  se  trou- 

^u’il  la  faut  cou-  & 

r/.'û'nîig'ioi!'"'  vant  heureux  de  pouvoir  composer,  cédèrent 
sur  quelques  articles,  dans  l’espérance  qu’on 
ne  les  inquiéteroit  plus  sur  les  autres. 
Quelque  prévenus  qu’ils  fussent  , ils  ne 
pouvoient  pas  toujours  s’aveugler.  Les  dif- 
ficultés les  frappoient  quelquefois,  et  sur- 
tout les  ridicules  dont  on  les  couvroit. Ils  re- 
connurent donc  une  partie  des  abus  : mais 
ils  justifièrent  la  scholastique , en  les  reje- 
tant sur  ceux  qui  l’enseignoient  j et  saisissant 
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l’occasion  d’en  faire  l’éloge',  ils  prétendirent 
qu’il  la  falloit  conserver  pour  défendre  la 
religion  contre  les  Hérétiques  : comûie  si 
les  pères  de  l’égli.se,  sans  être  sholasliques, 
ne  l’avoient  pas  bien  défendue  pendant  plu- 
sieurs siècles. 

Dès  qu’une  réforme  devenoit  nécessaire , n»  f» 

l 7 eoTn  'et  en  *f  inf» 

il  é toit  naturel  de  chercher  des  lumièi’es 

r «to'^  prert'i  po*“ 

dans  la  secte  la  plus  accréditée.  Les  Scho-  •="">" 
lastiques  se  rapprochèrent  donc  des  Péripa- 
téticiens;  et  il  se  forma  une  doctrine  qui 
n’étoit  ni  la  scholastique  pure  ni  le  péripa- 
tétisme pur,  mais  un  mélange  de  l’un  et  de 
l’autre.  C’est  ainsi  que  les  univei'sltés  s’ou- 
vrirent insensiblement  au  chef  du  Lycée.  ' 

Son  nom  retentit  bientôt  dans  les  écoles , et 
on  ne  jura  plus  que  sur  la  parole  d’Apistote. 

Oncroyoitdu  moins  jurer  sur  la  parole 
de  ce  philosophe , et  on  se  troRipoit  ; car  n eat 

, . Il* 

Aristote  devenu  scholastique, n étoit  cer- 

, ^ ' rervilrsiadcrtr  tie 

tainement  plus  lui-même.  Il  eût  été  bien  il  ** 

étonné  sans  doute  de  penser  comme  S.  Tho- 
mas et  comme  Scot.  Ce  qu’il  yr  a de  vrai  ; 
c’est  que  pour  accorder  ces  trois  écritains , 

-on  leur  faisoit  souvent  dire  ce  qu’ils  n’avoient 
pas  dit.  i* 
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. ^ ' Le  premier  défaut  de  la  scholastique  pé- 

1.P  ptetnier  dé*  r ^ ^ r 

ripatéticienne  , comme  de  la  scholastique 

quun.  toencfde  pure  ,est  cic  U avouT  lait  quune  science  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie.  Car  si  la 
saine  philosopliie  est  uniquement  fondée 
sur  l’expérience  , et  si  la  saine  théologie  ne 
doit  puiser  que  dans  l’écriture  et  dans  la 
tradition  , il  est  évident  que  ces  deux 
sciences , ayant  une  origine  différente  , 
doivent  être  traitées  séparément.  Elles  ne 
sont  pas  contraires , mais  elles  ne  sauroient 
se  confondre.  Quelle  confusion  ne  doit  donc 
pas  produire  leur  mélange,  lorsqu’on  em- 
ploieune  philosophie  absurde  ,s£ms  principe 
et  sans  méthode  ? 

Jjt»  p^ripKlét  Si  les  scholastiques  se  rapprochèrent 

eieB«  ne  ae  rap*  * ^ ‘ 

dJrrctôurtiqî”  des  Péripatéticiens,  les  Péripatéticiens  ne 
emrpriMT.eeiji  se  rapprocherent  pas  des  scholastiques:  au 

rroyoieniqaepour  * * * • ^ • 

contraire  ils  continuèrent  d’en  être  les  en- 
nemis.  Cependant  ils  netoient  pas  plua 
raisonnables , puisqu’ils  vouloient  faire 
d’Aristote  un  théologien  chrétien , et  qu’ils 
entreprenoient  d’expliquer  la  théologie 
- chrétienne  par  les'  mauvais  principes  de 
ce  philosophe.  Parce  que  la  vérité  ne  sau- 
roit  être  contraire  à la  vérité,  ils  s’iraagi- 
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noient  qu’il  devoit  penser  en  chrétien; 
croyant  que  tout  ce  qu’il  avoit  dit  éloit 
presque  aussi  vrai  que  tout  ce  qui  avoit  été 
révélé. 

Vous  pouvez  juger, d’après  ces  considé-  ÏTaîi  on  ne  raî* 

* /O  i sODoere,  bienqan 

rations , qu’il  sera  inutile  de  vouloir  ré- 
former  la  scholastique  et  le  péripatétisme; 
qu’on  ne  raisonnera  bien , que  lorsqu’on 
abandonnera  absolument  l’un  et  l’autre  ; 
et  quêtant  qu’il  en  restera  quelque  chose, 
ce  sera  un  obstacle  aux  progrès  de  l’esprit. 

Mais  Fempire  d’Aristote  est  établi  sur  l’opi- 
nion , et  là  raison  a peu  de  force  contre  les 
préjugés. 

Pendant  qu’on  plioit  en  général  sous  le  Secte  «nnemie  ân 
joug  du  péripatétisme  ou  de  la  scholastique, 
il  y avoit  une  secte  qui  s’étoit  formée  des 
débris  du  platonisme  , et  à laquelle  je  ne 
sais  quel  nom  donner.  Elle  puisoit  tout-à- 
la-fois  dans  Pythagore  qui  n’a  point  écrit , 
dans  Platon  et  dans  les  cabalistes.  Son  prin- 
cipe étoit  que  Moyse  avoit  enseigné  toutes 
' les  sciences,  que  les  cabalistes  les  conser- 
voient  par  tradition , et  que  Platon  les  tenoit 
de  Pythagore , qui  les  avoit  prises  dans  le 
législatem’  des  Juifs.  Après  tant  de  suppo- 


( 


’Oigiltzed  by 


prrioicr 
1 letneat 
reiiou* 
wcte  lie 


3i8  histoire 
sitions  fausses,  elle  a voit  découvert  que  tous 
les  êtres  émanent  successivement  par  degrés 
d’un  premier  principe  ; que  par  conséquent 
l’univers  est  rempli  d’esprits  de  différens 
ordres  , et  que  nous  pouvons  remonter  à 
eux , ou  les  faire  descendre  à nous.  Ce 
système  prenoit  autant  de  formes  qu’il 
avoit  de  sectateurs.  C’est  un  rêve  qui  mène 
à la  magie,  et  la  magie  est  un  autre  rêve 
elle-même.  Cette  secte  obscure  ne  s’est 
signalée  que  par  la  haine  quelle  portoit  ■ 
aux  Péripatéticiens. 

Le  péripatétisme  eut  d’autres  ennemis. 
Le  plus  célèbre  de  ceux  qui  commencèrent 
à l’attaquer  ouvertement , est  Bernardo 
Télésio , né  à Gosenza , dans  le  royaume 
de'  Naples  ,en  i5o8,  et  mort  en  i588, 
dans  la  même  ville.  Ne  trouvant  pas  plus 
de  solidité  dans  Aristote  que  dans  les  scho* 
lastiques , il  s’appliqua  sur-tout’ à faire  voir 
que  les  principes  de  ce  philosophe  ne  sont 
que  des  définitions  arbitraires , des  notions 
vagues , de  pures  abstractions  qui  n’expli- 
quent rien , et  qui  ne  mettent  que  des  mots 
à la  place  des  choses.  La  justesse  de  ses 
•critiques  lui  mérita  les  applaudissemens 
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des  Napolitains,  quoique  jusqu’alors  ils 
eussent  été  prévenus  pour  Aristote.  Mais 
il  ne  fut  pas  heureux,  quand  il  voulut  lui- 
même  expliquer  la  nature.  Car  ayant  pris 
Parménide  pour  guide,  il  entreprit  de«faire 
voir  comment  le  chaud  et  le  froiçl , notions 
vagues  qu’il  réalisoit,  avoient  tout  produit  •ÿ 

en  agissant  sur  la  matière.  Son  système, 
dit  - on,  est  mieux  développé  et  plus  ingé- 
nieux que  celui  du  philosophe  d’EIée:  mais 
il  ne  s’apperçut  pas,  comme  le  lui  reproche 
le  chancelier  Bacon  , qu’il  ne  raisonnoit 
lui -même  que  sur  des  abstractions  toutes 
pures.  Il  a la  gloire  d’avoir  le  premier  ré- 
.l'uté  solidement  Aristote  , et  ce  fut  la  caus0 
de  sa  mort;  caries  querelles  que  lui  firent 
des  moines  péripatéticiens  , lui  causèrent 
la  maladie  dont  il  mourut. 

Les  avantages  qu’il  avoit  remportés  sur  Le»  erreur. 

• , tombent  d'autrea 

le  prince  des  philosophes,  auroient  pu  avoir 
des  suites,  si  les  erreurs  d’angereuses,  où 
tombèrent  ceux  qui  entrèrent  dans  la  même 
carrière  , n’avoient  pas  décrédité  les  enne- 
mis du  péripatétisme.  Il  semble  que  daq,s 
ce  siècle  on  ne  devoit  plus  connoître  au- 
cune autorité,  dès  qu’on  avoit  tant  fait  que 
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de  rejeter  celle  d’Aristote.  Les  përipaté- 
ticiens  s’en  prévalurent.  Ils  soutinrent  qu’il 
ne  pouvo.it  être  combattu  que  par  des 
hommes  sans  religion  ; et  ils  parurent  le 
prouver  par  l’exemple  de  Giordano  Bruno 
de  Nole^  et  par  celui  de  Tommaso  Cam- 
panella  de  Stilo , tous  deux  de  l’ordre  des 
dominicains. 

•nfd w”.d.“Gi«:  Bruno  avoit  de  la  lecture,  peu  de  juge- 

dtaoBiABo.  jjjent,  une  imagination  déréglée,  et  se  pi- 

. quoit  sur- tout  de  penser  librement  et  har- 
diment. Il  adopta  pour  le  fond  la  philoso- 
phie de  Démocrite  et  d’Epicure:  11  em- 
prunta beaucoup  de  choses  de  Pjthagore; 
jet  il  cro^^oit  qu’avec  la  connoissance  des 
nombres , ce  philosophe  et  Apollonius  de 
Tjane  avoient  fait  des  miracles  : il  admet- 
toit  la  métempsycose  : il  peusoit  que  la 
nature  est  Dieu  : il  peuploit  l’espace  de 
génies  de  différentes  espèces  ; il  mettoit 
des  âmes  jusques  dans  les  pierres:  il  croyoit 
que  le  sort  de  chaque  homme  est  écrit  dans 
, sa  main,  etc.  En  un  mot,  il  se  fit  un  sys- 
tème rempli  d’idées  confuses , absurdes , et 
contradictoires.  On  a remarqué  qu’il  n’est 
pas  possible  de  deviner  sa  pensée,  et  vrai- 
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sejpblablemeut  .il  ne  savoit  pas  ce  qu’il '■ 
croyoit  lui-même.  Ses  opinions  sont  l’ou- 
vrage d’une  imagination  qui  prend  par-tout 
sans  «e  fixer  sur  rien;  et  elles  ne  sont  pas 
moins  contraires  à la  raison  qu’à  la  foi.  ' —■ 

Il  voyagea  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Angleterre,  enseignant  sa  doctrine,  et 
combattant  les  Péripatéticiens..  Il  vint  à 
Paris,  lorsque  cette  secte  y causoit  de 
^|i|uds  mouvemens  par  la  violence  avec 
laquelle  elle  poursuivoit  Ramus , qu’elle  ( 
accusoit d’attaquer  la  religion,  parce  qu’i^ 

.écrivoit  contre  la  dialectique  d’Aristote. 

.Cependant  il  n’y  avmt  pas  un  demi-jâècle, 

que  l’université,  encore  toute  scholastique,  * 

auroit  accusé  d’irréligion  quiconque  eût 

ndopté  le  péripatétisme;  et  on  remarque 

que  les  Grecs,  qui  vinrent  à Paris  lors  de 

la  révolution  de  Constantinople,  n’osèrent 

pas  renseigner. 

Quelque  absurde  que  soit  le  système  de 
Bruno.il  s’ V trouve  néanmoins  des  choses  phîîo! 
dont  des.  philosophes  se  sont  fait  honneur, 
lia  regardé  le  doute  comme  une  précaution- 
. préliminaire  à la  recherche  de  la  vérité.  U 
a supposé  des  toni’biJloas  pour  expliquer  la 
ai 
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mouvement  des  corps  célestes.  Il  a pfts^ 
qu’il  ne  peut  pas  y aVoir  deux  individu^ 
parfailement  semblables;  que  foutes  les 
parties  du  monde,  et  que  toutes  les  clioses 
qu’elles  renferment,  concourent  à la  per- 
fection de  l’univers  ; qu’il  n’y  a rien  de 
mauvais , qui  ne  soit  bon  à quelque  chose  ; 
et  que  tout  esfbon  dans  la  nature.  Il  a dit 
qu’il  y a deux  sortes  d’astres,*  des  soleils 
immobiles  et  des  terres  mobiles;  que  ncffllie 
terre  est  une  planète  à laquelle  les  autres 
planètes  ressemblent  ; qu’elle  réfléchit  la 
lumière  sur  la  lune  ; qu’elle  n’êst  pas 
parfaitement  sphérique  ; que  les  étoiles 
fixes  sont'  des  soleils  qui  éclairent  d’autres 
mondes,  etc.  • ' 

Tomn...»  C.TT-  CampancHa  appartient  au  seizième  et 

panclia  e!  d'ati~  ^ ^ ^ ^ 

!i7q.Te' piTionTJ  dix-seplièmc  siècles.  Il  adoptoit  des 

KoWnt qui  principes  de  Téléfio,  il  en  rejetoit;  et  il 

de»  vuioitf.  ^ ^ , 

s’est  fait  un  système,  où  il  y a plus  d’ima- 
, ginalion  que  de  jugement.  Il  ne  faut  pas 
^ s’étonner, si  ces  philosophes,  qui  èmprun- 
toiént  toujoui*s  quelque  chose  du  plato- 
nisme, ne  réussissoient  pas  à dégoûter 
d’Aristote  : car  ils  ne  mettoient  à la  ' 
place  du  péripatétisme,  que  des  opinions 
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anx(]TipU”s  on'ne  pouvolt  rien  copaprer«lre. 
Ce  nVtoient  dans  le  .vrai  que  des  vlsion- 
naii-p?;  et  leurs  ouvrages  ne  servoient  qu’à 
nourrir  ia  crédnllié  d.u  pêuplesur  la'magié 
et  .sur  l’astrologie  judiciaire.  Au.ssi  n'a-t-on 
jamais  été  plus  cré<iule  (juedanslé  seizième 
ïiècie.  Er'asjne  lui-rpême  con|e  des  his- 
toires de  sorcellerie 'auxquelles  il  croit  de 
la  intilieure  .toi  du  monde.  ; , . 

Vous  jdgerèz  c|ue  l’Europe  n’avpff  jamais 
été  plus  troublée  qu’au  seizième  .siècle,  si 
.considérant  tout- à- la- fois  les  divisions  de 
l’église,  les  querelles  des  princes,  les  ré- 
voltes des  peuples  et  les  disputes  des  écoles , 
vous  réfléchissez  encore  sur  le  fanatisme  , 
qui  animoit  tous  les  pai’fis  contraires.  Il 
étoit  bien  dilKcile  de  trouver  alors,  même 
dans  la  philosophie,  un  port  assuré  et  tran- 
quille. Il  .semble  qu’on  ne  devoit  pas 
l’espérer,  sur-tout  dans  les  Pavs-Eas. 
Cependant  Jusfe-Lipse,  üé  en  14G7,  dans 
un  village  pi’ès  de  Bruxelles,  se  flatta  cjue 
la  philosophie  lui  ouvriroit  un  asyle  : il  ne 
crut  pas  même  en  devoir  cheirher  d’autre. 

Mécontent  de  toutes  les  sectes  de  son 
temps, qui  bien  loin  d’éclairer, ne douiioieut 


ramnp.s'roîil’Tff 
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que  des  notions  vagues  et  absurdes  ; il  sa 
borna , comme  Socrate,  à l’ëtude  de  la 
morale;  et  il  renouvela  le  stoïcisme. 
Senèque  lui  en*fournit  les  préceptes,  et 
Tacite  les  exemples  : deux  écrivains  qu’il 
avoit  fort  goûtés.  Il  est  vrai  que  si  jamais 
on  a eu  besoin  d’étre. stoïcien  , c’étoitdans 
ieseixième  siècle  et  à Bruxelles.  Cependant 
Juste^Lipse  n’a  pas  formé  de  sectateurs. 
Au  reste,  c’est  un  écrivain  estimé  pour,  sou 
savoir , mais  dont  on  critique  beaucoup  la 
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Des  opinions  philosophiques  dudix-> 

. septième  siècle.  * 

N O us  avons  dëjà  vu  se  renouveler  les 

Tfci  * Ha*  1 r>  1 •Îl  cIv,  onavoit  ra- 

rêves,  de  Platon, d Aristote,  de  Pythagore 
'de  Zoroastre,  de  Parménide,  de  Dëmo- 
crite,  d’Epiciire,  etc. Ce  n’est  point  avec 
cdtique  qu’on  avoit  choisi  parmi  tant 
d’opinions.  Ceux  qui  se  décltroient  pour 
une  secte,  n’aroieat  pas  examiné  les  au  Ires,  ^ 

ils  ne  l’avoient.  pas  seulement  examinée 
elle-même.  Les  uns  se  déterminoient  sur 
la  réputation  d’un  philosophe  de  l’antiquité. 

D’autres,  jaloux  de  se  foire  un  nom  et  d« 
combattre  par  conséquent  la  doctrine  qui 
venoit  de  s’étatilir,  cherchoient  parmi  les 
anciens  ^n  chef,. dont  les  opinions  fussent 
moins  connues.  Quelques-uns  prenoient 
par-tout , fouillant  dans  toutes  les  sources, 
et  croyant  penser  avec  plus  de  liberté  r 
mais  il  semble  que  tous  peosoinnt  ou 
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hasard.  Il  est  certain  que  si  nous  obser- 
vions les  princjpâles  circonstances  où  se 
sgnt  trouvés  les  philosophes  du  quinzième 
et  du^  seizième  siècles,  il  seroit  facile  de 
prév  oir  pour  quel  système  chacun  d’eux  a 
dû  se  déclarer.  Mais  sans  perdre  de  temps 
à de  pareilles  recherches,  il  sufEt  de  vous 
avoir  donné  un  exemple  de  la  \é:i!é  de 
celle  ■ observa  fi  o'n' lorsque  la/ philosophie 


Dam  le  dix  lep- 

'le*  otxef-’ 
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s’établit  à Rome.  • 

' Les  philosôphes  du  dix-septième  siècle 
S’aheurteront  encore  à chercher  de.«connois- 
sances  chez  lès  Grecs.  Tantôt  seciaire.s,  j‘U 
épouseront  les  opinions  d’un  seul  rbeF : 
tantôt  éclectiques, ils/emprunterrtnt quelque 
chose  de  plusieurs.  I ’auti  e- bas  j1  se  nat- 
teront de  suppléer  par  leur  inugi/iaiion-à 
ce  qu’ils  croiront  manquer  aux  anciens 
systèmes,  et  ils  les  changeront  sans  les  cor- 
riger. Cependant  le  hasard  ou  la  curiosité 
fera  faire  de  loin  à loin  de*s  observations. 

t 

Des  esprits  moins  prévenus  tentaront  des 
expériences.  On  découvrira  des  eiveurs 
grossières  dans  les  anciens.  On  s’*en  assurera 
par  des  observations  bien  faites.  Enfin  on 
convaincra  peu-à-peu , que  pour  cou- 
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ïioître  la  nature , il  faut  l’étudier,  N’est-il 
■ pas  étonnant  qu’avant  d’en  venir  là , il  ait 
fallu  » égarer  pendant  plusieurs  siècles  ? 

La  secte  Ionique  jj^fondée  par  Thalès , 
s’éfoit  éteinte,  peu  après  qu’Anaxagore, 
jugé  coupable  d’athéisme , avoit  été  banni 
.d’Athènes.  Depuis,  toujours  suspecte  aux 
Athéniens  , elle  ne  se  renouvela  plus: 
d’autres  causes  contribuèrent  encore  à l’en- 
sevelir dans  l’oubli. . * 

Socrate  sorti  de  cette  école,  dans  laquelle 
il  avoit  eu  Archelaüs  pour  maître,  lui  porta 
des  coups  dont  elle  ne  put  se  relever,  lors- 
qu’il l’abandonna  comme  toutes  les  autres,  , 

pour  s’appliquer  uniquement  à la  morale. , 

. De  ce  sage,  le  plus  sage  des  Grecs,  na- 
quirent les  académiciens,  lespéripatéti-  , 
ciens,  les  cj'niques  et  les  stoïciens.  G’étoient 
autant  d’ennemis  redoutables  pour  la  secte 
Ionique,  puisqu’ils  paroissoient  enseigner 
la  doctrine  de  celui -méine  qui  l’a\oit 
abandonnée.  Ils  entretinrent ja  prévention 
où  l’on  étoit  contre  elle,  en  la  calom- 
niant, en  lui  attribuant  des  raisonnemens 
absurdes,"  et  en  la  couvrant  de  ridicules 
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lors  même  qu’ils  s’approprioient  ce  qu’il» 

y frou voient  de  mieux.  , 

«..nw  • ï’'”e  u’avoit  plus  de  sectateurs  dans  la 
li  roû',  Grèce,  lorsque  la  philosophie  fut  apportée 
à Borne.  Les  Romains,  qui  prenoient  les 
sciences  qu*on  leur  offroit,  et  faisoient  peu 
de  recherches,  se  contentèrent  de  l’acadé- 
mie, du  l^cée,  du  portique  et  des  jardins 
d’Epicurg..  Comme  la  secte  Ionique  avoit 
d’ailleurs  sur  la  divinité  des  idées  plus  saines 
que  toutes  les  autres,  il  étoit  difficile  qu’elle 
^se  put  concilier  avec  l’idolâtrie.  Il  arriva 
donc  que  de  toutes  les  sectes , la  moins  dé- 
“ raisonnable  fut  aussi  la  plus  oubliée;  et  les 

ouvrages  de  ses  écrivains,  devenant  tou» 
lés  jours  plus  rares , il  étoit  difficile  qu’elle 
■ réparu^  jamais.  Cependant  Claude  Guiller- 
met  de  Bérlgard  la  renouvela  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  : mais  ce  fut 
. moins  pour  faire  des  partisans  à Un  système 

qu’il  jbgéoît  défectueux,  que  pour  attaquer 
Indirectement  Aristote,  sans  qu’on  pûtlui  en 
faire  un  crime. 

i!nwtpa-n»r  A près  avoif  fait  ses  études  à Aîx,  il  vînt 

mi»  décrretontr»  * 

«rpa..  à Paris , lorsque  des  observations  nouvelle» 
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cpmmrti^oient  à faire  voir  le  faux  des  prin~*  ^Ineicommençai- 

• 1*  Il  à*  Ain  • • iirè  ^*t« 

cipes  physiques  d Aristote.  Alors  1 autorité 
de  ce  philosophe  ë toit  si  bien  ëtablie,  qn’oa 
n'osoit  encore  ëcrire  contre  ^ui,et  qu’on 
s’ouvroit  seulement  dans  la  convertation , 
quand  on  se  troyvoit  avec  des  personnes 
^res.  L’université  trah oit  d’hérétiques  ceux 
'qui  l’attaquoient  : le  parlement  etlegouf  ' 
vernement  même  défendoient  d’enseigner  a 
toute  autre  doctrine.  Il  falloit  donc  se  taire  * 
ou  s’exposer  à des  persécutions, 

Il  paroît  que  laguerre  de  trente  ans  a été  lajçTterr* 

. _ -le  ir ‘nie  «Hi , on 

une  conjoncture  favorable  pour  combattre 
le  péripatétisme.  Gomme  *le  public  étuit  en<^ot«  ouTttiae? 

® nisnC. 

occupé  de  choses  plus  importantes,  il  ne 
donnoit  plus  la  même  attention  aux  dis-* 
putes  de  l’école.  Les  théologiens;  moins  • • / 

écoutés  en  devenoient  moins  à craîndr&:  et 

on  commençoità  penser  avec  plus  de  liberté. 

C esten  effet  entre  1620  et  i63o  que  pa*- 
nireqt  les  premiers  ouvrages  contre  la  phy- 
sique d’Aristote.  Il  est  vrai  qu’en  1624^ 
la  faculté  de  théologie  ^nsm'a  des  thèseï 
composées  dans  cet  esprit,  et  que  le  par- 
lement les  condamna  : mais  cela  n’empéciia  ^ 

pas  d écrire.  Les  uns  le  faisoieut  ottverfe-  • 
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ment , les  autres  avec  plus  de  circonspec- 
tion.' Quelquefois  on  afïêctoit  delouer  beau- 
coup Aristote , lorsqu’on  lui  opposoit  des 
observations  qui  dëtruisoient  ses  principes  ; 
et  on  paroissoit  ne  relever  ses  erreurs  que 
coiçme  de  légères  fautes. 

p^?«S"T«"‘rT  liberté  de  penser  faisoit  des  progrès 

Paris,  lorsqu’en  1628,  Bérigar'd  fut  ap- 

Art*»»-  , , , 1 1 1 m 

- pele  par  le  grand-duc  de  Toscane,  pour 
professer  la  philosophie  à Pise.  Les  Ita- 
liens , qui  pensoient  trop  libreniftit  au  quin- 
zième siècle  et  au  seizième , étoient  alors 
fort  contenus  par  l’inquisition , qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  sévère  depuis  la  nais- 
_ sauce  du  luthéranisme,  etquiu’apas  peu 
contribué  à faire'  tomber  les  lettres  en  Italie. 
An  Itrndoncdv  Dans  l’obligation  d’enseigner  le  péri pa- 

ie  combattre  lai« 

d..'”'».i!lùJ«tétisme,  Bérigard  , à qui  1 inquisition  ne 
oppose  les  santu  permettoit  pas  de  déclarer  ses  vrais  senti’-* 
î; mens,  composa  ses  leçons  en  dialogues  ; 

l’un  des  interlocuteurs  soutenoit  les  opi- 
nions d’Aristote , sans  les  déguiser  avec  les 
* subtilités  de  l’école,  l’autre  les  com battait 
et  leur  opposoit  les  priucipes  d’Anaxi-* 
^ mandre  et  d’Anaxagore.  Cette  méthode 

, cachoit  ce  que  les  professeurs  pensoient  j 

I ' ' 
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et  permettoità  chacun  d’embrasserle  sen- 
timen^jui  paroin.<oit  plus  conforme  â la 
vérité.  Cependant  Bérigard , sans  se  com-  * , 
proihetére , faisoit  voir  combien  le  péripa- 
létisn>e  étoit  contraire  à la  religion  et  à la 
vraie  (Ihysique.  '• 

En  France  on  étoit  plus  hardi,  et  on  ïn  Fnaee  o* 

• * pouvoil^TepJu* 

n’avoit  pas  besoin  de  tant  de  circonspèc- 
tion.  Il  est  vrai  que  les  aristotélicieriscpn-  • 

*üerv oient  encore  du  crédita  la  cour  et  au 
pai  n-aiefit , et  qu’ils  pouvoient  susciter,  oli 
susri'.oien/  mémf*  (juehjiiefois  des  atl’airesà 
ce’.'.v  ijni  le-s  couibattoient.  'Mais  les  nii-  , 

iiin^'-es  et  les'  ;iia;'ji.s!rais  ii’étuieut.  |uis  ries 
if'juT.'-iteiiis  ; ils  ne  donnoifiit  pas  !a  même 
a*^'eri'ion  à toutes  ces  dCpales,  et  ua 
homme  de  iiiéi  iie  ' pouvoit  (roiiver  des 
pro'ecieUiv  auprès  fl’eux , ou  même  paimf  ^ 

'eux.  U sullisüit  donc  de  se  conduire  avec 
pru  dence.  • 

Il  V avoit  alors  en  France  un  lGltTj0  Avec  aiirlIeDT(<« 
homme  qui,  lui  .seul,  voj'oit  mieux  que 
tout  son  siècle  et  que  fous  Iqs  précédens, 
les  défauts  du  péripatétisme:  c’est  Gassen- 
di.  Il  étoit  né  à Chantersier,  diocèse  de 
Digue , et  il.  professait  la  philosophie  à 

i 
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Aix.  Ne  pouvant  enseigner  d’antre  doc- 

trinè  que  celle.  d’Aristote,  il  l’expia  tell» 

<•  que  les  scholastiques  l’enseignoient  eux- 
mêmes,  et  il  1»  défendit  de  la  m^e*  ma- 
nière ; mais  il  n’oublia  aucune  des  difficul- 
tés qui  la  pouvoient  détruire;  seulement 
' il  ‘^les  proposoit  avec  timidité  comme  des 
doutes,  comme  des  paradoxes  qu’il  soumet- 
* toit  au  jugement  de  l’église.  Il  est  assez 

singulier  que  pour  oser  dire  ce  qu’on  pen-* 
soit  sur  les  ouvrages  de  ce  philosophe,  oa 
fût  obligé  de  prendre  alors  les  mêmes  pré- 
^ cautions  que  «pour  juger  d’un  écritrévélé» 

et  qu’on  lût  obligé  de  prendre  l’infaillilû. 
li'é  de  l’église  pour  guide  en  lisant  M.ris- 
. tofe  comme  en  lisant  récriture  sainte.  Mais 
enlin  il  fallait  s’accommoder  au  terrips  ; et 
c éloi  t assez  que  de  pouvoir  parler  de  faço 
ou  d’au  ire. 

Il  „ «il  p..i.  Gassendi , joignant  à une  grande  éradi- 
jugement  droit , et  des  mœurs 
«.Miicpatü».  et  honnêtes,  eut  de  bonne  heur» 

des  amis  parmi  les 'grands  qui  aimoient 
les  lettres,  l.a  considération  qu’il  avoit  ac- 
quise, suffisoit . pour  le  défendre  contre  le» 
traits  de  ses  ennemis,  lorsqu’il  imprima 
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des  paradoxes  contre  les  principes  qui  ser- 
vent de  fondement  à .la  philosophie  d’A- 
ristote. Quoiqu’il  se  fût  proposé  de  de'lruire 
dans  toutes  les  parties  le  pérlpatelisme 
scholastique,  il  ne  suivit  pas  cette  entre-* 
prise , vraiseiublablement  parce  qu’il  prévit 
le  cri  général  qui  s’élèveroit  dans  toutes  les 
écoles.  Il  fut  attiré  à Paris  par  le  cardinal 
de  Lyon,  qui  lui  procura,  en  1645,  une 
chaire  de  mathématiques  au  collège  royal; 
et  il  y vécut  aimé  et'  considéré  jusqu’à  sa 
mort,  qui  arriva  en  i655. 

1^  Après  avoir  détruit  les  calomnies  qui 
flétrissoient,  depuis  tant  de  siècles , la  ré- 
* putation  d’Epicure, Gassendi  tenta  de  res- 
susciter le  système  des  atômes.  Il  en  re- 
trancha les  erreurs  contraires  à la  religion, 
ir l’exposa  dans  un  nouveau  jour,  et  avec 
une  sagacité  singulière.  Cependant  on  a 
lieu  de  regretter  le  temps  qu’un  si  bon  es- 
prit employoità  laisonner  sur  des  principes 
aussi  peu  Solides , et  on  desireroit  qu’il  n’eût 
pas  payé  ce  tribut  à son  âècle.  Il  eut  peu 
de  sectateurs.- 

Jusqu’ici  ies  philosophes  modo'nes  , à 
l’exemple  des  Grecs  ^ se  «ont  fldttés  d’expli- 


a 
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ar,Ld«.iii  .r- quprla  natnrp,  ea  im^igifiant  d’abord  de> 
cau>es  pour  descendre  euMiile  aux  effets^ 
Et  nous  n’avons  vu  (|ue  dea  ii  \o'u'ions, 
où  Ie<  svs»éines,  prenanl  contîiaiplîeinpnt 
de  nouvelles  formes  . se  reproduisent  pt  up 
se  détruire.  Chaque  philosophe,  Uop  finble 
pour  résisler  aux  coups  qo’on  lui  porte, 
attaque  toujours  a\ec  avantage.  Toutes  les 
opinions  se  délrui.'>enl  les  unis  par  les 
, autres,  et  aucune  ne  se  souticf  t.  , .j 
iwtoît >-mp. df  II  .semble  donc  ou’ii  éioil  temp.s  de  .soup* 

• ocrcevoir  qui'  I • ' , • 

*piiïlViiTp"J,"  conner  qn’on  s’éioit  engagé  dans  une 
***•  ' route  qui  né  conduit  pas  au  vrai  ; que,  trop^ 

curieux  de  savoir  coinmeut  t<  ut  a et^ 
formé,  nous  nou.-»  .sommes  au.ssi  trop  per-* 
suadés  que  nous  étions;  fail.s  pino  le  deviner  j 
et  que  par  con.séqnent  au  lieu  de  C1.RI7  . 
niencer  par  les  causes  pour  de>cendrr  aux 
effets,!  il  seroit  peu’-êire  mi;ux  de  .com- 
mencer paroles  effets  pour  rcniontep  aux 
causes.  .Alors  réglant  notre  c riosilé  suç 
nos  facullé.s,  nous  irions  de'  phénomènes 
• ' en  phénomènes;  et  ne  pouvant  pas  cou- 
noître  tout  le  sy.sfême  de  l’univers  , nous 
, ■ • iKHiscou'éliterions  d’en  découvrir  quelques 
L '^.  . . parties.  j.uais;les  plulosophes  sont  comma 
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les  animaux,  qui  se  précipitent  à la  suite  , ' 

les  uns  des  autres.  Je  vais  vous  parlqf  de 
Descartes. 

Contemporain  de  Gassendi,  Descartes  I)eieavt«i  neiVtt  , 

• pas  mw  i 

étoit  un  peif^lus  jeune  , étant  né  en  1 5G6.  ?;û7rrph'îro- 

T,  . 1 . 1 1 • • phMdeioatempt. 

Kien  II  est  plus  sage  que  les  reilexions  qui 
lui  ont  ouvert  les  yeux  sur  les  mauvaises 
études  qu’il  avoit faites,  et  sur  les  eiTeurs 
des  philosophes  ; il  les  a exposées  dans  ses 
méditations.  Mais  quoiqu’il  blâmât  qu’on 
prît  pour  principes  des  notions  vagues , de 
pures  conjectures  et  des  suppositions  tout 
au  plus  probables;  il  ne  s’en  fit  pas  d’autres  ; ' 

lui-même  dans  son  système  du  monde, 
qu’il  acheva  en  1 633.  . • 

. Pouç  expliquer laformation  de  l’univers, 
il  supposa  qu’il  fût  encore  à créer;  et  il  ™,"èr.î“du'iilÔu. 
ne  demanda  que  de  la  matière  etdu  mou- 
vement. • 

L’es.sence  du  corps  , selon  lui  , ne 
-sistaut  que  dans  l’étendue  , tout  fut  plein; 
et  il  ne  vit  point  de  différence  entre  l’espace 
et  la  matièi’e.  ' • : ’ 

. -Toute  cette  masse  homogène,  encore  n aîTiw u mâwi 

^ xnâüèie  en 

informe  et  sans  mouvement,  est  divisée 
en  cubes -ou  en  d’autres  petites  parties  an- 
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gulaires,  qui  ne  laisseot  point  d’interstice 
entièelles.  Car  autrement  il  y auroit  une 
ëtendue  qui  neseroit  pas  corps;  ce  qui  est 
impossible  dans  ses  ^principes  , puisqu’il  a 
défini  le  corps  une  substance  etendue. 

Lei  Dieu  imprime  le  mouvement  à toutes 

mut.  ilssarrnn-  * 

treil.h.  w"’'”!  ces  parties.  Alors  elles  tournent  sur  elles- 

liMcaaiKMiiKii’.  , ^ , i • . il  » 

memes.  Leurs  aûgles  se  brisent  : elles  s ar- 
rondissent : et  Descartes  donne  le  nom  de. 
second  élément  à tous  ces  petits  globules. 

De  CCS  angles  brisés  te  forment  des 
parties  très-subtiles,  qui  se  broient  encore  ; 
. parce  que  plus  elles  sont  petites,  plus  elles 
«e  meuvent  avec  facilité.  Cette  matière 
subtile  est  le  premier  élément. 

Mais  il  reste  des  parties  plus  grossières  , 

stère*  piudti't  te 
|jo‘« Ame  éî-'uicnt 
<lon'  e furmetit 

est  nécessairement  retardé.  C’est  un  troi- 
^ fième  élément  pour  former  les  planètes. 
Car  les  parties  du  premier  élément  étant 
mues  avec  plus  de  rapidité , elles  s’échap- 
pent, elles  s’écartent  de  tous  côtés,  et  elle* 
refioiissent  derrière  elles,  et  par  conséquent 
vers  un  centre  commun,  toutes  les  parties 
grossières.  CT  est  de  la  sorte  que  se  fijrme 
une  planète  au  milieu  de  «on  touibilloa 


plus  irrégulières  , et  dont  le  mouvement 
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. Dans  ce  mouvement  rapide  les  parties  «otaîl  M*  for- 

• f\  f • • ^ d'un^  portiuii 

du  premier  élément  se  divisent  toujours 
davantage.  Il  arrive  qu’il  y en  a plus  qu’il 
ne  faut,  pour  remplir  tous  les  intervalles  ‘ 
entre  les  globules  du  Second  ; et  les  parties  . 
qui  restent i lorsque  tous  les  interstices 
sont  pleins , se  réunissent  dans  un  centre  i 
où  elles  forment  le  soleil.  /)  • , , , j i 

Il  faut  donc  comprendre  que  dans  le  Vou°biuw.'‘ **' 
plein  les  différentes  parties  de  matière  > * 

n’ayant  d’abofû  pu  se  mouvoir  qu’eu  > 
tournant  chacune  sur  elles-  mêmes  , elles  v 
n’ont  pu  dans  la  suite  avoir  plusieurs,  en-  > 
semble  une  shéme  direction,  qu’autant- 
quelles  se  sont^ mues  cii-culairement.  C’est  - 
ainsi  que  se  sont  formés -des  tourbillons 
autour  du  soleil  et  autour  des  planètes. 

.Tous  cesr  tourbillons  .n’ayaùt  Ipas  la 
même  force,  les  plus  foiblés  ont  cédé  aux 
plus  forts,  qüi  les  ont  enveloppés  et  en- ' 
traînés  ; et  ils  se  sont  tous  . combattu^  ' 

Jusqu’au  moment  où  l’équilibre  leur  a fait  \ 

prendre  à chacun  un  coui3:'régulier,  et  ‘ 
leur  a permis  de  se  mouvoir  sans  se  nuire. 

Alors  les  planètès  secondaires  ont  fait  léüi*-  <' 
révolution  autour  des  planètes  principale*,  •' 

.i....  2a 
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. -dont  le  tourbillon  ènvéloppoit  les  leui-sj 
• et  celles-ci  ont  été  emportées  par  le  tour- 
billon solaire  ,•  qui  enveloppe  tous  les 
autres. 

;'I>es  difîerentês  couches  de  ce  grand 

«ne  cciitbe  dti  S.  ..  ^ 

gtiud  iQutbiiioB.  tourbillon  se  meuvent  avec  des  vitesses 
ine'gales  : chaque  planète  nage-  dans* une 
couche  qui  est  d’une  densité  égale  à la 
sienne;  et  elle  est  entraînée  parle  couremt, 
* comme  un  bateau  sur  uije  rivière. 
'.ou'.7ou.'”h‘’*r  Ce  roman,’  exposé  d’une  Manière  ingé- 
Mccè.r''"  nieuse , paroissoit  au  premier  coup-d’qeil 
expliquer  les  phénomènes.  Il  faisoit  au 
moins  imaginer^  une  sorte  de  mécanisme 
qu’on  saisissoit  confusément , tandis  qu’on 
ne  pouvoit  rien  comprendre  aux  autres  sys- 
tèmes. Il  étoit  à la  portée  de  tout  le  monde.' 

■ - "II.  ne  falloit  que  quelques  momens  de  lec- 
■ ture  pour  se  rendre  raison  de  tous  les  mou- 
vemens  de  l’univers.  Il  eut  donc  le  plus 
grand  succès.  • - ■ . i 

; Quand  un  système  est  une  fois  établi, 
•'“P*  il  est  difficile  de  le  détruire:  car  une  illu- 
sion qui  satisfait  notre  curiosité,  nous  de- 
vient tous  les  jours,  plus  chère;  et  lorsque 
nous  croyons  4Yoir  appris  quelque  chose. 


Digitized  by  Google 


4 

MODERNE.  339 

ÎI  nous  eu  coûte  d’avouer  que  nous  ne  sa- 
vons rien.  On  nous,  arrachera  sur-tout  dif- 
ficilement cet  aveu,  s’il  faut  pour  nous 
instruire  , non-seulement  recommencer  , : 
mais  encore  entreprendre  des  études  qui 
effrayent  par  les  difficultés.  Le  j^ystéme 
des  tourbillons  s’est  donc  défendu. long- 
temps. Manié  et  remanié  par  des  imagina- . - 

tions  fécondes,  qui  l’ont  confiaueflement 
changé  pour  le  corriger,  il  s’est  soutenu  en 
France  jusqu’à  notre  âge  ; il  a même  en-  ' 
core  quelques  partisans.  Les  grâces  avec 
lesquelles  M.  de  Fontenelle  l’a  exposé  dans 
sa  Pluralité  des  riondes,  ont  fait  des  Car- 
tésiennes de  toutes  les  femmes  qui  en  sa- 
vent assez  pour  lire  les  romans  ; et  les  tour- 
billons ont  eu  des  sectateurs  séduisansf 
bien  capables  de  faire  durer  les  illusions 
qu’elles  avoient  prises  d’un  jeune  philo-  ' 
sophe,  et  dans  lesquelles  il  s’entretenoit 

lui-même  en  leur  donnant  des  leçons.' 

» 

Aussi  les  a-t-il  conservées  juqu’à  la  fin  do  , 
sa  vie. 

Les  écoles  se  soulevèrent  contre  Des-  Bcicarfes 

Il  11  , 19*  • P^'eombattu  ar«« 

cartes  celles  1 accusèrent  d impiété  et  d’a- 
, théisme  , et , en  effet , soa  impiété  et  soa  T'*  "" 


t 
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aihéisme  éfoient  d’avoir  porté  une  maia 
sacrilège  sur  Aristote , et  d’enseigner  une  • 
doctrine  qui  n’étoit  pas  celle  des  péripaté- 
ticiens.  Il  a eu  la  gloire  d’étouffer  enfin  le 
péripatétisme,  cette  hydre,  dont  les  tête^ 
netotsboient  que  pour  se  reproduire.  Mais 
avec  quelque  force  qu’il  l’ait  combattu,  il 
ne  fût  pas  sorti  vainqueur,  si  son  système  ^ 
n’eût  p^s  mieux  réussi  que  celui  de  Gas- 
sendi. Pour  persuader  aux  scholastiques 
d’abandonner  leurs  .erreurs,  il  falloit  leur  . 
en  donner  d’autre».;  et  je  conjecture  que 
si  les  tourbillons  avoient  eu  moins  de  suc- 
cès, on  nous  enseigneroit  encore  le  péri- 
patétisme. ' ■ J ' 

Sf.fr,  t.  .-,f me.  - Ou  pcut  encope  remarquer  que  les  er- 

«•roi  * Il 

I. rc„...  Tfiirs  de  De.*carte8  étoieut  un 'pas  vers  la 
vérité?  A près  tant  de  systèmes  obscurs  et 
ténébi-eux,  c’éloit  quelque  chose  qu’un  ro- 
man que  l’imagHiation  du  moins  paroissoit 
saisir.  En  donnant  la  préférence  à ce  ro-  ^ 
mau,  parce  qn’on  le  jugsoit  plus  clair,  ou 
s’accoutiimoit  à cliercher  la  lumière.  On  • 
comniencoit  donc  à se  demander  raison 

U * 

> des  phéncsinènes,  et  on  se  préparoit  à voir  ’ 
un  jour  rinsufiîsanee  des"  tourbillons.  Des- 
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cartes  mourut , eu  i65o,  à Stockolm,  où 
la  reine  Christine  l’avoit  appelé.  Nous  au- 
rons occasion  d’en  parler  encore. 

Depuis  que  la  philosophie  a reparu  en  h.  ,yîlé"rc*qu’o"Û 
Jîurope,  nous  avons  vu  des  sectaires, 
éclectiques,  des  novateurs  et  des  sincré- 
tistes , q#.  pl«s  absurdes  qjùe  tous  les  ' 

autres,  ont  cru  concilier  les  opinions  les 
plus  contraii^és.  -De  tous  les  systèmes  qu’ont 
faits  les  Grecs,  il  n’y  en  a pas  un  que  quel- 
que moderne  R’ ait  essayé  d’accorder  avec 
la  théologie  chrétienne.  ^ 

■ Ap  rès  des  efforts  si  souvent  répétés  , la  Tiinf  dVC'orti 

r • I f * >1/  1*  *"“*de*  pour  dé- 

vente  etoit  encore  a découvrir.  L.  eruclir  '•''‘•'‘'f. 

lont  que  la 

lion,  le  raisonnement,  le  génie,  avoient  «ré! 
échoué;  ou  s’il  s’étoit  fait  quelques  décoü'» 
vertes,  le  préjugé  qui  les  combattoit  encore; 
ne  permettoil  pas  de  les  reconnoître  pour 
des  vérités.  Plus  on  considéroit  donc  le  peu 
de  süccès  des  hommes  mêmes  qui  avoient 
été  les  lumières  de  leurs  siècles , plus  on 
désespéroit  de  faire  miçu;t , et  on  se  .plaî- 
gnoit  dé  ravèuglement  ''cle  la  raison  hu- 
maine. C’étoit  passer  d’une  extrémité  à 
l’autre;  comme  si  au  réveil  ndus  devions 
désespérer  de  bien  voir,  parce  que  dans  !• 
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sommeil, nous  avons  été  trompas  à nos 
songes. 

Au  défaut  de  la  raison  . dont  on  croyoit 
l’im  puissance  bien  constatée , on  eut  recours 
' à la  révélation  ; et  on  chercha  dans  l’écri- 

^ ture  sainte  l’origine  de  l’univers,  sa  for- 

' mation  et  l’explication  de  tous  1§|.  phéno- 
mènes. V ^ . 

F*  OB  Imtp'no  un  Vous  concevez  combien  il  est  absurde 
hJi.L'ü  “ chercher  un  système  de  physique  dans 

un  livre  que  Dieu  n’a  dicté  que  pour  nous 
apprendre  les  clioses  nécessaires  au  saluty 
et  dans  lequel , en  parlant  de  la  création» 
il  nous  dit  seulement  qu’il  a tout  fait  par  sa 
parole.  Il  faudra  donc  aidera  la  lettre,  faire 
des  hypothèses  sur  un  passage,  sur  un  mot 
recourir  à des  allégories , à des  interpréta- 
tions violentes,  non  pour  découvrir ‘dans 
■ l’écriture  le  système  du  monde  qui  n’y  est 
^pas,  mais  pour  y trouver  les  opinions  dont 
, on  est  déjà  prévenu.  C’est  tout  ce  qu’on  a 

-fait , et  cependant  cette  philosophie  se  fai- 
-soit  respecter  par  les  noms  qu’on  luidonnoit 
de  mosay que  et  de  chrétienne, 
rit»,  «s  icTti- ^ Il  seroit  bien  long  et  bien  inutile  d’entrer 
dans  le  détail  des  systèmes  de  ces  philo* 
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soph es,  prétendus  mosaïques:  car  il  n’y,, 
a jamais  eu  de  sectes , dont  les  partisans 
.aient  eu  des  sentimeiis  plus'  contraires.  Il 
suffira  de  va»*  faire  connoître  les  excès 
où  ils  sont  tombés.  ' ' 

Persuadés  que  la  raison  ne  peut  riea 
découvrir  par  elle-même , ils  en  concluent 
qu'avec  les  seules  lumières  naturelles*, 
nous  ne  saurions  jamais'  nous  assurer  du 
vrai  sens  des  écritures.  Il  faut  donc  que  la 
vérité  nous  soit  révélée  immédiatement.  Or*, 
elle  ne  peut  l’être  qu’autant  qu’une  portion 
de  l’esprit  divin , une  étincelle  , échappé» 
de  l’océan  immense  de  lumière , d escend 
«n  nous,  etVonIt  ànotre  ame.  Ils  ne  dou- 
tent pas  que  la  divinité  ne  réside  de  la  sort» 
en  eux-mêmes.  Dès-lorsx;bacun  d’eux  croit 
trouver  jle.  vrai  sens  des  écritures  dans  las 
allégories  iqui  se  présentent  à son  esprit': 
ou  même  sans  avoir  besoin  de  consulter  le^ 
livres  saints,  ils  prennent  pour' autant  dë 
.vérités  tous  les  fantêmes  de  leur  imagina-.' 
tion.  Ils  sont  magiciens,  astrologues,  ils 
commandent'  aux  esprits  j et  ils  pénètrent 
seuls  danstous  les  secrets  de  la  nature  j;  ûfr 
ne  sont  que  de§  enthousiastes»  - . • 
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in-  Cpmme  les  Profestans,  après  s’être  sé- 

frctfiit  l«a  aeçtet  , ^ 

luihcrienaea,  pai'és  de  TégUse , n’avoient  plus  de  règles 
pour  fi\er  leur  crpjance  , il  s’est  formé 
^parmi  eux  des  sectes  qui’oqf  pru  être  éclai- 
rées par  une  portion  de  cet  esprit  divin. 
^Tels  étoient  ces  fanatiques  que  .vous  avez 
' .vus  en  Ecosse  dans  le  temps  de,  la  malheu- 
reuse reine  Marie..  * 1 

Us  ont  donail  On  nesauroit  dire  toutes  les  formes  que 

issxnce  ftii  quiiti  ^ 1 

, cette  théologie  ! rnystiq U e est  capable  de. 
. prendre.  Mais  je  ne  , dois  pas  oublier'  le 
^quiétisme  quelle  a produit,  et  qui  a fait 
beaucoup^  de  bruit  à lafin  du  siècle  dcrhier. 
iLes  quiétistes  .s’imaginent  qü’ils  pourront 
.s’unira  Dieu  en  s’anéantissant f que i joms- 
,sant  alors  d’Uri^yepos  parfait  dansle  aein  de 
•la  divinité  tJleur  ame  ne  se  mettra  pas  en 
j.peine  de^ce  qui  arrive  au  corps  ;;  ét  que  pat 
joonséquent  ils  ne.  pourront  plus  pécher 
quoi  qu’ils  fassent.  Vous  voyez  où  conduit 
.une  doctrine  aussi  monstrueuse..  « 

Toute  cette,.my&ticité  èxtrâvaganfe  est 
suite  dui  plalonlsrne,  qui'  a po.ûr  piint- 
«çipe  lee  .emSmatioris  de  Zonoistre.  Lorsque 
^eyous  ai  parlé' pour  la  première  fois  des 
opinions  de  oe  philosophe»' n’auriez 
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pas  prëvu  qu’ellesinflueroient  sur  les  érreurs 
•de-^ votre  sièclëi  Les* absurdités  sont  bien 
•vieilles  , et  il  sertible  qu’elles  rajeuoîsseAt 
sans  pouvoir  tomber  en  caducité. 

' ?his  les  esprits  s’égaroient,  plus  on  pa-  L’«pri,sn«.r. 

liunjÜ  é par  laa  «r* 
r-  UM  dt  tant  d« 

* aie  1 a,  preud  !• 

faut  donc  pas  s étonner  , si  le  scepticisme  « lr«Vpti! 

s’est  fort  répandu  dans  le  cours  du  dix-  *' 

aeplièmé  siècle.  Le^  uns  l’embrassoient  par 
■pâresse  , trouvant  doux  qu’on  ne  pût  rien 
assuiier,  afin  de  n’avoir  rien  à apprendre; 
et  ils  éfoient  flattés  de  se  trouver  sans  étude 
au  niveau  de  ceux  qui  avoient  le  plus  étudié. 

D’autres,  parce  qu’ils  étoient  plus  instruits, 
se  faisoient  un  jeu  de  prouver  qu’on  ne  sait 
rien; ils s’applaudissoient  d’avoirune  erreur 
de  moins,  et  leur  vanité  se  trouvoit  bien 
-d’avoir  plus  de  sagacité  pour  détruire , que 
'lel  génies  de  tous  les  siècles  n’en  avoient  eu  "" 

pour  ^ établir.  Plusieui-s  enfin  croyoient 
servir  la  religion , en  exagérant  la  foiblesse 
de,l  esprit  humain  ; parce  qu’ils  jugeoient 
. que  lorsque  nous  ne  pourrions  plus  compter 
sur  les  lumières  natdfelles,  nous  en  sen- 
th'ionsmieux  la  nécessité  denous soumettre 
à la  foi.  Quelquefois  ce  motif  éloit  sincère; 
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d’autres  fois  ce  n’ëtoit  qu’un  prëtexte  afin 
d’oser  douter  de  toi^t impunément.  De  tous 
ces  sceptiques,  je  ne  vous  pai’lerai  que  du 
plus  célèbre.  ,i 

Pierre  Bayle,  le  plus  savant  et  le  plus 
ingénieux  sophiste  qui  ait, jamais  été,  na- 
quit en  1647  a Carlat,  petite  ville  du  comté 
de  Fois,  et  mourut  à lloterdam  en  1706. 
Dès  son  bas  âge,  il  montra  pour  l’étudç 
une  passion  , qu’une  maladie  , causée  par 
trop  d’application,  ne  diminua  point- 
Comme  il  avoit  une  grande  mémoire',  il 
s’occupa  naturellement  beaucoup  plusà  lire 
qu’à  réfléchir,  et  il  acquit  de  bonne  heure 
une  vaste  érudition  en  tous  genrés  : peut- 
être  se  borna -t- il  d’abord  à cette  étude, 
parce  que  c’étoit  alors.ce  qu’on  estimoU 
davantage  , et  un  moyen  si‘ir  de  se  faire 
un  nom  plus  promptement.  11  est  cert&iu 
que  s’il  eût  moins  lu , et  réfléchi  davan- 
tage, il  se  seroit  fait  un  jugement  plus 
solide  : mais  il  avoit  vingt-un  ans , lorsqu’il 
imagina  de  s’appliquer  à l’art  de  raisonner. 
C’étoit  ti-optard,  c#nme  il  en  convenoit 
lui -même.  ■ 

Alors  ayant  la  tête*remplie  d’opinioni 


c 
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.qu’il  savoit  prouver  et  combattre,  il  se 
-voyoit  dans  une  incertitude  d’où  il  ne  pou- 
•Yoit  sortir;  et  ce  fut  peut-être  pour  trouver 
.une  issue  , qu’il  voulut  faire  une  étude  de 
•Fart  de  raisonner.  Mais  l’habitude  de  douter 
'étoit  prise  ; et  elle  s’entretenoit  par  le  goût 
.qu’il  prenoit  à la  lecture  de» Montagne, 
•écrivain  plein  d’esprit,  et  Pyrrhonien  par 
, -paresse.  Il:  continua  .de  s’adonner  à l’éru- 
dition-, raisonnant  toujours  avec:  assez  de 
sagacité  pour  détruire  les  raisonnemens  des 
autres,,  et  même  les  siens.  Il  se  .confirma 
donc  de  plus  en  plus  dans  son  doute  : il 
combattit  toutes  les  opinions,  et  il  prouva 
le  pour  et  le  contre,  parce  qu’il  ne  voulut 
jamais  rien  prouver.  ^ 

Il  est  certain  ^ue  lorsque  nous  considé- 
rons cette  multitude  d’opinions  qui  se  com- 
battent toutes  avec  avantage , nous  sommes 
portés  à douter,  sur-tout  si  nous  suppo- 
sons qu’il  n’y  a pas  de  meilleure  méthode, 
que  celles  que  les  philosophes  se  sont  faites. 
Voilà  ce  que  Bayle  a cruj  parce  qu’il  l’a 
supposé,  sans  l’avoir  examiné.  En  consé- 
quence, il  soutient  que  la  philosophie  dé- 
mit tout,  et  quelle  ne  peut  rien  établir. 
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Maïs  ce  scepticisme  tombe  de  lui-même  , 
si  on  indique  une  bonne  méthode  pour  con- 
duire l’esprit,  et  si  on  fait  voir, des  décou- 
vertes démontrées.  Or,  ce  qui  vous  pâroîtra 
étonnant,  c’est  que  le  siècle  où  Bayle en- 
seignoit  le  Pyrrhonisme,  est  précisértient 
le  siècle  des  plus  grandes  découvertes. 
Comme  Je  vous  crois  bien  garanti  contre 
ce  doute.  Je  n’en  parlei’ai  pas  davantage; 
et  Je  viens  enfin  aux  vrais  philosophes,  c’est- 
à-dire,  aux  hommes  de  génie,  faits  pour 
découvrir  la  vérité  et  pour  la  montrer  aux 
aiitres. 
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CHAPITRE  V. 

» ' ' 

Commencement  de  la  vraie  philoso- 
^ phie.  De  Vastronojnie  sous  Co- 
pemic , Tichobrahéy  Kepler  et 
Galilée. 

J 

J ' 

Pendant  que  l’imagination  4garoit  les 
pWlosophes  les  plus  célèbres,  quelques-uns 
plus  sages  et  plus  heureux  observoient 
et  acquéroient  de  vraies  connoissances.  Je 
ri'eu  ai  point  encore  parle',  parce  que  j’ai 
ctu  qu’en  mettant  d’un  côté  la  suite  des 
erreurs,  et  de  l’autre,  une  suite  des  dé- 
couvertes, je  vous  ferois  mieux  sentir  les  ’ 

avantages  d’une  bonne  méthode.  Il  faut 
d’ailleurs  remarquer  que  les  de'cou  ver  tes 

qui  ont  été  faites  dépuis  la  renaissance  des 

lettres,  n’ont  fait  un  corps  qu’à  la  fin  du  ’ 
dix-septième  siècle.  C’est  alors  que  les  pro- 
' rapides  de  la  philosophie  ont  fait  voir 
ce  que  peuvent  les  homme!  de  génie  , 
quand  ils  sont  une  fois  dans  la  vtRie  route.  " 

i • 
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II  ^toiftemps  de  sentir  le  besoin  d’obser» 

l>liii<<«i>n{iea  (ri  - aï  / # 

J»|a<  *1  re*  avoi^ut  ver,  et  de  reconnoitre  quon  ne  peut  pené- 
trer  dans  la  nature,  qu’autant  qu’on  est 
conduit  -par  les  phénomènes.  Mais  cette 
méthode  est  longue  , et  la  curiosité  est  tou- 
jours impatiente.  Il  falloit  se  frayer  une 
nouvelle  route,  y marcher  sans  guide, 
avoiiv  le  courage  de  la  suivre  malgré  les 
obstacles.  Tout  cela  étoit  fort  difficile,  et 
capable  de  dégoûter.  Hemeusement  on  sera 
# de  temps  en  temps  soutenu  par  des  succès. 
Les  premières  découvertes  en  feront  espérer 
d’autres  relies  indiqueront  même  le  moyeu 
d’en  faire.  Il  est  vrai  qu’on  aura  bien  de 
la  peine  à ne  pas  imaginer  des  hypothèses 
et  des  principes  vagues  : ce  ne  sera  qu’avec 
une  sorte  de  répugnance  qu’on  y renon-, 
cera  tout-à-fait;  et  plusieurs  observateurs,' 
à qui  nous  aurons  les  plus  grandes  obliga- 
tions , ne  pouvant  se  refuser  à l’impatience 
de  faire  des  systèmes , se  flatteront  quel- 
quefois trop  tôt  d’expliquer  les  découvertes 
qu’ils  auront  faite?.  Heureux  celui  ’ qui 
viendra  dans  un  temps  qui  lui  fournira 
assez  d’observations  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’imaginer.  , , . 
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toire  de  toutes  les  decouvertes  , encore  zncntoii  ériif  l’ei* 

reut  ei  ruinm'‘ak 

moins  de  vous  expliquer  toujours  comment 
elles  ont  été  ■ faites  et  comment  on  s’en 
assure.  Il  ne.faut  pas  oublier  que  ces  leçons 
ne  sont  qu’une,  introduction  à l’étude  de 
l’histoire.  Sans  vous  parler  de  toutes  les 
erreurs,  je  vous  en  ai  fait  connoître  assez 
pour  vous  faire  voir  commentonse  trompe  : 
sans  vous  parler  de  toutes  les  vérités,  il 
s’agit  actuellement  devons  faire  voir  com- 
ment on  doit  se  conduire  pour  être  assuré 
d’en  trouver. 

Le  croiriez -vous,  Monseigneur  ? c’est  ta  Traie  méih#- 

^ de  a été  ronwî*e 

une  des  premières  choses  qu’on  ait  sues,  âllpljîûiiyîjf* 
Oui,  on  connoissoit  la  vraie  méthode  de 
découvrir  des  vérités , avant  qu’il  y eût 
des  Thaïes,  des  Py thagore , des  Zoroastr^, 
eu  un  mot,  avant  les  temps  .de  tous  les 
philosophes,  dont  les  noms  sont  venus 
jusqu’à  nous.  Ce  qui  vous  étonnera  peut- 
être  davantage , c’est  que  je  ne  vous  dis 
rien  que  vous  ne  sachiez. 

Rappelez-vous  le  temps  où  vous  avez 

où 


vu  les  sociétés  commencer  ; et  où  les  *on^'.ùqoîi”^",l"ô•'. 

■m  , ob«arverp»ur»l*-* 

nommes,  encore  sans  expérience,  vojoient 
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la  terre  cotnme  une  surface, plane,  et  les 
cieux  comme  une  voûte  à laquelle  tous 
les  astres  étoient  attaché^  Ce  sont  ces 
hommes  ignorans  qui  ont  su  se  mettre 
tout-à-coup  dans  le  chemin  de  la  vérité  : 
car  vous  les  avez  vus  commencer  par  ob- 
server la  terre  et  les  deux.  ' 

•f En  voyageant  dans  la  direction  de  la, 

dflo  rondeur  , •!  r . I 

*i*i«rre.  méridienne,  ils  remarqueront  que  les 
étoiles  s’élevoient  vers  un  pôle,  et  qu’il  en 
paroissoit  de  nouvelles;  tandis  qu’à  l’autre 
pôle  il  en  disparoissoitet  que  toutes  s’abais- 
soient.  Ils  virent  de  même  que  le  moment 
où  les  astresse  montrent  à l’horison,  et  celui 
où  ils  s’élèvent  à-peu-près  au  méridien,  ar- 
rivgnt  plutôt  pour  ceux  qui  avancent  vers 
l’orieut,et  plus  tard  pour  ceux  qui  marchent 
vers  le  côté  opposé.  De  ces  observations  ils 
conclurent  la  rondeur  de  la  terre. 

»oi>  di.tanff.ir.  Les  éclipses  solaires  leur  firent  connoître 

*******  ^ I s 1 1 

que  la  lune  est  plus  près  de  la  terre  que  le 
soleil;  comme  un  nuage  en  est  plus  près 
que  la  lune  , puisqu’il  la  cache.  Alors  ils 
commencèrent  à soupçonner  que  les  autres 
astres  pourroient  bien  n’être  pas  attachés, 
à cette  voûte  apparente;  et  ils  se  confir- 
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nièrent  dans  cette  conjecture,  lorsqu’ils 
eurent  observé  le  passagede  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil.  Ils  furent  sans  doute 
assez  long-temps,  avant  de  faire  la  même  ^ 
observation  sur  Mercure.  Mais  ils  conti- 
nuèrent d’obsei-ver,  et  après  avoir  re- 
marqué que  les  astres  étoient  plus  près  ou 
plus  loin  , ils  essayèrent  d'en  déterminer 
les  diflérentes  distances.  ^ ' 

Quand  des  deux  extrémités  d’une  base 
on  regarde  un  objet,  on  le  rapporte  à deux 
points  differens;  et  les  deux  rayons  visuels 
forment  un  angle  plusob^s  ou  plus  aigu, 
à proportion  que  l’objeWSt  plus  près  ou 
plus  loin.  Cette  géométrie  grossière  étoità 
la  portée  des  plus  ignorans.  Il  ne  s’agissoit 
que  de  la  perfectionner , et  de  s’en  servir 
pour  mesurer  les  distances  des  corps  élevés 
sur  l’horison.  Il  faut  bien  que  dans  les  - ' 

siècles  antérieurs  à ceux  dont  nous  con-  > 
noissôns  l’histoire,  ces  recherches  aient 
été  faites  avec  beaucoup  de  succès  ; puis- 
qu  aussi  haut  que  nous  puissions  remonter, 
nous  voyons  qu’on  déterminoit  déjà  , à peu 
de  chose  près , les  révolutions  de  la  lune  et 
celles  du  soleil  Une  preuve  encore  plus  - ' 

......  a3 
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grande  , c’est  qu’alors  il  y avoit  des  astro- 
nomes qui  pensoient  que  la  terre  tourne 
sur  son  axe  et  autour’ du  soleil  ; que  les 
comètes  sont  des  planètes;  et  que  les  étoiles 
sont  autant  de  soleils  qui  éclairent  d’autres 
•mondes.  On  ne  peut  pas  présumer  qu’iin  . 
système , qui  choque  si  fort  les  sens , ait 
été  uniquement  l’ouvrage  de  l’imagination 
de  ces  astronomes.  Je  crois  bien  jqu’ils 
n’étoient  pas  comme  nous , en  état  de  le 
démontrer  , et  qu’ils  en  auront  conjecturé 
une  partie  par  analogie  : mais  ces  conjec- 
tures supposoi^l^blen  des  observations. 

Les  dernière^'érités  tiennent  si  fort  aux 
'.ufi'  premières,  que  lorsqu’on  les  connoît,  on 
est  toujours  étonné  qu’elles  n’aient  pas  été 
découvertes  plutôt.  En  effet  de  la  rondeur 
de  la  terre , on  devoit  naturellement  con- 
clure la  ^avitation  de  toutes  les  ' parties 
vers  un  centre  communj  et  en  considérant 
le  corps  dont  la  pesanteur  est  sensible  à 
peu  de  distance  de  la  surface  ' il  étoit  na- 
turet  de  conclure  encore  qu’ils  peseroient 
à une  plus  grande  distance.  La  lune  pèse  ' 
donc  sur  la  terre.  Semblable  à une  pierre, 
qui  étant  jetée  horisontalement,  est  forcée 
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par  sa  gravité  à décrire  une  courbe  ; elle 
est  un  projectile,  que  sa  gravité  retient 
dans  son  orbite.  Avec  une  moindre  force 
de  projection,  elle  tomberoit  sur  la  terre  , 
et. si  elle  ne  gravitoit  pas,  elle  s’échapperoit 
par  la  tangente.  - 

En  partant  de  cette  conjecture  , l’ana- 
logie conduisoit  rapidement  à la  gravitation 
universelle.  Alors  on  auroit  tenu  le  vrai 
système  du  monde  : on  n’auroit  plus  cherché 
qu’à  s’en  assurer;  et  comme  des  observa- 
tions déjà  faites  l’a  voient  indiqué  , on  auroit 
vu  que  l’unique  moyen  de  le  démontrer  , 
étoit  de  faire*  de  nouvelles  observations. 
On  se  seroit  trouvé  dans  la  vraie  route  ; et 

-4  7 

en  quelque  sorte  forcé  à la  suivre;  on  auroit 
tenté  de  découvrir  les  lois  de  la  gravité, 
de  mesurer  exactement  la  distance  des 
planètes  an  soleil,  et  de  déterminer _ le 
temps  de  leurs  révolutions  périodiques.  En 
un  mot , on  auroit  continué  d’observer 
jusqu’à  ce  qu’on  eût  vu  que  les  phénomènes . 
concouroient  tous  à confirmer  la  gravitation 
universelle , que  quelques-uns  avoieuti 
d’abord  fait  soupçonner. 

.Vous  voyez  qu’il  y a long-temps  qu’on 
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fn-ni  en  iToient  ^toit  à Dortée  de  former  au  moins  des  con- 

pont  celA.  & 

jectures  sur  le  véritable  système  du  monde , 
s’il  est  vrai,  comme  je  le  suppose, que  la 
sphère , telle  ' que  Copernic  l’a  décrite, 

, étoit  connue  avant  le  siècle  de  Thàlès  et 

de  Pythagore.  Or , cela  n’est  pas  douteux 
' puisque  nous  la  trouvons  dans  les  Pytha- 

goriciens ; et  que  l’école  ionique  avoit  à ce 
• sujet  des  connoissances  assez  exactes  pour 

prédire  des  éclipses  et  tracer  des  cadrans 
solaires.  Or,  si  ces  philosophes  avoient  ima- 
giné la  sphère  d’après  leurs  observations , 
ils  ne  nous  l’auroient  pas  laissé  ignorer;  et 
^ ilest  vraisemblable  qu’ils  auroient  continué 

d’observer  , s’ils  en'^  avoient  connu  la  né- 
cessité et  l’avantage  par  leur  propre  expé- 
rience. Mais  Pythagore  et  Thalès  ayant 
. pris  cette  doctrine  chez  les  barbares  qu£ 

ne  s’expliquoient  jamais  qu’à  demi,  l’adop- 
tèrent sans  réfléchir  assez  sur  les  phéno- 
• mènes  qui  en  etoient  le  fondement  , et 
sans  chercher  à le  confirmer  par  de  nou- 
velles observations.  Il  paroît  au  moins 
‘ qu’ils  n’orit  pas  beaucoup  contribué  aux 

progrès  de  l’astronomie.  Je  dois  cependant 
remarquer  qu’Anaxàgore  disoit  que  les 
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astres  sont  des  corps  pesans  ; ef  que  lors- 
qu’on lui  demandoit  pourquoi  ils  ne  tom- 
boient  pas  sur  la  terre , il  repondoit  que  leur 
mouvement  circulaire  les  en  empéchoit.  II 
avoit  donc  une  ide'e  des  deux  forces,  qui  c 
retiennent  les  planètes  dans  leurs  orbites. 

Vous  comprendrez  pourquoi  dès  la  nais-  j.,,, ,, 
sauce  des  sociétés  les  hommes  ont  été  ■disouj,  qui  le.  a- 

' , voit  djU  oiio*  U 

obligés  de  commencer  par  observer,  si 
vous  considérez  qu’ayant  à déterminer  les 
.saisons,  il  ne  sufhsoit  pas  pour  eux  d’ima-' 
giner  le  cours  des  astres  , et  qu’il  falloit  le 
découvrir.  D’ailleurs  tant  qu’ils'  navoienj 
.encore  rien  remarqué,  ils  ne  pouvoient 
encore  rien  imaginer;  et  leurs  hypothèses» 
s’ils  en  ayoienf  fait  , auroient  bientôt  été 
démenties  pour  l’experience , et  lesauroient 
forcés  à revenir  aux  observations.  Mais 
lorsque  les  sociétés  ont  cru  avoir  à-peu^ 
près  toutes  les  connoissances  qui  leur 
étoient  nécessaires , elles  ont  livré  le  monde 
aux  philosophes,  qui  ne  sentait  plus  le 
même  besoin  d’observer,  et  trouvant  même 
cette  voie  trop  longue,  se  sont  flattés  de 
tout  découvrit  en  imaginaot.'Y oilà  pom  quoi 
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astronomes  furent  aussi  assez  sages  pour 
;se  borner  à -l’observation  î mais  Copernic, 
qui  leur  succéda  , les  a presque  fait  oublier. 

Il  naquit  à Thorn , en  PrusSe,  en  1473.  • 

Frappé  de  la  confusion  qu’ibremarquoit  sr.Mmi.cr-, 

11  11  putuic* 

dans  l’hypothèse  de  Ptoloinée,’  il  chercha 
s’il  nen  trduveroit  pas  une  plus  simple 
•dans"  les  . écrits  des  anciens  philosophes  ; et  , 

ayant  trouvé  dans  Cicéron  et- dans- Pin* 
tarque,  des  traces  de  celle  des  Pythago--. 
riciens  , ce  fut  .un , trait  de  lumière  pour 
lui.  Tous  les  mouvemens  célestes  lui  pa- 
rurent réglés  avec. ordre,  lorsqu’il  putima-  • 
giner  la  terre  tournant  sur  elle -même,  et 
décrivant  un  orbite  autour  du  cercle  du 
inonde,  où  il  plaçoit  le- soleil.  Bientôt 
chaque  planète!  eut  son  o rbite.  Considérant^ 
néanmoins  qu’une  hypothèse,  qui  satisfait 
aux.  phénomènes  généraux,  peut  être  dé- 
mentie par  des  phénomènes  particulière^ 
il  voulut,  avant  de  la  publier , faire  des 
observations,  et  il  en  »fit  pendant  près  de 
trente-six  ans.  Encore  eut -il  désiré  de  n® 
communiquer  ses  vues  qu’à  ses  amis,  parCe 
qu’il  prévoyoit  les  cris  de  l’ignorance  et  de 
)a  superstition  : cependant,  pressé  par  leurs  ^ 
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instances  redoublées  , il  les  donna  an 
public  en  i543.  Il  ne  fut  pas  témoin  du 
^ grand  scandale  qu'il  a causé  :caril'  mouirat , 

lorsque  son  ouvrage  venoit  d’êl réimprimé, 
ondlmm 1-  Attaqué  par'  les  péripatéticiens  et  par 
>bt'rvo*'oua  ']»  les  théologiens,  et  défendu  par  les  bons 

toofitmoUat.  ® 

^astronomes  ,■  le  système  de  Copernic  exciloit 
de  grandes  disputes,  lorsqu’ en  i6i5^1’m- 
I , - quisition  condamna  comme  formellement 

■ hérétique  , fausse  et  • absurde  en , philoso.- 
phie,<  l’opinion  qui  met  le  soleil  immobile 
au  centre  du  monde  ; et  comme  erronée 
-dans  la  foi  , celle  qui  donne  un  mouve» 
•ment 'à  *la  terre.  Alors  précisément  ce 
'.'système  venoit  d’ètre  confirmé  par  de 
nouvelles  observations,  dont  l’histoire  va 
vous  apprendre  d’autres  découvertes.  • 
D^ouToi* Au  treizième  siècle,  quelqu’un  >s’étant 

«•U.copt.l  ‘JJ  J . J 

avisé  de  regarder  au  travers  des  .verres 
convexes  et  concaves,  découvrit  en  partie 
l’usage  qu’on  en  pouvoit  faire;  et  on  in- 
venta des  lunettes  à.  verres  simples.  Ce  ne 
fut  qu’environ  trois  cents  ans  après  , vers 
iSgo,  qu’un  autre  hasard  fît  découvrir  le 
telescope.  On  regarda  à travers  deux  verres 
^ dont  l’un  étoit  concave  et  l’autre  convexe. 
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'•ils  se  trouvèrent  heureusement  à une  dis- 
tance convenable,  et  on- les  mit  aux  deux 
, bouts  d’un  tuyau  r-  tels  furent  les  premiers 
télescopes  à rëfraoticui  : ils  paroissoient 
'avoir  été  plutôt  trouvés- qu’inventés. 

' Celte  découverte  se  répandit  assez  len- 
-tement  : car  ce  ne-lut  qu  en  ibog,quej'^'“i>»‘i~«'i>- 
Galilée, étant  à Venise  , en  entendit  parler 
pour  la  première  fois.  Observateur  et  ma-^ 
:thématicien,  U -ne  regarda  pas  cet  instru- 
ment comme' un  simple  objet  de  curiosité, 

II  - en  chercha  la  construction  dans  la 
théorie  des  j-élractions  de  la  lumière , et  il 
'en  fit  un  iqui  augmentoit  les  objets  trois  fois 
.en  diaiiiètre.  Ce  premier  essai  lui  ayant  ■ 
ï'éussi , il  parvint  après  d’autres  tentatives, 
construire  un  télescope,  qui  augmentoit 
'environ  trente-trois  fois. 

'•■  II  le  tourna  vers  la  lune, -qui  sortant 
'alors  de  la  ' conjonction •*  commencoit  à se  i«ne" '^******  "* 
•rendre  visible.  Il  remarqua  que  les  confins 
de  la  lumière  et -de  l’ombre  étoient  - ter- 
•niiriés  fort  irtégulièrement,  et  il  apperçut 
•même  dans  les  ombres,  des  points  de  lu- 
mière séparés  des  autres  parties  éclairées* 

Il  en  conclut  avec  raison,  qu’il  y a des 
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inégalitéâ.'snr  la  surface  de  la  iRne  ,^çomme 
sur  celle  de  la  terre.  :Aÿant  même  voulu 
* mesurer,  la  hauteur  d’ime  de  ces  éminences, 
il  démontra , par  un  .procédé  géométrique,, 
quelle  est  heaucoiip  plus  élevée  qu’aucunç 
des  montagnes  de  notre  globe. , • . /; 

, Observant  ënsuite :1a  voie Jactée, il  donna 

Il  détonera  W** 

beaucoup  de  vraisemblance  à l’opinion  de 
ceux  qui  la  jugent  forinéeid’une  multitude 
d’étoiles  : car  il  en  apperçutplus  de.-dnq 
cents  dans  l’orion  seul , et  u»  grand  nombre 
encore  dans  d’autres  constellations-  ..  V 

..I'iiuV."7j\p?  ' Peu  après,’  le  8 janvièr  ifîio,  il  vit  trois 
étoiles  auprès  de  J upiter.rll  lesiprit  d’abord 
pour  des  fixes,  qui  échîq)poient  à l’œil  nu. 
Le  lendemain , ayant  encore  observé  cette 
planète,  il  connut  quelles  avoientcban^ 
de  position.  Continuant  d’observer , il-.en 
apperçutune  quatrième.  Il  découvrit  donc 
que  Jupiter  étoit -accompagné  de  quatre 
lunes i et  au  commencement  de  i&i3,.il 
osa  prédire  leurs  configurations  pour.deuj; 
mois  consécutifs.  Il  leur  donna  le  nom 
d’astres  de  Médicis,  mais  celui  de  satellite* 
leur  est  resté.  < ■ ' *. 

n iicolyr,  h.  Copernic  avoit  dit  que  V énus  doit  avoir 

plixw  Tiaut  * 
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des  phases  comme  la  lune.  Impatient  de 
confirmer  une  chose  qui  paroissoil  toul-à- 

P • I *1  I dans  le 

fait  probable , Galilée  ob.^erva  celte  pla- 
nète,  et  il  la  vit  èn  .croissant  dans  les  en- 
virons de  sa  conjonction  infe'rieure,  demi- 
pleine  vei’s  ses  plus  grandes  élongations  du 
soleil,  enfin  pleine  ou  presque  pleine  dans 
le  voisinage  de  sa  conjonction  supérieure. 

Mais  Saturne  l’étonna  fort  : car  il  lui  parut 
accompagné  de  deux  globes,  qui  ne  chan- 
geoient  point  de  position.  Il  ne  put  pas  en- 
•core  distinguer  les  deux  anses  que  formoit 
l’anneau.  Enfin  il  découvrit  dans  lesoleil  des 
taches,  qui  lui  firent  appercevoir  que  cet 
astre  tourne  sur  son  axe.  - “ ■( 

Ces  taches  et  les  inégalités  de  la  lune  »%. 

aervatioiii, il  )u»;« 

établissoient  la  ressemblance  des  corps  Jü.* 

^1  . 1 m 1 f ccattc  du  (uoodr* 

celestesavec  la  terre  :■  les  satellites  de  J u- 
piter  faisoient  comprendre  comment  la 
lune  accompagne  notre  globe  : les  phases 
de  Vénus  démontroient  la  révolution  pério- 
dique de  cette  planète  , et  l’analogie  forçoit 
à juger  que  la  terre  n’est  pas  immobile  au 
centre  du  monde. 

Ce  fut  alors  que  pour  arrêter  les  progrès  ut.tciK?»  n.- 
•de  l’hérésie  copernicieuue,  des  théologiens 
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përipalëticiens  citèrent  Galilée  au  tribunal 
de  l’inquisition.  Cet  astronome  jugeant 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  souffrir  le,  raar- 
• tyre  pour  des  faits  dont  toupie  monde  peut 
s’assurer,  et  que  quand  il  s’obstineroit  à 
rester  en  prison , il  n’ouvriroit  pas  les  yeux 
à des  hommes , qui  n’observoient  pas  le  ciel 
matériel  convint  de  tout  ce  qu’on  exigea 
de  lui  et  recouvra  sa  liberté  au  commen- 

t 

cçment  de  1616. 

T!  reeoTiTte  la  Plusieurs  années . après  ^ , en  1 63  2 , il 

romma  * ' ’ 

acheva  des  dialogues  dans  lesquels  il  fei- 

U tepttd  «ACOM.  • < 1 1 • 1 1 < 

gnoit  de  vouloir  prouver  que  les  docteurs^ 
qui  condamnoient  le  système  de  Copernic, 

, n’étoient  pas  aussi  ignorans  qu’on  le  pré- 
tendoit;  et  en  faveur  de  ce  motif,  on  lui 
permit  l’impression  de  son  livre.  Mais 
parce  que  l’interlocuteur  qui  soufenoit  l’ira- 
mobilité  de  la  terre , n’avok  pas  raison  ^ 
quoiqu’il  montrât  tout  le  savoir  d’un  inqui- 
• siteur,  on  s’en  prit  à l’auteur  de  l’ouvrage. 

Galilée,  cité  de  nouveau,  fut  encore con-. 
' traint  à je  rétracter.  On  le  condamna  à une 
prison  perpétuelle  en  punition  de  sa  chûte; 
et  au  bout  d’un  an , par  grâce  singulière , 
on  lui  donna  le  territoire  de  Florence  pour 
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prison.  Cet  homme  célèbre  perctît  la  vue 
en  i636„  et  mourut  eu  1642. 11  étoit  né  à 
Piseeni564.  ’ 

Une  dés  objections  qu’on  feisoit  contre  Chîerllnihpt'o» 

faitoit  au«y«;éit>< 

le  système  de  Copernic,  étoit  fondée  sur '*• '• 
l’autorité  d’Aristote , qui  supposant  que  tous 
les  corps  graves  tendent  au  centre  du 
monde,  et  voyant  qu’il  tendent  au  centre 
de  la  terre , concluoit  que  ces  deux  centres 
sont  dans  un  même  point: 

Copernic  avoit  prévenu  cette  difficulté,  x»roi>p.l\'^IÙ^ 
en  disant  que  la  pesanteur  est  l’elTet  de  la 
même  cause,  qui  force  toutes  les  parties  de 
la  terre  à se  réunir  de  manière  à former  un 
globe;  et  il  jugeoit  que  le  même  phéno- 
mène avoit  lieu  dans  toutes  les  planètes. 

Vous  voyez  qu’il  commence  à se  faire  une 
idée  de  la  gravitation  Universelle. 

Une  autre  objection’ èst  que,  s^  la  terre 

- • • toii'it*  are»  Ira 

tournoit  sur  son  axe  , ^jes  parties  S6  prioe*r«a 

, ■ que  U prainièc** 

dissiperoient  ; 'comme  on  voit  les  gouttes 
d’eau , dÔnt  ! la  circonférence  d’une  roue  est 
chargée, s’ écarter  dès  que  la  roue  tourne  ' 

avec  quelque  vitesse. 

Il  semble  que  les  coperniciens,  qui 
avoient  si  bien  répondu  à la  première , de- 
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voient  répondre  à la  seconde , que  les  par-, 
ties  de  la  terre  ne  se  dissipent  pas,  parce 
qu’elles  tendent  au  centre  avec  une  force 
supe'rieure  à celle  qui  paroît  les  devoir 
écarter.  En  eftét,  on  démontre  aujourd’hui 
que  la  force  centripète  est  environ  dix- 
septfoisplusgrande  que  la  force  centrifuge. 
Il  falloit  donc  seulement  conclure  que  la 
terre  est  plus  élevée  sous  l’équateur,  et 
que  si  l’expérience  venoit  à confirmer  cette 
conjecture  , on  auroit  une  nouvelle  preuve 
de  sa  rotation.  Mais  les  coperniciens  qui. 
conservoient  encore  malgré  eux  quelque 
reste  de  péripatétisme , répondirent  en  pre- 
nant pour  principe  la  vieille  division  du 
mouvement  en  rectiligne  et  circulaire.  Le, 
mouvement  circulaire,  dirent-ils , ne  dis- 
sipe pas  les  parties  de  la  terre,  parce  qu’il 
leur  est  ?jaturel;  au'lieu  qu’il  ne  l’est- pas 
aux  gouttes  d’beau  qui  sont  attachées  à la 
circonférence  d’une  roue.  ^ 

On  objectoit  encore  qu’une  piewe  qu’on 
laisseroxt  tomber  du  haut  d’une"  tour  ne 
tomberoit  pas  au  pied,  si  la  terre  tournoit 
d’occident  en  orient.  A quoi  on  répondoit 
que  dans  uu  vaisseau  qui  seroit  à la  voile. 
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ane  pierre  tombant  du  haut  du  mât  frap- 
peroit  au  pied  le  tillac.  Cette  expérience  ' 
familière  aux  matelots  , n’étoit  pas  connue 
de  tous  les  philosophes;  et  Gassendi  fut  enfin 
obligé  delà  faire.  ‘ • 

•.  Cette  expérience, auparavant  mal  faite , 
avoit  trom  pé  Tycho  - Brahé , qui  prenant  à ““ 
la  lettre  quelques  passages  de  l’écriture  ; mit 
la  terre  au  centre  du  monde,  et  la  priva 
de  tout  mouvement  : pour  prendre  un  mi- 
lieu entre  l’ancien  système  et  le  nouveau , 
il  supposa  que  toutes  les  planètes  tournent 
autourdu  soleil, et  qu’en  même-tempselles  • 
accompagnent  cet  astre  dans  la  révolution 
diurne  et  annuelle , qu’il  lui  fait  faire  au- 
tour de  notre  globe.  C’étoit  conserver  ce 
qu’il  y a de  plus  choquant  dans  le  système 
de  Ptolomée.  Descartes  voyant  les  persécu- 
tions .qu’on  faisoità  Galilée  , pai’ojt  avoir* 
cherché  à se  concilier  avec  ceux  qui  s’obsfi- 
noient  à croire  l’immobilité  de  la  terre;  car 
il  définit  le  mouvement  , le  transport  <fun 
corps  de  la  proximité  de  ceux  auxquels  ' 
il  touchait ^ et  qu  on  regarde  comme  en 
repos  par  rapport  à lui.  En  conséquence, 
ilpouvoit  dire  que  la  terre  est  immobile» 
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puisqu'elle  ne  s’éloigne  point  du  fluide  qui 
l’environne.  Mais  c’est  définir  le  mouve- 
ment relatif  ou  apparent , au  lieu  du  mou- 
vement absolu  ou  réel. 

Tycho-Brahé  étoit  dançis.  Il  a précédé 
*“  Galilée , étant  néen  1 546  et  mort  en  1601. 

‘Fort, exact  et  plein  de  sagacité , il  a rendu 
de  grands  services  à l’astronomie  par  la 
justesse  de  la  plupart  de  ses  observations. 
Il  découvrit  la  réfraction  des  rayons  de 
lumière  dans  l’atmosphère,  ou  du  moins , il 
la  vit  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  l’a  voient 
apperçue  avant  ^ui  , et  il  la  soumit  au  cal- 
cul. Il  fit  sur  les  inégalités  de  la  lune  plu- 
sieurs découvertes  qui  ont  fort  perfectionné 
la  théorie  de  cette  planète.  Il  détermina  le 
lieu  d’un  grand  nombre  d’étoiles  fixes.  II 
démontra  que  les  comètes  sont  beaucoup 
^plus  élevées  que  la  lune, parce  qu’elles 
; n’ont  qu’une  très^petite  parallaxe!  Enfin 
' il  a laissé  un  grand  élève  : je  veux  parler 
• de  Képler. . 

' La  passion  de  Képler  étoit  de  découvrir 
la  raison  des  choses.  A peine  commençoit-il 
à étudier  l’astronomie,  qu’il  voulut  savoir 
pourquoi  il  y avoit  six  planètes;  pourquoi 
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ïes  dimensions  de  leurs  orbites  étoient 
telles  que  Copernic  les  avoit  observées;  et 
' quelle  étoit  la  loi  de  leurs  révolutions. 

Rempli  des  analogies  mystérieuses  des  Py- 
thagoriciens, il  crut  avoir  déterminé  le 
nombre  des  planètes  et  leur  distance  au 
soleil,  en  considérant  seulement  les  pro- 
priétés des  nombres  et  des  figures;  et  il 
publia  ses  prétendues  découvertes  en  1^98. 

Il  étoit  jeune  encore,  puisqu’il  n’avoit  alors 
quevingt-deuxans,étantnéen  iSyi,  dans 
le  duché  de  W irtemberg. 

Tycho-Brahé,  à qui  il  envoya  un  exem-  ^ Corrfçé  ptt  Ty* 
plaire  de  son  livre,  démêla  du  génie  parmi 
les  rêves  du  jeune  astronome.  Il  lui  con- 
seilla de  ne  pas  se  presser  de  chercher  les 
causes,  et  de  commencer  par  s’assurer  des 
phénomènes.  Répler  qui  a publié^ui-même 
le  conseil  que  cet  homme  sage  lui  avoit 
donné,  eut  la  sagesse  d’en  profiter.  Il  se 
rendit  à Prague  auprès  de  lui  : il  n’eut  plus 
d’autre  objet  que  de  partager  les  travaux  , 
de  ce  grand  astronome;  et  lorsqu’il  le  per- 
dit, en  1601 , il  se  trouva  dans  une  route, 
qui  le  devoit  conduire  à de  nouvelles  dé- 
couvertes. 

24 
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reihp  e''drMa“  Jusqu’alors  on  croyoit  que  les  planèfei 
etoient  emporlées  d’un  mouvement  uni- 
forme dans  les  orbites  circulaires.  Kepler, 
en  observant  Mars,  découvrit  le  faux  de 
cette  hypothèse.  Il  soupçonna  d’abord  que 
cette  planète  décrivoit  une  ovale  : il  en  dé* 
termina  fort  bien  l’excentricité  , et  il  se 
flatta  d’en  avoir  tracé  le  cours.  Mais  lors- 
qu’il en  revint  aux  observations , il  ne  les 
trouva  d’accord  avec  ses  calculs , que  lors- 
que cette  planète  étoit  aphélie  et  périhélie. 
Hors  de-là,  les  distances  calculées  se  trou- 
voient  plus  grandes  que  les  distances  ob- 
servées , sur-tout  à mesure  que  Mars  ap- 
prochoit  des  lieux  moyens.  Il  reconnut 
donc  que  l’ovale  qu’il  avoit  supposée, avoit 
le  défaut  d’être  trop  renflée.  Il  voulut  la 
corriger  #et  il  en  imagina  une  autre  trop 
applalie,  de  sorte  que  Mars,  qu’il  croyoit 
' déjà  tenir,  lui  échappa  une  seconde  fois. 

Alors  cherchant  un  milieu  entre  l’ovale  et 
le  cercle,  il  imagina  une  ellipse  à laquelle 
la  planète  voulut  bien  s’assujettir. 
p«mi<«  «nt.  i)ès  qu’il  eut  déterminé,  cette  ellipse,  il 

logie  de  Képlei*  ‘ 1 a » 

n’eut  pas  de  peine  à s’assurer  que  Mars , 
plus  lent  vers  son  aphélie,  étoit  plus  vile 


\ 
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vers  son  périhélie;  et  que  son  mouvement^ 
,réellementinégal,varioil de  manière  qu’un 
rayon  tiré  de  cette  planète  au  soleil , ba- 
layoit  des  aires  égales  en  temps  égaux. 

Telle  est  la  première  loi  que  Kepler  décou- 
vrit, et  qu’il  retrouva  encore  dans  les  révo- 
lutions des  quatre  satellites  de  Jupiter, 

C’est  pouixjuoi  il  la  regarda  comme  une 
loi  qui  règle  le  mouvement  de  toutes  les 
planètes. 

Ayant  ensuite  considéré  que  les  planètes,  v s-conie  »«i»- 
placéesà  des  distances dillerentes du  soleil, 
font  aussi  leurs  révolutions  dans  des  temps 
dilférens;  il  conçut  qu’il  seroit  possible  de 
découvrir  quebjue  analogie  entre  les  dis- 
tances et  les  temps  périodiques.  Il  vit 
d’abord  que  Saturne  devoit  achever  sa  ré^- 
volution  dans  neuf  ans  et  demi , s’il  avoit 
une  vitesse  égale  a celle  de  la  terre,  puis- 
Hju’étant  neuf  fois  et  demi  ^lus  loin  du 
soleil , il  décrit  aussi  une  orbite  neu#  lois  et 
demi  plus  grande.  Or,  la  révolution  de 
r cette  planète  est  d’environ  vingt-neuf  ans. 

Les  temps  périodiques  augmentent  donc 
dans  une  plus  grande  proportion  que  les 
distances.  Cependant  ils  n’augmentent  pas 
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jDon  plus  en  raison  du  quarré  de  ces  mêmes 
distances,  puisqu’alors  la  révolution  de 
Saturne  seroitde  quatre-vingt-dix  ans.  La 
vraie  proportion  des  temps  périodiques  doit 
^onc  se  trouver  entre  celle  des  distances 
et  celle  des  quarrés  des  distances.  Képler 
dit  qu’après  être  tombé  à ce  sujet  dans  plu- 
sieurs méprises,  il  découvrit  enfin,  le  i5 
mai  i6i8,  que  les  quarrés  des  tempspé- 
riodiques  des  planètes  sont  toujours  dans 
la  même  proportion  que  les  cubes  de  leur 
distance  moyenne  au  soleil.  Les  satellites 
de  Jupiter  confirmèrent  encore  cette  dé- 
couverte; et  depuis  cet  astronome , toutes 
les  observations  et  tous  les  calculs  en  ont 
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donné  de  nouvelles  preuves.  Vous  savez 
quel  jour  ces  deux  ^alogies,  auxquelles 
on  a conservé  le  nom  de  Képler , répandent 
sur  le  système  du  monde. 

Képler  îf  pensé  sur  la  gravité  comme* 
Coper#ic.  Il  a même  été  plus  loin  : car  il 
a dit  que  les  actions  combinées  de  la  terre 
et  du  soleil  sont  la  cause  des  irrégularités 
de  la  lune;  que  la  lune  et  la  terre  se  réu- 
niroient  si  elles  n’étoient  pas  retenues;  que 
le  flux  et  le  reflux  sont  l’efiét  de  l’attraction 
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de  la  lune  ; et  que  toijtes  les  planètes  gra- 
vitent vers  le  soleil.  Cependant  il  falloit 
qu’il  conçût  encore  bien  imparfaitement 
cette  gravitation  , puisque,  dans  la  suite,  il 
l’abandonna  tout-à-fait  pour  d’autres  prin- 
cipes fort  extraordinaires.  Car  il  imagina, 
comme  répandue  dans  l’espace,  une  cer- 
taine image  immatérielle,  qui,  sortant  du 
soleil , enveloppoit  les  planètes , et  les  for- 
çoit  à tourner  avec  elle  autour  de  cet  astre. 
On  lui  reproche  encore  beaucoup  d’autres 
idées  de  cette  espèce.  Telle  est  , par 
exemple,  l’analogie  qu’il  a cru  trouver  entre 
les  mouvemens  des  corps  célestes  et  les 
sept  tons  de  la  gamme.  Mais  il  ne  faut  pas 
le  juger  d’après  des  opinions  qui  sont  un 
reste  de  l’esprit  ténébreux  de  tant  de  siècles, 
et  qui  doivent  seulement  nous  étonner  da- 
I vantage,  quand  nous  considérons  lalumière 
que  cet  astronome  a répandue. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


374 


CHAPITRE  VI. 

’ Naissance  de  plusieurs  sciences^' 
■ IJ  algèbre,  l’analyse,  principes 
de  mécanique , lois  du  mou\>e~ 
ment,  l'horloge  à pendule. 

I.fi  il('roQY«rtei  K.ÉPLER  et  Galilée  sont  Vépoqne  où  la 

qu  en  doit  h i ob-  T 1 

liront  noKonnois-  philosophie  commence.  Les  succès  de  ces 

•Ance*  rtnootfoi*  _ _ 

nouvcuî«îwci  deux  observateurs  ouvrent  enfin  luie  route, 

ct^d.  nouTcauï  laquelle  plusieurs  hommes  de  génie 

vont  entrer.  On  va  continuer  d’observer; 
on  cherch^a  les  causes  en  remontant  de 
phénomènes  en  phénomènes;  et  on  renon- 
cera peu-  à-peu  aux  hypothèses  et  aux  prin- 
cipes vagues. 

Dès  que  nous  ne  cherchons  plus  la  natui’o 
dans  notre  imagination  , l’étude  que  nous 
nous  proposons  n’a  plus  de* homes:  elle 
embrasse  l’univers.'  La  philosophie  n’est 
plus  la  science  d’un  homme  qui  médite  les 
yeux  fermés  : c’est  l’iilstoire  de  la  nature  : 
elle  tient  à tous  les  arts.  Combien  donc  no 
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faudra-t-il  pas  acquérir  de  connoissances 
pour  y faire  des  progrès?  et  dans  combien  , 
de  genres  ? 

Aussi  les  sciences  de'jà  connues  vont 
s’étendre,  et  de  nouvelles  vont  naître.  Une 
découverte  mettra  dans  la^  nécessité  d’en 
faire  d’autres.  Les  objets  d’étude  se  mul- 
tiplieront : on  ne  pourra  pas  se  borner  à 
un  seul  : la  vue  se  portera  toujours  au-delà  : 

*dn  embrassera  tous  les  jours  davantage: 
on  étudiera  une  multitude  d’arts  et  de 
sciences  à la  fois. 

Le  télescope  , encore  imparfait , paroît  De  loptfffii* 

r 4 ' ^ petrcctloiincea^ii* 

n’avoir  été  trouvé  que  pour  nous  montrer 
une  science  dont  nous  connoissions  a peine 
quelques  éléraens.  Si  nous  le  voulons  per- 
fectionner , il  faudra  observer  les  rayons 
depuis  le  corps  lumineux  jusqu’aux  sur- 
faces qu’ils  éclairent  ; découvrir  comment 
ils  se  réfléchissent , comment  ils  se  brisent 

\ t 

en  passant  d’un  milieu  dans  un  autre; 
suivre  par -tout  le  chemin  qu’ils  tracent; 
expliquer  le  phénomène  de  la  vision  ; et 
nous  formant  de  nouveaux  yeux,  voir  les 
objets  qui  jusqu’ici  nous  ont  échappé  par 
. leur  éloignement  ou  par  leur  petitesse, 
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Ainsi  de  l’optique  mieux  connue  naîtront 
la  catoptrique  et  la  dioptrique. 

A mesure  que  nous  connoîtrons  mieux 

mt  • perfrctioniir-  l’Astronomie  , nous  perfectionnerons  la 

ra  la  ^ . 

géographie  et  la  navigation  ; mais  pour 

c#a  ité  (léiuJier  y.  l»  • ' *1 

iaarnécaniquca.  étuclier  CCS  scicnces  avec  succès,  il  sera 
encore  nécessaire  d’étudier  les  lois  du  mou- 
vement. Il  faudra  développer  les  principes 
de  la  mécanique  ; et  c’est  alors  que  les 
objets  d’étude  se  multiplieront  sans  fin.  * 
Cependant  il  ne  sullira  pas  d’amasser 
des  expériences  et  des  observations.  Il  faut 
encore  rendre  raison  des  phénomènes , 
faire  servir  la  nature  à nos  usages , con- 
noître  par  conséquent  ses  forces , les  lois 
qu’elle  suit,  la  régler  en  quelque  sorte 
nous  mêmes.  Or , c’est  à quoi  nous»  ne 
réussirozÿ  , qu’autant  que  nous  suivrons  la 
génération  des  effets,  non-seulement  en 
observant , mais  encore  en  mesurant  et  en 
calculant.  La  géométrie  nous  deviendra 
donc  absolument  néces.saire. 

I^es  objets  de  nos  recherches  venant  à 
lirrlj  géométrie.  s’étendre  et  à se  raulliplier  , les  rapports 
en  seront  plus  compliqués,  et  les  problèmes 
plus  difiSciles  à résoudre.  Mille  obstacles  • 
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nous  arrêteront  par  conséquent  à cliaque 
pa#,  si  la  ge'ométrie  îie  se  perfectionne  pas 
encore.  En  un  mot  la  géométrie  doit  être 
appliquée  à la  rtsécanique , et  ces  deux 
sciences  doivent  l’être  ensemble  à toutes  * 
les  parties  de  la  philosophie,  et  se  perfec- 
tionner avec  elles. 

•• 

V oila , Monseigneur , les  sciences , qui 
vont  occuper  plusieurs  grands  esprits, 
pendant  le  cours  du  dix-septième  siècle.  ' 

Voyons-les  dans  leurs  commencemens  : ce 
seroit  un  trop  grand  ouvrage  que  de  les 
développer  en  entier;  et  puis,  si  nous 
voulons  dire  la  vérité,  nous  n’en  savons  • 

pas  assez , ni  vous , ni  moi , pour  les  smvre 
jusqu’au  bout. 

Les  sciences  doivent  leurs  progrès  aux  Lc.,c>n--.a<.t 
méthodes  rendues  plus  simples;  et  si  elles  &]a  .imp  icilû  de. 

^ ^ ' méthodes. 

en  ont  fait  de  si  lents  pendant  plusieurs 
siècles , c’est  que  rien  n’est  si  difficile  que 
de  simplifier.  ' , 

Avant  l’usage  des  chiffres  arabes,  l’art 
de  calculer,  si  nécessaire  pour  suivre 
procédés  de  la  nature , ne  pouvoit  être  que 
ti-cs'borné.  Les  problèmes  ne  se  pouvoient 
résoudre  qu’à  force  de  tête,  et  ils  deve- 
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noient  impossibles , pour  peu  qu’ils  fussent 
compliqués.  Ce  fut  vers  l’an  960  ou  §70 
que  les  chiffres  arabes  commencèrent  à 
s’introduire  dans  l’église  d occident  : on  en 
* eut  l’obligation  à Gerbert,  depuis  pape  , 
sous  le  nom  de  Silvesire  II.  Mais  il  se 
passa  plusieurs  siècles  encore , avant  qu  ils 
fussent  généralement  connus. 

L’algèbre  est  aux  chiffres  arabes  ce  que 
ceux-ci  sont  aux  chiffres  romains  ; ce  n’est 
■ qu’une  méthode  plus  simplifiée.  Nous  la  _ 
devons  encore  aux  Arabes  : ce  fut  Léonard 
de  Pise  qui  l’apporta  en  Italie  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Elle  y 
fît  d’abord  des  progrès  assez  rapides. 

Essayez  de  diviser  deux  cent  quatre 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-quatre  , par 
six  cent  cinquante-sept,  sans  exprimer  ces 
nombres  autrement  que  je  fais;  vos  elForts 
seront  inutiles , ou  vous  n’en  viendrez  à 
bqut  qu’avecune  gi-ande  contention  d’esprit. 
Au  contraire,  si  vous  vous  servez  deschilfres 
arabes , la  division  ne  sera  plus  qu’une 
opération  purement  mécanique  ; et  vous 
trouverez  d’un  coup  de  plume  ce  que 
vous  cherchez.  L’expression  algébrique  est 
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encore  plus  abrogée.  Elle  renferme  clans 
un  petit  nombre  de  signes  ce  qui  deman- 
dei’oit  un  grand  nombre  jie  chiffres  arabes. 

Elle  dégagé  les  calculs  dont  les  rapports 
4 trop  multipliés  faligueroient  l’esprit  ; et 
par  son  moyen  on  résout  des  problèmes 
qu’il seroit  difficile  de  résoudre  autrement,  ■ 
ou  que  même  on  ne  résoudroit  pas.  Vous 
savez  tout  cela , Monseigneur  ( i ) , et  je  ne 
vous  le  l’apelle,  cpie  pour  vous  faire  com- 
prendre que,  comme  on  n’a  d’abord  per- 
fectionné l’art  de  calculer,  qu’autant  qu’on 
a imaginé  des  méthodes  plus  simples,  on 
ne  continuera  de  le  perfectionner  encore, 
que  pai’ce  qu’on  imaginera  de  nouveaux 
moyens,  qui  simplifieront  davantage. 

L’algèbre  n’étoit  pas  au  quinzième  siècle  r«vîr/.v.‘l  p".! 
telle  que  vous  la  connoissez.  Les  méthodes  ' 
dont  on  faisoit  usage,  se  bornoient  à un 
certain  nombre  de  cas,  et  ne  fournissoient 
que  des  solutions  particulières.  Les  expres- 
sions algébriques  n’étoient  pas  même  en- 
core assez  simples.  Ce  fut  au  seizième 


( I j M.  de  Kéralio  avoit  enseigné  les  mathéma- 
tiques au  prince. 
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siècle  que  J eau  Borel , français , plus  connu 
sous  le  nom  de  Buteo , se  servit  le  premier 
des  lettres  de  l’alphabet;  encore  ne  les 
employa-t-il  que  f)Our  désigner  les  quan> 
tités  inconnues.  A près  lui,  François  Viete, 
autre  français,  imagina  d’exprimer  encore 
, les  quantités  connues  par  ces  lettres,  et  ce 
seul  changement  rendit  le  calcul  plus  fa- 
‘cile  et  plus  lumineux. 

Vous  concevez  qu’un  art  est  plus  parfait , 
à proportion  qu’on  le  réduit  à un  plus  petit 
nombre  de  règles  ; à quoi  on  ne  peut  par- 
venir qu’en  trouvant  des  règles  plus  géné- 
rales. Or,  Viete,  s’occupant  de  cette  re- 
cherche, découvrit  des  solutions  générales 
pour  descas,  qui  auparavant  demandoient 
^ des  solutions  particulières.  Toutes  ses  mé- 
thodes étoient  simples  et  ingénieuses,  et 
l’algèbre  fit  de  si  grands  progrès  jïar  ses  tra- 
vaux, qu’on  regarde  ses  découvertes  comme 
le  germe  de  celles  qui  ont  été  faites  après 
lui. 

Tiqiieiü  Viete  est  encore  le  premier  qui  ait  ap— 

tr-c , à laquelle  on  1 * 

pliqué  l’algèbre  à la  géométrie.  A cét  égard, 

fr-rtionner  ensuite  Descartes  a néanmoins  la  gloire  de  l’in- 

!rs  m*Vaniquci  et  ^ 

upby.ique.  y^Q^on,  pat  U sagEcité  avec  laquelle  il  a 
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réussi.  A la  vérité,  il  paroit  bien  facile 
d’exprimer,  avecdes signes  algébriques,  des 
lignes  et  des  rapports  de  lignes  : mais  le 
sort  des  méthodes,  lorsqu'elles  sont  con* 
nues,  est  toujours  d’étonner  d’autant  moins 
quelles  sont  plus  simples  ; èt  cependant 
leur  simplicRé  même  est  souvent  ce  qui 
avoit  empêché  de  les  découvrir.  Il  nesutïi- 
soit  pas  de  voir  qu’on  peut  se  servir , en 
géométrie , des  lettres  de  l’alphabet  ; il  falloit 
encore  savoir  juger  des  avantages  que  l’ana- 
lyse algébrique  procureroità  cette  science, 
et  trouver  des  méthodes  générales  pour  en 
faire  l’application  avec  succès.  C’est  dans 
celte  partie  sur-tout,  qu’au  jugement  des 
meilleurs  mathématiciens , Descartes  mon- 
tre un  génie  supérieur.  Il  développa  la 
théorie  des  courbes  avec  une  sagacité  sin- 
gulière : il  l’étendit  à quantité  de  pi’o- 
blêmes  difficiles,  que  la  simplicité  de  ses 
méthodes  rendoit  cependant  faciles  à ré- 
soudre, et  la  géométrie  prenant  un  nouvel 
essor,  fut  propre  à répandre  un  nouveau 
jour  sur  toutes  les  parties  de  la  physique 
auxquelles  on  l’applique.  Dans  le  même 
temps , la  France  avoit  un  autre  géomètre, 
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qui  faisolt  voir  presque  autant  d’invention 
que  Descartes,  et  qui,  ayant  imagine'  des 
' méthodes  quelquefois  plus  simples,  a mis 

sur  la  voie  pour  en  trouver  de  plus  générales 
encore.  C’est-  Fermât,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse. 

tes  méthode*  »e  La  géométrie  des  ancieniretoit  bornée 

•implihententubi*  ^ • 1 r ^ i /~y 

pariimperfectionde  ses  méthodes.  Comme 
l'aaaljgec^e  Pei*  elle  étoit  assujétie  à procéder  par  une  suite 
. de  raisonnemens  développes,  les  rapports 

s’embarrassoient  lorsqu’ils  se  compliquoieut 
à un  certain  point,  et  ils  échappoient  enfin 
à l’esprit.  En  effet,  s’il  est  certain  qije  l’évi- 
dence, consiste  dans  l’identité , il  ne  l’est 
pas  moins  que  l’identité  ne  sera  ‘sensible 
qu’à  proportion  que  nous  rapprocherons 
davantage  les  termes  identiques,  ensubs- 
tituant  une  expression  abrégée  à de  longs 
raisonnemens  ; c’est  alors  qu’on  verra  sans 
peine,  ou  même  sans  efforts,  ce  qu’on  ne 
pouvoit  pas  apercevoir  auparavant.  Tel 
est  l’avantage  de  l’analyse  de  Descartes. 

Pa  tempt  de  ce  La  géométrie  étoit  alors  cultivée  avec 

pbîloaopbe,  et  de  i s -cr 

^rriulation.  Vous  comprenez  que  les  nou- 
lyie  •Vitpetfec-  velles  vues  de  Descaries  n’ont  pas  peu  coii- 

tioné.  do  plmea  , . a * * 

fini.  tribue  a entretenir  ou  meme  a augmenter 

I 

I 
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ïe  goût  de  cette  étude  : pour  peu  qu’on 
l’aimât,  il  étoit  naturel  de  l’aimer  davan- 
tage. On  se  Irouvoit  transporté  dans  un 
nouveau  pays,  où  toutexcitoit  la  curio- 
sité, et  où  chacun  se  flattoit  de  faire  des 
découvertes.  On  cherchoit  donc  : cfti  ima- 
ginoit  des  problèmes  difficiles  : on  se  faisoit 
des  défis  : c’étoit  à quiauroit  l’avantage  de 
l’invention.  Le  père  Mersenne,  en  relation 
avec  tous  les  savans,  et  savant  lui-même, 
avoit  sur- tout  le  talent  d’élever  des  ques- 
tions curieuses,  et  d’entretenir  dans  les  es- 
prits celte  fermentation  qui  hâte  le  progrès 
des  sciences. 

i ' Il  est  des  temps  où  il  semble  quele 
..génie devient  contagieux.  Cette  contagion , 
qui  ne  gagne  pas  dans  tous  'les-  siècles  ^ 
gagna  de  plus  en  plus  depuis  Descartes , 
jusqu’à  la  fin  du  dix-septième  et  au-delà. 
On  inventa  de  nouvelles  méthodes;  on  les 
généralisa,  on  les  simplifia,  on' se  fit,  en- 
core des  défis.  Wallis  , Grégori  et  Barrow 
• se  distinguèrent  sur-tout  dans  cette  car- 
rière. Le  dernier,  en  simplifiant  une  des 
méthodes  de  Ferma,  fut  au  moment  de 
trouver  le  calcul  différentiel  : il  ne  lui  res- 
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toit  qu’à  généraliser  un  peu  plus.  Mais 
cette  découverte  étoit  réservée  à Newton, 
C’est  ainsi  que  l’analyse  fut  successivement 
portée  à un  point  de  pei-fection , où  }e  ne 
crois  pas  que  vous  vouliez  la  suivre.-  Comme 
vous  connoissez  de  réputation  les  autres 
grands  géomètres,  je  ne  vous  les  nommerai 
pas , et  je  passe  à autre  chose. 

Il  n’T . po-ni  II  n’y  a point  de  repos  absolu  dans  l’uni- 

de  rrpoa  rvel.  / il  ' ^ 

vers  : tout  corps  se  meut  réellement.  Ce 
que  nous  nommons  repos  , n’est  que  Fétat 
d’un  corps  qui  ne  change  pas  de  situation 
par  rapport  à d’autres.  Le  reposn’est  qu’ap- 
parent. ' • 

Il  «T  a poîn,  Par-fout  où  nous  croyons  apercevoir  du 

de  rrpot  relatif.  *1  s i \ 

••Q. une tendtnei  repos,  Il  V a UHC  tendance  a un  mouve- 
^ment  relatif  ; et  tout  corps  qui  nous  paroît 
immobile,  se  mouvroît  à nos  yeüx  si  ses 
•efforts  pour  se  mouvoir  n’étoient  pas  com- 
battus par  des  efibrts  contraires.  Tout  ce 
qui  se  repose  sur  la  terre , tend  au  centre; 
et  cë  qui  est  aü  centre , tend  à la  circonfé- 
rence. En  un  mot,  toutes  les  parties  de  la' 
matière  ont  une  infinité  de  tendances^  en 
tôus  sens , puisqu’agissant  mntuellementies 
unes  sur  les  antres,  chacune  est  attirée  par 
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toutes,  et  toutes  sont  attirées  par  cliacune. 
iVous  voyez  par-là  combien  dans  le  prin- 
cipe de  la  gravitation  universelle,  les 
causes  et  lesefiets  se  compliquent. 

. Cette  complication  de  cause  et  d' effets  du  moiirement  eÉ 

* ^ dans  celles l«iV* 

est  ce  q^ue  la  mécanique  se  propose  de  dé.  ‘p,"ociï«'dM 
mêler  et  de  développer.  Cette  étude  vaste 
§Q  borne  cependant  à découvrir  les  lois  du 
mouvement  de  l’équilibre;  et  vous  concevez 
«que  ces  lois  étant  une  fois  co,nnues,on  aura 
les  principes  de  la  mécanique. 

Pour  réussir  dans  ces . recherches , il  nç 
suffit  pas  d’observer  :■  il  est  évident  qu’il  S”""  *‘'**''‘* 
faut  encore  mesurer,  calculer;  et  l’analyse 
la  plus  délicate  devient  absolument  né; 
cessaire. 

La  mécanique  n’a  xionc  .pu  faire  des  c«.  poa«n,oi 

, 1 y y.  • U micaniqoe  et  U 

progrès , qu  que  la  géométrie  en  ^ géométKÎ*  se  cultii 

fait  elle.méme.  Cependant  elles  se  suivent 

de  si  près,  qu’elles  marchent,  pour  ainsi 

dire , de  front  Aussi  les  grands  hommes 

dont  j’ai  déjà  parlé,  ont-ils  cultivé  l’une 

et  l’autre  en  même  temps.  Tâchons  de  nous 

faire  une  idée  générale  de  leurs  travaux. 

Je  suivrai  l’ordre  de  leurs  découvertes,  at 

aS 
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pour  abréger , je  parlerai  peu  de  leurs 
méprises.  - ‘ . 

Le  célèbre  Galilée  s’est  encore  distingué 
«ombcut  *Te>'  ‘li  dans  les  mécaniques.  Les  Péripatéticieni^ 

lp4iB»  Titei«e.  ^ a 

enseignoiént / comme  un  axiome,  que  la 
vitesse  des  corps  graves  dans  leur  chûte  est 
en  même  raison  de  leur  pesanteur.  Galilée 
combattit  d’abord  ce  préjugé  par  une  ex- 
périence. En  présence  d’un  grand' nombre 
de  personnes  que  la  curiosité  avoit  attirées  > 
il  laissa  tomber  du  haut  d’un  dôme  des 
, corps  de  pesanteur  fort  inégale  , et  tout  le 
monde  ..jusqu’aux  Péripatéticiens  mêmes, 
vit  qu’il  n’y  avoit  presque  pas  de  difTérence' 
dans  le  temps  de  leur  chute.  ' ' 

Il  y auroit  eu  lieu  de  s’étonner , si  cette 
expérience  n’eût  pas  réussi  : car  la  pesan- 
teur d’un  corps  h’est’qué  la  somme  des  pe- 
santeurs des  parties  de  'raatièi’e  qui  le  com- 
posent j et  plus  de  jîésanteur  suppose  seule- 
ment un  plus  grand  nombre  de  parties.  Or, 
soit  qu’on  prenne  ces  parties  ensemble;  soit 
qü’bn  les  prenne  séparément , en  égale  quan' 
tité,  ou  en  quantité  inégale,  on  ne  peut  pw 
présumer  qu’elles  tomberont  avèc  plus  de 
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VÙesse  les  ünes  que  les  autres.  Dix  pièces 
d’or , chacune  d’une  once , doivent  certai* 
nement  tonaber  en  même  temps.  Qu’on  en 
réunisse  neuf,  elles  n’en  seront  pas  plus 
•précipitées  dans  leur  chûte  pour  avoir  été'  ‘ , 
réunies.  Elles  n’auront  donc  pas  plus  de 
vitesse  qu’une  pièce  d’une  once.  ( 

Lorsque  les  corps  n’ont  pas  la' même 
densité  * la  résistance  de  l’air  met  une  dif- 
férence sensible  dans  le  temps  de  leur  chûte:: 
mais  vous  savez  que  dans  la  machine,  pneu- 
matique,; la  plume  tombe,  avec  la  même  - • 
vitesse  que  l’or.  ' . .i  ••  i 

Cette  expérience  de  Galilée  • souleva 
contre' lui  tous  les  vieux  "-professeurs;  de  j 

sorte  qu’il  fut  contraint  de  quitter  Pise  i 

et  de  se  retirer  à Padoue , où  on'lui  dqiuia 
une  chaire.  ■ : • .') 

- Alorsi  moins  contrarié  y il  s’occupa  de 
recherches  plus  dilficiles , et  il  découvrit 
les  lois  du  mouvement  accéléré  dans,  la 
chûte  des  corps.  11  démontra  que  dans  les 
temps  I , 2 , 3 , 4 , les  espaces  parcourus 
successivement  sont  i , 3 , 6,7;  et  que  tous 
pris  ensemble  , depuis  le  commencement 
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de  la  chûte , Us  sont  comme  le  carré  des 
‘temps. 

tl  fait  voir  que  ' Il  prit  une  longue  pièce  de  bois  dans  la- 

1»  long  d-unpl«o  ii*  .«  r*  »->  l 

fit  creuser  un  canal;  et  1 ayant 
psrpcndiculaite.  inclinée  de  manière  que  la  lenteur  du  mo- 
■bilelui  jjeymît  de  comparer  le  temps  avec  . 
l’espace  parcouru  , il  trouva  toujours  que 
.dans  un  tempitt  doulUe  l’espace  ëtoit  qua- 
druple ; dans,  un  temps  triple  , neuf  fois 
aussi  grand  , etc.  Cette  expérience  conflr- 
•xnoit  ses  raison  nemens  , et  faisoit  voir  que 
le  long  d’un  plan  incliné  l’accélératioa  smt 
les  mêmes  lois  que  dans  la  directioB  per- 
■ pendiculairé. 

' ' Pour  »e  faire  une  idée  plus  précise  du 
d.'Ô!'*.u'’t°b»^ttduvement  accéléré  dans  l’an  et  l’autre 

tioue* 

cas,  il  représenta  des  plans  inclinés  per 
des  lignes  tirées  des  extrémités  du  dia- 
' ’ jmètred’un  cercle,  et  il  représenta  la  di- 

rection perpendiculaire  par  le  diamètre 
' mênae.  Quoique  toutes  ces  lignes  fussent 
• inégales , il  démontra  que  le  mobile  les  par- 
couroit  chacune  dans  le  même  temps qu’il 
auroit  employé  à parcourir  le  diamètre. 

■ ' Cette  théorie  te  conduisit  à découvrir 
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les  lois  que  le  pendule  suit  dans  ses  vibra- 
tions. Il  en  vit  naître,  comme  une  consé- 
quence , le  vérité  d’une  observation  qu’il 
avoit  déjà  faite.  C’est  que  les  vibrations  , . 
d’un  même  pendule  sont  isochrones , c’est- 
à-dire.queles  petitesse  font  dans  les  mêmes 
temps  que  les  grandes  : il  faut  néanmoins 
qu’elles  soient  toutes  assez  petites. 

Comparant  ensuitedes  pendules  inégaux,  „ 

yj  / • . ^ I râofvtrt  de  la  Ion* 

découvrit  que  dans  un  nteme  temps  le 

1 a Ati  no»  hre  d«*  Ti* 

nombre  des  vibrations  est  réciproquement 
comme  la  racine  carrée  de  la  longueur , 
ou  auti'ement,  que  le  carré  de  ce  nombre 
est  réciproquement  comme  la  longueur  , 

même.  A lors , pour  mesurer  la  hauteur  des 
voûtes  ' des  églises,  il  n’avoit  plus  qu’à  com- 
parer le  nombre  des  vibrations  des  lampes 
qui  J sont  suspendues  avec  le  nombre  de 
celles  que  fakoit  dans  la  même  temps  uo  . 
pendule  d’une  grandeur  connue.  11  en  fit 
plusieurs  fois  l’expérience. 

Le  pendule  lui  servit  encore  à démon- 
. trer  que  dans  la  chûte  des  corps  la  vitesse 
n’est  pas  comme  la  pesanteur.  Car  deux 
pendules  égaux , dont  l’ua  est  chargé  d’on 
poids  dix  fois  plus  pesant,  font  leurs  vi- 
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^ brations  dans  le  même  temps  à peu  de 
chose  près. 

Il  d^cooTi.  U I Jusqu’alors  on  n’auroit  pas  imaeinê  qu’il 

eoarbu  qu-  dêcTÎt  f,  ^ ^ ^ ^ . 

«biiqucmtC'''^  possible  de  tracer  la  courbe  que  décrit 

un  corps  projeté  obliquement.  La  chose  ' 
devint  facile  à Galilée.  Il  n’eut  qu’à  consi- 
dérer le  mouvement  de  projection  modifié 
par  le  mouvement  que  produit  la  pesanteur 
dont  il  connoissoit  les  lois,  et  il  trouva  que 
cette  courbe  est  une  parabole.  Cette  der- 
nière découverte  lui  fit  sur-tout  beaucoup 
d’honneur  : mais  toutes  doivent  lui  en  faire  : 
car  nous  y trouvons  un  germe  qui,  en  se 
, développantpeu-à-peu,  développera  le sys- 

’ téme  du  monde. 

^•irieii!  Tor-  CastelÜ  ct  Torricelll,  disciples  de  Galir 

nctUi««idiic)pies.  ' r 

le'e , s’appliquèrent  particubèrement  à l’hy- 
draulique, partie  des  mécaniques,  dont  la 
connoissance  est  sur-tout  ne'cessaîre  en  Ita- 
lie. Le  .second  écrisHit  aussi  sur  les  mêmes 
sujets  que  son  maître,  et  il  ajouta  de  nou- 
velles vues  à la  théorie  des  mouvemens  ac- 
célérés. Mais , ne  voulant  parler  que  des 
principales  découvertes , je  passe  sur  ces 
détails,  pour  venir  à la  pesanteur  de  l’air. 
o«  ToyoïiM  Plusieurs  expériences  démontroient  .la 

tfffude  la  p«iaap  ^ 

, 1 
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pesanteur  de  l’aîr.  On  en  voyoît  les  effets 
dans  lés  siphons,  les  pompes  aspirantes , etc.; 
et  on  leur  cherchoit  une  autre  cause  dans 
une  certaine  horreur,  qu’on  prétendoit  que 
la  nature  a du  vide.  Lorsque  Galilée  re- 
marqua que  les  pompes  aspirantes  n’élèvent 
l’eau  qu’à  la  hauteur  de  trente-deux  pieds, 
il  en  conclut  seulement  que  la  force  de  la 
nature  pour  éviter  le  vide  est  limitée , et 
que  la  colonne  d’eau  en  est  la  mesure.  En 
conséquence,  il  faisoit  du  vide  avec  les 
poids  qui  détachoient  un  piston  du  fond 
d’un  tube. 

Galilée  n’ignoroit  pas  la  .pesanteur  de 
l’air  : il  montre  même  comment  on  la  peut 
prouver.  Pourquoi  donc  faut-il  que,  tenant 
encore  au  .préjugé  de  l’horreur  du  vide, 
il  n’imagine  pas  que  la  colonne  d’eau  peut 
être  soutenue  par  le  contre-poids  d’une  co_ 
lonne  d’air  ? Qn  croiroit  qu’il  auroit  dû 
faire  cette  découverte , puisqu’il  y touchoit, 
C’est  ainsi  que  Viète  , de  proche  en  proche, 
eût  pu  découvrir  jusqu’au  q^ilcul  différen- 
del  : mais  il  semble  qu’il  y ait  un  terme 
ou  les  plus  grands  esprits  s’arrêtent  d’eux, 
mêmes , sans  avoir  trouvé  d’obstacles.. 


leur  delVr»r#a« 
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TorricelH  franchit  ce  terme.  Pour  faîrtf 
l’expérience  du  vide  en  petit,  il  remplit 

•on  niveau,  lait  « <11  11  / 

•oupçonneriape  (16  mcrcure  UTi  tuDe  de  verre  scelle  par 

•anteur  de  P*«ir  à ^ 

l’un  des  bouts.  Il  jugeoit  que,  quelle  que 
fût  la  force  qui  soutenoit  une  colonne  d’eau 
de  trente-deux  pieds , elle  soutiendroit 
également  tout  autre  fluide  ; et  que  le 
mercure , pesant  environ  quatorze  fois  au- 
tant que  l’eaô,  se  soutiendroit  à la  hau- 
teur d’environ  vingt-huit  pouces,  s’il  plon.^ 
geoit  l’orificé  du  tube  dans  un  vase  plein 
de  mercure.  Cette  expérience  ayant  parfai- 
tement réussi,  TorricelH  chercha  la  cause 
de  ce  phénomène,  et  soupçonna  enfin  que 
la  masse  d’air  qui  portoit  sur  le  mercure 
extérieur,  étoit  le  contre-poids  qui  soutenoit 
le  fluide  au-dessus  de  son  niveau.  Il  eût 
sans  doute  fait  de  nouvelles  expériences 
pour  s’assurer  de  cette  découverte;  mais 
il  mourut  à la  fleur  de  son  âge,  lorsqu’il 
pouvoit  rendre  encore  de  grands  services  à 
la  philosophie. 

L’expérience  de  TorricelH  fit  beaucoup 
pciaaimidciut.  bpuit.  Le  pèrc  Mersenne  qui  en  fut  in- 
formé le  premier,  en  répandit  la  nouvelle 
dans  Paris,  où  elle  fut  répétée;  et  Pascal, 
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«lors  figë  de  vingt-trois  ans , fit  à ce  sujet 
un  traité,  dans  lequel  ilemployoit  le  prin- 
cipe de  l’horreur  du  vide,  et  qui  dès  ce 
moment  lui  fit  un  nom.  Ayant  ensuite  ap- 
pris le  soupçon  que  Torricelli  avoit  eu  , il 
le  vérifia  en  faisant  l’expérience  dans  le 
vide  : car  le  mercure  ne  se  soutint  plus 
dans  le  tube.  Il  sentoit  cependant  qu’il  fal- 
loit  plus  d’une  preuve . pour  combattre  un 
vieux  préjugé  dont  il  ne  s’étoit  pas  garanti. 

Il  fit  donc  faire  l’expérience  de  Torricelli 
sur  le  Puy-de-Dôme,  haute  montagne  d'Au- 
vergne. Or  la  hauteur  du  mercure  à mi- 
côte  ayant  été  moindre  de  quelques  pouces  , 
qu’au  pied  et  moindre  encore  au  sommet, 
on  ne  put  plus  douter  que  ce  fluide  ne  fût 
Soutenu  dans  le  tube  par  le  poids  de  l'at- 
mosphère. Pascal  s’en  assura  lui-méme  à 
Paris  : car  étant  monté  sur  une  tour  éle- 
vée d’environ  vingt-cinq  toises,  il  trouva 
dans  la  hauteur  du  mercure  une  différence 
de  plus  de  deux  lignes. 

Descartes  au  reste  est  le  premier  qui  aît 
rejeté  le  principe  de  l’horreur  du  vide.  « 
Avant  que  Torricelli  eût  formé  ou  corn- 
muniqué  ses  soupçons  sur  la  suspension  du 
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mercure , il  l’avoit  lui-même  expliquée  par 
le  pc’ds  de  l’air.  Il  prédit  le  succès  de  l’ex- 
périence qu’on  se  prgpcsoit  de  faire  sur  le 

^ Pujde-Dôme,  et  il  pourroit  bien  en  avoir 

donné  l’idée  à Pascal  : il  la  revendique  au 
moins  dans  une  de  ses  lettres.  Quand  ou 
pense  à la  sagacité  de  ce  philosophe,  ou 
regrette  qu’il  ait  préféré  le  plaisir  d’ima- 
giner à celui  d’observer. 

T^eii  générales  Aprè^  la  découverte  de  la  pesanteur 

«U  mouvaineul  i 

De-  jg  l’air,  les  lois  du  mouvement  devinrent 
le  principal  objet  des  recherches  des  phy- 
siciens géomètres,  Descarfes  s’en  étoitdéjà 
occupé,  et avoit  établi  pour  lois  générales, 
que  le  mouvement  subsiste  dans  un  corps 
avec  la  même  vitesse  et  la  même  direction; 
que  tout  mouvement  ne  se  fait  de  sa  nature 
qu’en  lignecourbe,  que  parce  que  sa  direc- 
tion est  continuellement  changée  par  quel- 
, que  obstacle;  en  sorte  que  si  l’obstacle  ces- 
soit,  le  corps  s’ échapperoit  par  la  tangente, 
au  point  où  l’obstacle  auroit  cçssé. 

La.ociéié  roy.ic  • Cbs  lois  sout  sufiisammcnt  démontrées 

I a rech«r« 

«mÙk  lî  par  l’expérience.  Mais  Descartes  n’ayant 
«orpi.  i-éussi  à découvrir  lès  lois  particulières 
que  la  nature  suit  dans  le  choc  des  corps , 
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la  socî^t^  royale  de  Londres  en  proposa  la 
recherche  à ceux  de  ses  membres  qui  s’ap- 
pliquoient  à perfectionner  les  mécaniques- 
Wallis  , Wren  et  Huyghens  y travaillé-  . 
rent  séparément,  .se  rencontrèrent  dans  les 
principes , et  satisfirent  avec  le  même  suc- 
cès à ce  qu’on  leur  avoit  demandé. 

Il  faut  d’abord  distinguer  deux  sortes  de 
corps  : les  corps  élastiques , dont  la  figure 
se  rétablit  après  le  choc  dans  son  premier 
état;  et  les  corps  durs,  absolument  privés 
de  res-Mu-t. 

On  établit  ensuite  pour  principe  général , du  c«a  lois, 
qu  une  force  appliquée  à mettre  un  corps 
en  mouvement , lui  donne  une  vitesse  d’au- 
tant moindre  qu’il  est  plus  grand  ; et  qu’un 
corps  choqué  détruit  dans  le  corps  choquant 
autant  de  mouvement , que  le  corpscho- 
quant  lui  en  communique. 

Supposons  donc  qu’un  corpsdur,  poussé 
avec  une  certaine  vitesse  , choque  un  autre 
corps  dur  en  repos;  la  force qui  étoit  em- 
ployée à le  mouvoir  seul,  les  meut  tous 
deux  après  le  choc,  la  quantité  de  masse 
en  mouvement  est  donc  plus  grande  : la 
vitesse  commune  aux  deux  corps  est  donc 
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moindre.  Elle  sera,  par  exemple, les  deux 
tiers  de  ce  qu’elle  étoit  avant  le  choc,  si  le 
corps  choquant  est  double  de  l’autre. 

Si  un  corps  en  choque  un  autre  qu’il  suit 
et  qu’il  atteint,  il  ne  le  frappera  qu’avec 
l’excès  de  vitesse  qu’il  a sur  lui.  Or  cet  ex- 
cès se  partagera  entre  les  deux , delà  même 
manière  que  dans  le  cas  où  l’un  des  deux 
corps  étoit  en  repos,  c’est»à-dire,  en  raison 
des  masses.  Il  ne  reste  donc  qu’à  répartir 
cet  excès  dans  cette  proportion , pour  déter- 
miner de  combien  la  vitesse  du  corps  cho- 
qué sera  accélérée,  et  de  combien  celle  du 
corps  choquant  sera  retardée  : alors  on 
aura  la  vitesse  commune. 

Enfin,  si  ayant  une  inégale  quantité  da 
mouvement,  ils  se  choquent  avec  des  di- 
rections contraires  ; celui  qui  a le  plus  do 
mouvement  détruira  tout-à-fait  le  mouye- 
ment  de  celui  qui  en  a moins,  et  en  perdra 
lui-méme  autant  qu’il  en  aura  détruit.  Car 
deux  mouvemens  égaux  et  directement 
opposés,  doivent  se  détruire  mutuellement. 
Le  corps  choquant  agira  donc  avec  le  sur- 
plus qui  lui  reste  comme  sur  un  corps  en 
repos  J et  ce  surplus  s’dtant  réparti  en  rai- 
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éon  des  deux  masses , ils  iront  ensemble 
dans  la  direct  ion  du  corps  qui  avoit  le  plus 
de  mouvement 

Pour  déterminer  ensuite  les  lois  nui  ont  Lnis  du 

■*  JsDilrs  corpi  par* 

lieu  dans  le  choc  des  corps  parfaitement 
élastiques,  il  suffit  de  considérer  l’elfet  que 
le  ressort  doit  produire. 

. Lorsqu’un  corps  de  celte  espèceen  choque 
un  autre  en  repos , il  le  presse  et  en  est 
pressé;  et  cette  pression  réciproque  aug- 
mente, jusqu’à  ce  que,  départ  et  d’autre, 
les  ressorts  soient  aussi  bandés  qu’il  peu- 
vent l’étre.  Or  s’ils'  restoient  dans  cet  état 
de  pression,  sans  faire  d’efforts  pour  se  rét» 
blir , il  est  évident  que  les  deux  corps  se- 
xoient  mus  dans  la  même  direction , et  que  ' 
la  force  seroit  répartie  en  rajson  des  masses 
Il  arriveroit  seulement  que  dans  la  pres- 
sion réciproque,  il  y auroit  une  partie  du 
mouvement  détruite  parla  réaction  du  corps 
choqué  : car  dans  ce  cas , le  corps  choquant 
•St  comprimé  par  «ne  force  qui  le  repousse 
«n  arrière , et  qui  par  conséquent  ralentit 
son  mouvement.  Mais  cela  n’arrive  pas  : 

•U  contraire,  le  ressort  des  deux  corps  se 
débaade  avec  la  même  forée,  avec  laquelle 


il  a été  bandd  ; et  comme  il  appuie  ëgale»^ 
ment  suc  les  deux , il  les  repousse  en  sens 
contraire  , en  leur  distribuant  la  force  avec 
laquelle  il  réagit. 

Si  les  deux  corps  sont  égaux,  le  corjw 
choquant  sera  repoussé  par  la  réaction  du 
ressort,  avec  une  force  égale  à celle  avec 
laquelle  il  a frappé -Il  s’arrêtera  donc,  et 
le  corps,  qui  étoiten repos, sera  poussé  en  ' 
avant  par  la  réaction  du  même  ressort , 
et  prendra  la  vitesse  qu’avoit  le  corps 
choquant.  : 

Dans  la  supposition  ou,  étant  égaux,  ils 
seroient  mus  l’un  contre  l’autre  avec  des 
vitesses  égales,  ils  réfléchiront  avec  la  même 
vitesse  qu’ils  avoientchacun  avant  le.  choc; 
car  à l’instant  où  le  ressort  se  débande,  il 
réagit  sur  tous  deux  avec  la  même  force 
avec  laquelle  il  a été  bandé.  Ils  ne  feront 
donc  que  changer  de  direction.  a 

Chacun  des  deux  ne  retourne  en  arrière.. ,' 
que  parce  qu’il  est  poussé  par  l’autre  , et 
vous  voyez,  par  conséquent,  qu’il  se  fait 
entre  eux.  un  échange  de.  vitesse.  L’un  re- 
çoit celle  de  l’autre , et  lui  l'end  la  sienne. 
Sur  ce  principe,  vous  pouvez  prévoir  ce 
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qui  arriveroit  s’ils  se  •clioquoient  avec  des 
vitesses  inégalés.  On  pourroit  faire  bien 
d’autres  suppositions,  suivant  la  différence 
des  masses  et  des  vitesses.  ' 

Si  d’après  ces  lois  on  vouloit  trouver  ce  io!f  nrare.1 

,1  . r ^ire  appliquées 

qui  arriveroit  dans  le  choc,  lorsque  l’élas- 
ticité  n’est  pas  parfaite,  on  chercheroit 
d’abord  la  vîtèsse  que  chaque  corps  acquer» 
roit  ou' perdroit'pat  le  choc,  en  supposant 
que  les  corps  q ui  se  choquent , sont  absolu- 
ihérit  privés  de  ressort.  Il  faudroit  ensuite 
doubler  cette  vîteMe,si  les  corps  étoient 
jparfaitement  élastiques  , parce  que  le  res^ 
fott  parfait  produit  ou  détruit  autant  de 
Vîtesie',  que  le'  choc  même  en  produit  ou 
feti'  détruit  dans  les  corps  sans  ressort.  Si  la  ‘ 

£01*06  • dù  ressort  * n’est  pas  entière,  par 
exemple  , si  elle  n’est  que  la  moitié  de  la  < . 

force - parfaite,  elle  ne  produira  que  la 
moitié  de  la  vitesse  que  les  corps  sans  res- 
sort acquerroient  ou  perdroient, par  le  choc, 
èt  dans  ce  cas,  on  augmentera  delà  moitié, 
la  ' vitesse  acquise  ou  perdue  par  le  choc 
saûs'  ressort.  Mais  b’en  est  assez  ; de  .plus 
‘grands  détails  nous  mèneroient  trop  loin; 

U 'nous  sui&t  d’apercevoir  les -principes. 
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Nous  allons  considérer  de  la  même  ma- 
nière les  recherches  d’Huyghens  sur  les 
forces  centrifuges. 

BtcbmhM  Vous  concevez  qu’avec  la  même  vitesse 

é*H«yghens  sur  - 1 J i 

les  forces-  centrales  seront  plus  grandes,  a 
proportion  que  le  mobile  décrira  un  plus 
petit  cercle.  Car  puisque  la  courbe  s’écarte 
alors  davantage  de  la  ligne  droite , le  mo-t 
bile  fait  plus  d’efforts  pour  s’échapper;  et 
par  conséquent,  il  en  faut  plus  aussi  pour 
le  retenir.  Dans  ce  cas,  les  forces  centri- 
fuges et  centripètes  sont  donc  nécessaire» 
ment  plus  grandes.  Vous  remarquerez  de 
même  quelles  le  sont  encore  plus , lorsque 
dans  un  même  cercle-,  un  corps  se  meut 
* avec  une  plus  grande  vitesse.  Tout  cela 

; est  facile.  Mais  quel  est  le  rapport 

I forces  centrifuges  dans  ces  différentes  sup- 

positions?  C’est  ce  qu’il  falloit  déterminer 
exactement,  et  ce  que  Huyghens  a tent^ 
le  premier. 

Dans  le  cas  où  des  cercles  égaux  spnt 
décrits  par  des  corps  de  même  masse  avec 
des  vitesses  inégales,  U . démontra  qu*:lf« 
forces  centrifuges  sont  comme  les  carré^ 
des  vîtwses  ; c€St-à-<ürc/neuf  fois  aus« 
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grandes,  si  les  vitesses  sont  triples.  Si,  au 
contraire,  avec  la  même  vitesse, les  con- 
férences étoient  inégalés,  las  forces  centri- 
fuges seroient  réciproquement  comme  les 
rayons  î doubles,  si  le  ra;yon  n’est  que  la 
moitié  : triples,  s’il  n’est  que  le  tiers. 

Huyghens  ne  se  contenta  pas  d’avoir 
démontré  ces  rapports  : il  découvrit  encore 
la  quantité  absolue  de  force  centrifuge 
dans  un  mobile  qui  se  meut  avec  une  vi- 
tesse déterminée.  Mais  cette  théorie  seroit 
trop  forte  pour  nous;  il  nous  sera  plus  fa- 
cile de  nous  faire  quelque  idée  d’un  autre 
invention  de  ce  grand  mécanicien. 

™t  le  premier  observé 
1 égalité  de  durée  entre  les  oscillations  du  ° 
pendule,  avoit  eu  dessein  de  s’en  servir 
pour  mesurer  le  temps,  et  en  avoit  fait 
naître  1 idée  à quelques  astronomes.  Cette 
recherche  demandoit  qu’on  trouvât  le 
moyen  de  perpétuer  les  vibrations  et  de 
les  compter,  sans  être  obhgé  de  les’ suivre 
continuellement.des  yeux.  Huyghens  oc- 
cupé de  cette  découverte,  imagina  de 
constrmre  une  horloge  avec  un  pendule 
qui  en  modère  le  rouage  et  qui  l’assujettit 
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à un  mouvement  uniforme.  H est  adapte 
de  manière  que  par  sa  partie  supérieure  il 

communique  un  luouvement  alterna uf  à 

un  essieu,  garni  de  deux  petites jralettes , 
et  ces  palettes,  qui  sengrènent  dans  une 
roue,  ne  laissent  passer  quune  dent  a 
chaque  vibration.  Celle  roue  se  meut  donc 

aussi  uniformément  que  le  pendule,  et  elle 

règle  le  mouvement  du  rouage  entier,  dont 
■ toutes  les  parties  s’engrènent  les  unes  dan» 
les  autres.  Enfin  le  mouvement  se  perpelue 
dans  le  pendule  , parce  que  le  rouage , à 
chaque  vibration,  lui -rend  a-peu-pres  la 
même  quantité,  qu’il  en  perd  par  le  frotte. 
' ment  et  par  la  résistance  de  l’air.  Il  se  «reut 
par  ce  moyen  jusqu’à  ce  que  le  ressort  ou  le 
poids  de  l’horloge*  cesse  d’agir.  Cette  ma. 
chine  ingénieuse,  devenue  aujourd’hui  si 
' commune,  fut  découverte  en  i656. 

I,  I.  IVIais  si  on  ne-connoît  pas  la  longueur 

ulr  , eu  d*iermi-  pendule,-  on  ne  pourra  pas  )uger  de 

• ut  le  rentre  d’ei*  I 

iiaiiou.  durée  de  ses  vibrations  , ni  sassmei , pai 

conséquent , d’en  avoir  Un  qui  les  fasse  exac- 
tement dans  une  seconde,  par  exemple. 
Or  cette  longeur , comme  vous  le  savez , 
^Lt  pas  facile  à déterminer.  C’est  qHs 
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tout  pendule  est  dans  le  vrai  comp  sé 
dune  suile  de  poids  qui  vont  toujours  ea 
s’éloignant  du  centre  de  suspension.  Chacun 
de  ces  poids  feroit  sépare'ment  ses  vibia- 
tîous  dans  des  temps  diflerens:  maisforeM 
à se  mouvoir  ensemble,  le  plus  vite  bâte 
le  plus  lent,  et  en  est  retarde'.  S’il  étoit 
possible  de  les  rëunir  tous  dans  un  point  k 
1 extrémité  d’une  ligne  mathématique,  la 
longueur  du  pendule  seroif  celle  de  cette 
ligne.  Or,  quoiqu’ils  soient  répandus  dans 
toute  la  longueur  du  pendule,  ils  font 
cependant  leurs  vibrations,  comme  s’ils 
étoient  tous  concentrés  en  un  seul  point 
de  la  même  manière  qu’un  corps  pèse’ 
comme  si  toutes  ses  parties  se  ramassoient 
dans  son  centre  de  gravité.  Ce  point  est 
le  centre  d’oscillation  (ju’il  falloit  trouver 
pour  déterminer  la  longueur  du  pendule, 
problème  diüicile,  dont  Huyghens  donna 
la  solution. 
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A qtioî  ta  hor- 
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De  l'optique  et  de  ses  premiers 
progrès. 

Les  grands  progrès  de  l’optique  à la  fin 
du  dix-septième  siècle , et  la  part  qu’elle 
a eue  à plusieurs  découvertes  astronomi- 
ques, demandent  que  nous  nous  repré- 
sentions les  états  par  où  elle  a passé  jusqu’à 
Newton. 

Les  anciens  n’avoient  en  ce  genre  que 
des  connoissances  très-bornées.  Ils  ont  dé- 
couvert la  propagation  de  la  lumière  en 
ligne  droite,  et  l’égalité  de  l’angle  de  ré- 
flexion avec  l’angle  d’incidence.  Ptolomée 
a même  connu  la  réfraction  de  la  lumière, 
lorsque  les  a.'^tres  sont  vus  à l’horizon  ; dé- 
couverte (jui  éloit  du  ressort  d’un  astro- 
nome. lien  a conclu  qu’on  se  trompe  alors 
sur  le  lieu  des  astres,  et  cependant  il  n’a 
point  imaginé  qu’il  fallût  corriger  les  hau- 
teurs prises.  Il  dit  que  si  les  objets  parois- 
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sent  plus  grands  à l’horizon  , c’est  un  efifet 
du  jugement  de  l’ame , qui , les  jugeant  plus 
éloignés , se  les  représente  sous  un  plus 
grand  diamètre.  Nous  ne  savons  pas  d’ail- 
leurs jusqu’où  il  a porté  ses  recherches  : 
parce  que  son  ouvrage  ne  nous  est  connu 
que  par  quelques  citations.  Telles  sont  les 
connoissances  des  anciens  sur  l’optique. 

Ils  n’a  voient  pas  assez  d’observations  pour 
expliquer  les  phénomènes  : aussi  n’en  don-  \ 

nent-ils  que  des  raisons  peu  satisfaisantes 
ou  même  ridicules. 

Il  faut  venir  jusqu’au  seizième  siècle, 

'1  ’ por’4  3 le  premtcc 

avant  de  trouver  des  découvertes  en  "ce 
genre:  encore  se  feront-elles  bien  lente- 
ment.  Jean-Baptiste  Porta,  gentil  homme 
napolitain  , qui  mourut  en  1 5 1 5 . ayant  re- 
marqué que  les  rayons  qu’on  laisse  enfreé 
dans  une  chambre  obscm-e  , par  une  ou- 
verture pratiquée  dans  la  fenêtre  , peignent 
au  - dedans  les  objets  extérieui-s  , ajouté  i 
qu’il  va  révéler  un  secret  dont  il  a toujours 
fait  mystère:  c’est  qu’en  mettant  une  len- 
tille convexe  à l’ouverture , les  images  sont 
si  distinctes  qu’on  reconnoît  parfaitement 
les  personnes  qui  sont  dehors.  U dit  ensuite 
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que  la  cavif^  de  l’œil  est  uïie  chambre  obs-’ 
cure.  11  devoit  donc  dire  encore  que  le 
crjf.sfallln  est  la  lentille  convexe.  Mais  il 
ne  suit  pas  cette  comparaison  ; et  quoiqu’e- 
tant  médecin, il  dût  connoître  l’organe  de 
la  vue  , il  s’imagine  que.  les  images  ^ 
tracent  sur  le  cr^  ."tallin,_.  . , . 

« Plusieurs  .anne'e^  après , Maui’olicus  de 
Messine,  un  des  meilleurs  géomètres  du 
seizième  siècle , connut  mieux  l’usage  du 
cry.'.fallin  ; car  il  le  juge  fait  jjour  rassem- 
bler les  rayons  sur  la  rétine.  Il  explique 
même  sur  ce  principe  pourquoi  les  pres- 
byte# pnt  la.vne  longue  et.  voient  mal  de 
prè.sjet  pourquoi  les  myopes  ont  la  vue 
” courte  , et.  vrnent  mal  de  loin.:,  et^  il  -Caft 
voir  comnjPint.le  défaut  des  preipiers.se 
corrige  avec  un  verre  convexe,  et  celui  des 
seconds  avec  un  verre  concave.  Il  expUquç 
encpx-e  l’image  que  forme  uq  miroir  conr 
cave,  en  l’epféseulant  comment  les  rayons 
se  lénnlssent-dans  les  points,  d’un  plan  op- 
posé au  rairtvir.  Cependant  il. n’entre  dan» 
aucun  détail  sur  la  manière,  dont  l’image 
se  fait  dans  l’œil.  On  .soupçonne  qu’il  a pu 
être  arrêté  par  la  diffîculté  .de  conciUer^^ 
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penversement  de  l’image  avec  la  position 
droite  dans  laquelle  nous  voyons  les  objets. 

Pourquoi  .demaadoit  Aristote , un  rayon  „ 
du  soleil , ayant  passd,paf  ^une  ouverture  Tom'i'/c 

• *'  • I 1 ■»  1 ' O ArUlotr, 

triangulaire,  forrae-lnil  un;cçrc!e  au-dela  ? 
et  pourquoi,  si  le  soleil  se  trouve  en  partie 
éclipsé  . ce  i-ayon  ti'ace-t-il  une  figure  sem- 
blable à la  portion  du  disque  qui  n’est  pas 
encwe  cachée  .?  Ce  philosophe  répondoit: 

C’e.'t  parce  que  la  lumière, faite  pour.re- 
pré,-.enter  le  corps  lumineux  , en  reprend  la 
ressemblance  aussi- tôt  qu’elle  a fratichi  ..  . 

l’obstacle  qui  la  gênoit.  Il  supposoit  que 
la  forme  des  rayons  dépend  de  rouverlure 
par'où  ils  passent  ; et  par  conséquent  , il 
ëtoit  bien  loin  de  comprendre  comment 
nous  voyons  les  objets  sous  toutes  sortes  do 
figures. 

Maurolicus  a le  premier  expliqué  ce^ 
phénomène,  en  considérant  que  chaque 
point  de  l’ouverture  est  le  sommet  de  deux 
cônes  opposés  , dont  l’un  a sa  hase  sur  le 
soleil , et  l’ autre  sur  le  plan  qui  le  reçoit  ; il 
jugeoit , avec  raison  , qu’il  doit  se  peindre 
sur  le  plan  autant  de  cercles  égaux  qu’il  y 
ads  points  ^dans  l’ouverture  j et  que  plus 
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ces  cercles  seront  grands , plus  la  figure 
qui  en  résultera  approchera  d’un  cercle 
unique.  En  effet , tracez  l’ouverture  sur  le 
plan  , et  de  chacun  de  ses  points  ou  seule- 
ment de  ceux  du  contour  , décrivez  des 
cercles  égaux , vous  verrez  qu’eu  se  con- 
fondant les  uns  dans  les  autres , ils  forme- 
ront tous  ensemble  une  figure  circulaire. 
L’explication  est  la  même,  si  le  soleil  ne 
montre  qu’une  par  tio  de  sou  disque. 

Le  commencement  du  dix-  septième 
siècle  est  remarquable  pas  une  découverte 
très-fine , faite  par  un  homme  qu’on  assure 
avoir  été  un  fort  mauvais  physicien.  Je 
veux  parler  de  l’explication  de  l’arc-en-ciel. 

Il  y avoit  long-temps  qu’on  avoit  obser- 
vé que  ce  phénomène  est  produit , lorsque 
des  gouttes  de  pluie  renvoient  les  rayons 
du  soleil  dans  un  certain  ordre  ; et  on  en 
avoit  inutilement  cherché  la  raison  dans 
la  seule  réflexion  de  la  lumière. 

Marc-Antoine  de  Dominis,  archevêque 
de  Spalatro , imagina  de  faû’6  entrer  le 
rayon  par  le  haut  de  la  goutte  , de  le  faire 
réfléchir  contre  la  partie  postérieure , et  de 
le  faire  sortir  par  le  bas , d’où  il  arrivoit 
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dans  l’œil  du  spectateur.  Il  y avoit  donc 
une  réflexion  précéde'e  et  suivie  d’une  ré- 
fraction ; et  cela  suffisoit  pour  expliquer 
l’arc  inférieur,  en  ne  le  supposant  que  lu- 
mineux: mais  il  falloit  encore  rendre  raison 
■ de  l’arc  extérieur  et  des  couleurs  dont  ils 
se  peignent  l’un  et  l’autre  dans  un  ordre 
renversé.  Il  le  tenta  sans  succès. 

Descartes  ayant  soupçonné  que  l’arc  ex-  >r.a 

térieur  est  produit  par  deux  réflexions  dans  !<“•«■ 
l’inférieur  de  la  goutte,  s’en  assura  par  ' 
l’expérience.  Il  vit  que  le  rayon  entre  par 
la  partie  inférieure  de  la  goutte,  qu’il  s’y 
réfléchit  deux  fois,  et  qu’il  en  sort  par  la 
partie  supérieure.  Voilà  donc  le  second  arc 
lumineux.  ' • 

• Le-même  philosophe  ' expliqua  encore  Illef  memr« 
pourquoi  l’un  de  ces  arcs  est  d’environ 

, ^ , I,  , dont  ils  «e 

quarante-deux  degres,  et  1 autre  de  cm- »■>•“*• 
quante-quatre.  Mais  lorsqu’il  voulut  rendre 
raison  des  couleurs,  il  n’y  sut  autre  chose 
» que  de  comparer  les  gouttes  d’eau  à de 
petits  prismes.  On  ne  savoit  pas  alors  que 
les  rayons  sont  susceptibles  de  différentes 
réfractions , et  que  s’ils  étoient  tous  éga- 
lement réfrangibles , comme  on  le  su  p» 


t 


Digitized  by  Google 


4lO  HISTOIRE 

posoit,  le  pri«me  même  ne  patottroit  pM 
coloré. 

Képler,  achevant  de  développer  les  idées 
qu’a  voient  eues  Porta  et  Maurolicus  , ex- 
pliqua le  premier  l’usage  de  toutes  les  par- 
ties de  l’oeiL  11  compara  cet  organe  à une 
chambi-e  obscure,  dans  laquelle  les  rayons 
entrent  à travers  un  verre  convexe,  et  la 
rétine  devint  un  tableau  : seulement  l’œil 
est  une:chambre  obscure  plus  composée. 

Les  rayons  réfléchis  de  chaque  point  vi- 
sible d’un  objet,  sont  dans  chacun  de  ces 
points  le  sommet  d’un  cône,  qui  se  Xorme 
et  s’alonge  à mesure  que  le*  rayons  de- 
viennent divergens,  iet'  qui  vient  appuyer 
sa  base  sur  l’ouverture  delà  prunelle.  lissa 
brisent  dans  l’humeur  aqueuse,  dans  le 
crystallin,  dans  l’hun>eur  vitrée;  et  deve- 
nant toujours  plus  convergens,  ils  forment 
un  nouveau  cône , dont  le  sommet  frappe 
un  point  de  la  rétine.  - 

Imaginez  donc  que  la  prunelle  estda 
base  d’autant  de  cônes^opposés,  qu’il  y a 
de  points  sur  l’objet;  que  les  sommets  des 
cônes  intérieurs  sont  entre  eux  dans  le 
“même ordre  sur  la  rétine,  que  lessommett 
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des  cônes  extérieurs;  et  que  seulement  cet 
^rclre  est  renversé. 

Lorsque  tous  les  sommets  intérieur* 
frappent  précisément  sur  la  rétine,  la  vue 
«St  distincte|;  parce  que  chacun  fait  exac-,  , . 
.temeut  sur  chaque  fibre  l’impression  qu’il"’ 
doit  faire,  et  que  _toutesces  impressions  se 
font  ensemble  dans  le  même  ordre  que  le» 
points  de  l’objet  visible  pnt_entre  eux.  Il 
n’est  pas  nécessairedesupposer  desiraages; 
car,  dans  le  iVvai,  ii  n’jr  a d’images  null« 
part.  , r."-.  . 

Si  au  contraire  les  rayons  se  réunissent 
à’  leur  sommet  eO-deçà  ou  au-delà  delà  j'é- 
line,  la  vue  sera  confuse  ; .paice  que  c&uip 
qui  viennent  d’un,  objet,  se  confondront 
avec  ceux  qui  viwinent  d’un  autre  point. 

Vous  comprenez  comment  avec  desvei're* 
concaves  et  couvesces,  on  corrige  l’un,  et 
l’aalredéfauif. 

ilela  suffit  pour  expliquer  les  .sensations 
distinctes  et  confuses  de  la  vue.  Mais  si  on  *11  dire  eom'meut 

noue  Tojom  ne* 

eût  demandé  à Kepler  comment  nota 
voyons  les  objets  dans  une  positioo  droite, 
comment. nous  apercevons  des  grandeurs  , 
des  distances , et^,il  a’ico  eût  ^as  su  rendisè 
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raison.  On  voit  même  que  l’image  renver- 
sée, qu’il  observoitau  fond  de  l’œil,  l’em- 
barrassoit  beaucoup , et  qu’il  eût  bien  voulu 
la  pouvoir  redresser.  ' 

' Le  télescope  de  Galilée  étoit  composé  d’un 
objectif  convexe  et  d’un  oculaire  concave. 
Xépler  jugea  que  deux  verres  convexes 
produiroient  plus  d’elfet;  qu’à  la  vérité 
les  objets  paroîtroient  renversés  ; mais 
qu’on  • les  verroit  plus  éclairés  et  plus 
grands,  et  que  d’ailleurs  on  pourroit  les 
redresser  avec  un  troisième  veiTe  convexe. 
Il  s’en  tint  cependant  à Fa  théorie,  et  ce 
n’est  que  quelques  années  après  sa  mort, 
qu’on  a construit  des  télescopes  à deux  et 
à trois  verres  convexes. 

• Le  télescope  à trois . verres  a deux  ocu- 
laires. Il  a l’avantage  de  redresser  les  objets: 
ruais  il  les  représente  un  peu  courbes  vers 
les  bords,  et  il  est  fort  sujet  aux  couleurs 
de  l’iris.  Pour  corriger  ces  défauts,  on  cher- 
cha une  autre  combinaison  de  verres , et 
on  fit  des  télescopes  à trois  oculaires  con- 
vexes. Ces  derniers  sont  les  meilleurs. 

Le  microscope  simple  a été  trouvé  par 
hasard  dans  le  même  temps  que  le  télés-. 
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cope.  C’est  une  lentille  d’un  foyer  très- 
court,  ou  une  sphère  d’un  petit  diamètre. 

Le  composé  a une  lentille  pour  objectif , et 
un  verre  convexe  pour  oculaire.  Il  a été 
connu  plus  tard. 

Les  effets  de  la  lumière  dans  les  télés- 
cope«  et  dans  les  microscopes , méritoient 
d’exciter  la  curiosité  des  mathématiciens. 

Ce  fut  une  source  de  découvertes  pour 
Képler,  qui  ne  contribua . pas  moins  aux  ^ 
progrès  de  la  dioptrique  qu’à  ceux  de  l’as- 
tronomie. . 

Il  fait  voir  que  les  verres  plans  convexes  Il  déferrninv  !• 

^ * * foyer  ou  ïe  point 

réunissent  les  rayons  parallèles*  à leur  axe  , 
à la  distance  du  diamètre  de  la  sphère,  dont 
leur  convexité  est  une  portion  ; et  que  ceux 
qui  sont  également  convexes  des  deux  cô- 
tés , les  réunissent  à la  distance  du  demi- 
diamètre.  Ce  point , où  les  rayons  parallèles 
se  réunissent,  est  ce  qu’on  nomme  le  foyer 
d’un  verre  lenticulaire. 

Puisque  les  rayons  parallèles  se  réunissent  II  fait  vo'r  e« 
au  loyer,  ceux  qui  partent  du  foyer,  doi- 
vent  devenir  parallèles.  S’ils  viennent  d’un  c»"ô^ï'ÜD'^iïi 
point  entre  le  foyer  et  le  verre,  ils  reste- 
ront divergeas,  mais  mojns  que  s’ils  n’eus-, 
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sent  pas  éprouvé  une^  réfraction.  Enfin  s’ils 
arri\  ent  d’un  point  placé  au-delà  du  Ftiyer, 
ils  deviendront  convergens  au  sortir  du 
, verre  ; et  ils  se  réuniront  dans  un  point  plus 
rapproché,  lorsque  l’objet  lumineux  sera 
plus  loin  ; et  au  contraire  dans  un  point  plus 
éloigné,  Ior^que  l’objet  sera  plus  près. 

Pi’pnez  l’objectif  de  votre  lorgnette,  et 
îliki'wdiKépîe't.  placez-le  entre  votre  bougie  et  une  feuille 
de  papier  ; vous  verrez  la  flamme  se  peindre 
renversée.  Vous  pouvez  expliquer  ce  phé- 
nomène avec  Képler. 

^ Les  rayons  qui  parlent  d’un  des  points 
de  l’axe  du  verre  de  votre  lorgnette,  se  ré- 
pandent sur  la  surface  du  verre  , ils  se  rom- 
pent en  le  traversant , et  devenus  conver- 
gens,  ils  se  réunissent  dans  un  autre  point 
de  ce  même  axe.  Or  , si  de  chaque  point  de 
l’objet,  vous  imaginez  des  lignes  qui  cou- 
pent l’axe  dans  le  milieu  du  verre , elle» 

' ,,  vous  représenteront  l’axe  même  des  cônes 
formés  par  les  faisceaux  de  rayons,  et  op- 
posés à la  base;  et  vous  compiendrer  com« 
ment  les  sommets  s’arrangeiitsor  le  papier 
dans  un  ordre  renversé,  et  peignent  la  point® 
de  la  flamme  en  bas.  Vous  remarquerez 
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encore  qu’à  mesure  que  vous  éloignez  U 
bougie  , vous  êtes  obligé  d’approcher  le 
verre  d u papier, et  que  la dislauce  de  l’image 
au  verre  diminue  , comme  la  grandeur  de 
l’image.  Ainsi,  lorsque  les  objets,  à une' 
médiocre  distance s’éloignent  ou  s’appro- 
chent, le  point  de  réunion  est  plus  près  ou 
plus  loin  : mais  lorsqu’ils  sont  très-ëloignés, 
le  point  de  réunion  est  toujours  au  foyer  * 

des  rayons  parallèles,  parce  que  la  diver- 
gence des  rayons  s’évanouit. 

Pour  concevoir  ensuite  les  effets  des  té- 

1 . v • 'IP-  tê'escope  cie  G*- 

lescopes  et  des  microscopes,  il  taut  remar-  sjét. 
quer , avec  Kepler , que  nous  ne  saurions  < 
voir  distinctement  les  objets , lorsque  les 
rayons  qui  viennent  à notre  oeil,  sont  con- 
vergens  ; car  ils  se  réuniroient  en-deçà  de 
la  rétine;  et  comme  ils  n’y  arriveront  qu’a- 
près  s’être  dispersés,  ils  n’y  formeroient  que 
de  petites cerclesronds, qui  se  confondroient 
les  uns  avec  les  autres.  11  est  donc  néces- 
saire que  les  rayons  soient  au  moins  pai-ab 
lèles  à ,1’âxe  de  l’œil , ou  même  un  peu  di? 
vergens.  , , 

Si  vous  présentez  un  verre  convexe  à ua  . 
objet  fort  éloigné , l’image  de  cet  objet 
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peindra  au  foyer  des  rayons  parallèles,  parce 
qu’alors  la  divergence  est  nulle.  En  pareil 
cas , votre  ceil  placé  entre  le  foyer  et  le 
verre , ne  recevroit  que  des  rayons  converr 
gens , et  n’auroit  qu’une  vue  confuse.  Mais 
si,  sans  éloigner  l’œil,  vous  faites  passer 
les  rayons  par  un  autre  verre  qui  soit  con- 
cave, vous  changerez  leur  première  direc- 
tion. Alors  devenus  un  peu  divergens , au 
L’eu  de  se  réunir  au  foyer  de  l’objectif  , ils 
iront  se  réunir  sur  votre  rétine.  L’objet,  vu 
sous  un  plus  grand  angle,  vous  paroîtra 
plus  grand.  Vous  le  verrez  même  plus  dis- 
tinct et  plus  éclairé,  parce  qu’il  enverra 
une  plus  grande  quantité  de  rayons  dans 
votre  œil.  V oilà  préciséinent  l’effet  que  pro- 
duit le  télescope  de  Galilée. 
bpiioitoni^M  Dans  les  télescopes  à deux  verres  con- 
^««•coorexe^  vcxcs,  1 oculairc  est  placé  de  maniéré  qu  il 
a son  foyer  au  foyer  de  l’objectif;  et  par 
» conséquent,  au  lieu  où  l’objectif  peint  une 

image  renversée  de  l’objet  (i).  Cefteimage 


(i)  Quoiqu’il  n’y  ait  point  proprement  d'image  , 
on  est  forcé,  pour  abréger , de  parler  coimas  s’il 
y en  avoit.  • ■ , 
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devient  donc  l’obiet  de  l’oculaire  même  , 
c’est  elle  que  vous  regardez  par  ce  second 
verre.  Or  , puisqu’elle  est  au  foyer,  les 
rayons  qui  partent  de  chacun  de  ses  points 
deviennent,  en  se  rompant  dans  l’oculaire, 
parallèles  ou  me'diocrement  divergens  ; et 
ils  vont  peindre  sur  la  rétine  une  autre 
image , qui  étant  dans  la  même  situation 
que  l’objet,  le  doit  faire  paroître  renversé. 

Votre  bougie  vous  paroîtra  renversée , si 
vous  la  regardez  à travers  un  verre  con- 
vexe, tenu  à une  certaine  distance  de  l’œil. 
C’est  qu’en  effet  vous  ne  regardez  pas  la 
bougie , mais  son  image  renversée  qui!  est 
entre  votre  œil  et  le  verre.  Or , la  même 
chose  arrive,  quand  on  regarde  par  l’ocu- 
laire convexe  d’un  télescope.  Vous  com- 
prenez que  d’autres  verres  convexes  peu- 
vent redresser  cette  image , et  vous  faire 
apercevoir  les  objets  dans  leur  vraie  po- 
sition. • 

Quant  à l’apparence  de  grandeur  sous 
laquelle  les  verres  convexes  représentent 
les  objets  , le  microscope  la  rend  sur-tout 
sensible.  Mettez  une  mouche  un  peu  au- 
delà  du  foyer  d’une  lentille,  à treize  lignes, 

27 
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! par  exemple  , si  le  foyer  est  à un  ponce  ; il 

se  formera  à treize  pouces  de  fautre  côté, 
ou  environ,  une  image  douze  fois  aussi 
grande  (jue  la  mouche.  Or,  c’est  cette  image 
que  vous  regardez  par  l’oculaire  convexe, 
et  cet  oculaire  la  grossit  encore. 

•poar  «piîqner  Pouv  exoliquer  parfaileinent  tous  ces 

fiarfaitrmeut  c>'t  il  1 

oit  Jêimninrr  a 

•*ec  préctïioii  #>•  • 

apport  .If  i suivent  les  réfractions  de  la  lumière  : mais 

derc'rAc ’ioDh:  an*  ' 

skciiucidcn.c.  j^^pjer  ne  l’a  connue  qu’à-peu -près.  Il  re- 
marqua qu’en  passant  d’un  milieu  plus 
. ' dense  dans  un  plus  rare , le  rayon  s’écarte 

delà  perpendiculaire;  et  qu’il  s’en  approche  ' 
. en  passant  d’un  plus  rare  dans  un  plus  dense. 

[■  ^ > Il  observa  même,  que  lorsqu’il  tombe 

t avec  une  certaine  obliquité  sur  une  sur- 

• , ' face  plane  du  verre , il  se  brise  de  manière 

I qu’en  sortant  il  se  trouve  parallèle  à la 

, . surface  ; et  que  si  l’obliquité  augmente  en- 

core, il  réfléchit  au  lieu  de  pénétrer  dans  le 
[ veiTe.  Enfin  il  remarqua,  que  lorsque  l’angle 

I t d’incidence  ne  pas.se  pas  trente  degrés  , 

' ^ l’angle  de  réfraction,  qui  se  fait  dans  le 

verre,  en  est  le  tiers  à peu  de  chose  près  ; 
et  cette  dernière  observation  est  le  fonde- 
ment de  toute  sa  tlie'orie. 


phénomènes,  il  falloit  découvrir  la  loi  que 


y 
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Cette  approximation  ne  sufTisoit  pas.  31 

'p  11  • 1 / • / • • 1 prêt  «et  pour  un 

lalloit  déterminer  avec  précision  le  rap-  cai  paniciiUec. 
port  des  deux  angles , et  découvrir  une  loi 
générale  pour  tous  les  cas.  Celle  de  Képler 
étoit  particulière  aux  rajrons  qui  passent 
de  l’air  dans  des  surfaces  sphériques , sem- 
blables aux  verres  des  télescopes,  et  ce 
n étoit  qu’un  à-peu-près. 

C’est  Descartes  qui  trouva  long -temps 


Deacxrtei  a mp* 

, - ^ J , - , en  cela  ^ «•« 

apres  le  rapport  de  deux  angles , et  qui  en  qui  mauq '•*>'* 


iiicoric  dcKépljr. 


donna  la  démonstration.  Il  est  vrai  cepen- 
dant que  Snellius , mathématicien  ' hollan- 
dais , avoit  fait  cette  découverte  avant  lui  : 
mais  il  pouvoit  n’en  avoir  pas  connoissance. 

Quant  à la  cause  des  réfractions  de  la  lu- 
mière , Descartes  et  d’autres  tentèrent  inu- 
tilement de  la  découvrir  , parce  qu’ils  ne 
raisonnoient  que  d’après  des  hypothèses. 

Depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle , 
la  dioptrique  et  la  catoptrique  continuèrent  dcj  cayo 
à être  fort  cultivées.  On  s’appliqua  sur-tout 
à perfectionner  les  télescopes,  les  micros- 
copes , les  miroirs  ardens,  et  la  théorie  de 
la  lumière.  Cependant  si  on  connoissoit  les 
lois  quelle  suit  en  se  brisant,  et  en  se  ré- 
fléchissant; on  n’avoit  pas  encore  imaginé 


i'inilaAïun 
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ce  qui  lui  arrive , lorsqu’elle  ne  fait  qu’ef- 
fleurer certains  corps.  Ce  fut  eu  1666 , que 
le  père  Griinaldi  découvrit  daus  les  rayons 
une  nouvelle  propriété,  qui  étonna  d’au- 
tant pfus,  qu’elle  mettoit  en  défaut  tous 
les  principes  connus.  Ayant  présenté , daus 
une  chambre  obscure,  un  cheveu  à un  rayon 
de  lumière, il  fut  d’abord  frappé  de  la  lon- 
gueur de  l’ombre;  et  il  s’assura  bientôt  que 
le  rayon , s’étant  partagé , avoit  un  peu 
fléchi  de  côté  et  d’autre,  au  lieu  de  conti- 
nuer en  ligne  droite.  Newton  a depuis  con- 
firmé'cette  inflexion  de  la  lumière,  et  en 
a beaucoup  varié  les  expériences. 

. Pourquoi  voit-on  les  objets  derrière  un 

00  n'expjjqatu  l ' 

pcaeucoie*  •••!  • "«.'Il  1 

miroir?  pourquoi  paroissent  - us  plus  près 
, et  plus  petits , si  le  miroir  est  convexe  ; plus 
grands  et  plus  éloignés  , s’il  est  concave  ? 
en  un  mot , d’après  quel  principe  peut-on 
déterminer  en  général  le  lieu  apparent  des 
r objets  , vus  par  réflexion , ou  par  réfrac- 
tion? Voilà  des  questions  qui  furent  agitées. 

Il  me  semble  qu’on  peut  répondre , que 
nous  jugeons  des  lieux  apparens  d’après 
' les  habitudes  que  nous  avons  prises  en 
Jugeant  des  lieux  réels.  Lorsque  je  vous 
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vois,  par  exemple , derrière  le  miroir,  c’est 
que  j’ai  appris  à vous  voir  dans  la  direc- 
tion et  dans  la  distance  où  vous  me  pa- 
roissez,  et  que  les  rayons  réfléchis  agissent 
sur  ma  rétine  de  la  même  manière,  que 
si  vous  étiez  en  effet  dans  cette  direction 
et  dans  cette  distance.  Un  *verre  lenticu- 
laire rapproche , éloigne , grossit,  diminue. 
Suffit-il  de  mesurer  des  angles  pour  eu 
trouver  la  raison  ? C’est  à quoi  les  mathé- 
maticiens se  bornent.  Cependant  ils  ne 
donneront  point  de  réponses  satisfaisantes  , 
tant  qu’ils  négligeront  de  considérer  les 
habitudes  de  voir  que  nous  avons  con- 
tractées dès  l’enfance.  Il  n’est  pas  douteux 
qu’il  ne  faille  avoir  égard  à ces  habitudes, 
comme  à l’action  des  rayons.  Mais  on  n’avoit 
pas  encore  assez  réfléchi  sur  la  part  que 
les  jugemens  de  l’ame  ont  aux  phéno- 
mènes de  la  vue. 


♦ 

4-2  histoire 


CHAPITRE  VIII. 

Grandes  découvertes. 

/ • 

• • 

Lp'  di'couvetïci  Les  découvertes  dolit  fai  parlé  dans  les 

ptorédent»**  Qetont  ^ I 

îl.?4  chapitres,  ne  sont  que  des  recher- 

' ' I ches  préliminaires  à de  plus  grandes  dé- 

couvertes, auxquelles  on  ne  pouvoit  arriver, 
qu’autant  que  l’astronomie,  la  géométrie, 
la  mécanique  et  l’optique,  de  plus  en  plus 
perfectionnées , continueroient  à se  donner 
des  secours  mutuels,  toujours  plus  ‘grands. 
Il  nous  reste  à jeter  un  coup  d’œil  général 
sur  les  derniers  progrès  de  ces  sciences , 
et  aies  suivre  jusqu’où  Newton  les  a laissées. 
eTrincu-  deux  principaux  clémens  de  la 

nrci’iatéEieuie,eK  théorie  d'une  planète,  sont  la  position  de 

ob«i*tvaatson  pas*  * , * 

iu  tôii’ii'.' ses  nœuds,  et  l’inclinaison  de  son  orbite 
^ à l’écliptique.  Sans  ces  observations , il  se- 
roit  impossible  d’en  déterminer  le  cours. 
Or,  pour  avoir  ces  élémens,  lorsqu’il 
s’agit  d’une  planète  inférieure , il  suffit  de 
l’observer  sur  le  disque  du  soleil,  et  de 
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tracer  sa  route  , en  reinarquant  sur-tout 
l’instant  et  le  lieu  <le  son  eiitree  et  de  sa  ' 

sortie.  Car  cette  portion  de  l’orbite  fera 
trouver  l’angle  qu’elle  fait  avec  l’e'cliptique, 
et  le  lieu  où  elle  la  coupe. 

Mais  le  passace  de  Mercure.snr  le  disque  K(*plrr  prp'lît  1» 

i C>  I Hf 

du  soleil  arrive  rarement  dans  un  siècle  'S.'* 
et  celui  de  Vénus  est  encore  plus  rare.  Il 
étoit  même  diflicile,  avant  la  découverte 
des  télescopes , d’observer  la  première  de 
ces  planètes , et  de  ne  pas  la  confondre  avec  ^ 

quelques  taches  du  soleil.  Képler,  lui-même, 
y avoit  été  trompé  en  1607,  et  avoit  cru 
voir  Mercure,  lorsqu’il  n’avoit  vu  qu’une 
tache.  Il  reconnut  son  erreur , et  après  avoir 
fait  de  nouvelles  observations,  il  prédit  en 
1629  le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil 
pour  le  7 novembre  i63i.  Il  mourut  pré- 
cisément l’avant-veille,  avec  le  regret,  sans  ' 

doute  , de  n’avoir  pu  vérifier  son  calcul. 

Il  ne  s’étoit  pas  trompé.  Tous  les  astro-  Oaiiendi  IVh» 

_ , • , , «frve  , et  pprfec. 

nomes  attendoient  avec  impatience  le  mo-  lion,,.  1.  h.rr., 

I de  cette  pianote» 

ment  de  faire  cette  observation  : mais  Cas-, 
sendi  paroîtêlre  celui  à qui  elle  réussit  le 
mieux.  Cependant  les  nuages  ne  lui  per- 
mirent de  voir  Mercure,  que  lorsqu’il  étoit 
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assez  avancé  sur  le  disque.  Il  le  prit  même 
d’abord  à la  petitesse  pour  une  lâche;  car 
''  il  s’atfendoit  à le  trouver  d’une  ou  de  deux 

■ minutes  de  diamètre  appai’ent.  Cepen- 

dant il  le  reconnut  bientôt  à 'la  rapidité  de 
son  cours  ; il  en  'détermina  la  route  sur  le 
disque  ; il  corrigea  de  quelques  minutes  les 
observations  de  Képler  ; et  a^ant  mesuré 
le  diamètre  apparent,  il  l’estima  de  vingt 
secondes.  Il  conjectura  dès-lors  que  celui 
de  Vénus  n’excéderoit  pas  de  beaucoup  une 
minute,  ce  qui  fut  vérifié  quelques  années 
après. 

n'ôiolw  Képler  avoit  aussi  annoncé,  pour  la 
même  année,  le  passage  de  cette  planète 
qu^.'.'/rr,ruriV  siïï' .‘■oleU.  11  neut  pas  lieu,  ou  s il  ar- 
iic»tiepitüiie.  riva,  ce  tut  pendant  la  nuit,  et  il  ne  tut 
pas  visible  en  Europe.  Sur  la  parole  de 
Képler,  on  ne  l’attendoit  plus  de  tout  le 
siècle.  Mais  cet  astronome  n’y  avoit  pas 
fait  assez  attention;  car  d’après  ses  tables 
mêmes,  il  de  voit  arriver  le  4 décembre 
1689.  Cette  méprise  fut  apperçue  par  Ho- 
roxes , jeune  astronome  anglais , qui  prédit 
le  passage  de  Vénus,  et  qui  l’observa  jus- 
qu’au coucher  du  soleil.  Quoique  son  ob- 
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servatîon  eût  été  courte , il  de'fermina 
mieux  qu’on  n’avoit  encore  fait , la  position 
des  nœuds  et  d’autres  éle'raens  du  mouve- 
ment de  cette  planète.  Depuis  1689  on  n’a 
pu  observer  ce  phénomène  qu’en  .1761. 

Jusqu’alors  on  n’avoit  eu  d’autre  objet, 
dans  les  observations,  que  de  perfection- 
ner la  théorie  des  planètes  inférieures. 
Depuis,  c’est-à-dire,  en  1691,  Halley, 
grand  astronome  anglais,  a démontré  qu’on 
en  peut  faire  usage  pour  déterminer  la 
parallaxe  du  soleil,  et  savoir  à un  cinq- 
centième  près,  la  distance  où  nous  sommes 
de  cet  astre.  11  suffit  pour  cela  d’observer 
de  deux  endroits,  tels  qu’il  les  désigne,  la 
durée  du  passage  de  Vénus  sur  le  disque. 
M^'cure  ne  seroit  pas  si  propre  à cette  ob- 
servation , parce  qu’ayant  un  mouvement 
plus  rapide,  deux  observateurs,  placés 
dans  deux  lieux  ditférens,  ne  trouveroient 
pas  assez  d’inégalité  dans  la  durée  de  son 
passage. 

En  i655  on  fit  de  nouvelles  découvertes 
dans  le  ciel.Huyghens,  qui  avoil  fort  per- 
fectionné les  verres  des  télescopes,  aperçut 
que  ces  deux  globes , que  Galilée  avoit  cru 


Rfllley 

aiiVn  ohserTtnt 
e driix  eodroiu 
la  durée  de  ce  pa« 
e^ge  , on  peut  rlé« 
teimiijec  Ift  parais* 
Uxe  du  aoleil  à 
peu  de  cboae  prèa« 


rfÉyghrni  dd- 
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voir  des  deux  côtés  de  Saturne,  sont  tm 
anneau,  et  il  s’en*  assura  en  suivant  ce 
phénomène  dans  tout  ses  aspects. 

Cette  découverte  lui  en  fit  faire,  la 
même  année , une  autre , celle  d’un  des 
satellites  de  Saturne,  le  quatrième.  Ce  fut 
pour  ce  grand  homme,  un  des  plus  savans 
en  géométrie,  et  des  plus  ingénieux  en 
mécanique , une  occasion  de  faire  un  sys- 
tème , qui  prouve  combien  les  meilleurs 
esprits  ont  de  la  peine  à se  tenir  en  garde 
contre  les  mauvaises  manières  déraisonner, 
quand  elles  sont  autorisées  depuis  plusieurs 
siècles.  Parce  qu’il  n’y  a que  six  planètes 
principales,  que  ce  nombre  est  appelé 
parfait  par  les  mathématiciens , et  que  son 
satellite  de  Saturne,  joint  avec  notre  l||pe 
aux  quatre  de  Jupiter  , complétoit  le 
nombre  de  six;  il  s’imagina  que  le  nombre 
des  planètes  du  second  ordre  étoit  complet, 
'et  qu’il  u’enfalloit  pas  chercher  davantage. 
Mais  Cassini  découvrit  les  quatre  autres 
• quelques  années  après. 

Celui . ci  donne  Cassini  est  encore  célèbre  pour  avoir 

la  théorie  des  la-  r 

« '^^couvert  la  rotation  de  Jupiter  et  de 

latlou  decetiepla*  I ...  • 

nèie  ce  (.‘cUe  do  Mars  sur  leur  axe , et  sur  - tout  pour  avoir 
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donné  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter:  ^ 
entreprise  dans  laquelle  on  avoit  échoué 
Jusqu’alors , et  dont  les  meilleurs  astro- 
nomes commençoient  à désespérer.  Louis  ' 

XIV  l’attira  en  France. 

Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  inventions  Cetfe  rnn- 

^ ^ rrnulc*  ilf  U jai.*- 

qui  ont  rendu  les  observations  plus  exactes 
et  plus  précises;  telles  que  l’application 
qu’on  fait,  depuis  Picard  , du  télescope  au 
quart  du  cercle,  et  le  micromètre  imaginé 
pour  mesurer  le  diamètre  apparent  des 
astres, et  perfectionné  depuis.  Je  remarque 
seulement  que  plus  on  a perfectionné  la 
théorie  de  Jupiter  et  de  Saturne,  plus  on 
a été  convaincu  que  le  système  de  Copernic 
est  le  véritable,  et  quelles  deux  analogies 
de  Képler  sont  les  lois  de  la  nature.  Car 
chacune  de  ces  planètesavec  ses  satellites 
est  une  image  du  grand  système  solaire. 

En  observant,  on  trouve  souvent  ce  Enoh„,T«n>i« 

y 1 1 * 9 êtiipseï  H U pre- 

quon  ne  cherchoit  pas , ét  ce  qu  on  ne  se 

■I  1 ' 1 $;ni  di-couvre  le 

seroit  Jamais  flatté  de  trouver.  Comment  !.VirrTn!nini'"à 

, , 1 f 1 f • venir  Hiuoleilja** 

imaginer  , par  exemple , qu  on  déterminera  n»* 
le  temps  que  la  lumière  emploie  pour 
venir  du  soleil  Jusqu’à  nous  ? C’est  cepen- 
dant une  découverte  qui  a été  faite , lors- 
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qu’on  ne  songeoit  qu’à  perfectionner  la 
* théorie  des  satellites  de  Jupiter. 

Quand  la  tetre>  passant  entre  le  soleil 
et  Jupiter,  est  au  point  où  l’éclat  des 
rayons  n’empêche  pas  de  voir  la  planète , 
on  observe  que  les  émersions  du  premier 
satellite  hors  de  l’ombre  arrivent  plus 
tard,  à mesure  que  la  terre  avance  vers 
le  point  qù  le  soleil  et  Jupiter  sont  en  con- 
jonction , et  ce  retardement  est  enfin  de 
quinze  à seize  minutes.  Quand,  au  con- 
traire, la  terre  retourne  de  la  conjonction 
à l’opposition , les  émersions  se  font  tou- 
jours plutôt,  et  les  dernières  qu’on  peut 
observer  , anticipent  de  quinze  à seize  mi- 
nutes. On  s’assure  d’autant  plus  de  cette 
observation,  que  les  éclipses  de  ce  satellite 
sont  très  - fréquentes , puisqu’il  achève  sa 
révolution  en  moins  de  quarante  - deux 
heures  et  demie. 

De  ce  fait , reconnu  par  fous  les  astro- 
nomes, Cassini  conclut  d’abord  que  la 
lumière  emploie  plus  de  seize  minutes  à 
traverser  le  diamètre  de  l’orbite  : je  dis  plus 
de  seize , parce  que  la  corde  qui  aboutit 
aux  deux  points,  où  l’on  commence,  et  où 
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l’on  finit  d’observer , est  plus  courte  que  le 
diamètre.  En  effet,  cette  différence  qui 
croît  à mesure  que  la  terre  s’éloigne  , et 
qui  décroît  régulièrement  à mesure  qu’elle 
se  rapproche, ne  prouve-t-elle  pas  que  le 
mouvement  de  la  lumière  est  progressif  ? 

Cassini  cependant  rejeta  bientôt  cette 
conséquence  , considérant  que  si  elle  étoit  couvetLciUkUiM. 
vraie , la  même  inégalité  auroit  lieu  dans 
les  éclipses  des  autres  satellites.  Or  , il 
ne  la  trouvoit  pas  la  même  , et  encore  re- 
marquoit-il  à cet  égard  beaucoup  de  variété 
^ d’un  satellite  à l’autre.  Leurs  éclipses  ne 
lui  paroissoient  sujettes  ni  aux  mêmes 
accélérations , ni  aux  mêmes  retardemens. 

Mais  ces  observations  , sont  si  délicates  , 
qu’il  faut  des  années,  avant  d’être  assuré 
de  les  avoir  faites  avec  assez  de  précision, 

Maraldi  donnoit  encore  de  la  vraisem- 

A ilaraUi. 

blance  au  raisonnement  de  Cassini , son 
oncle.  Si  cette  inégalité,  disoit  - il , pro- 
venoit  du  mouvement  progressif  de  la  lu- 
mière , les  éclipses  des  satellites  seroient 
tour-à-tour  accélérées  et  retardées , suivant 
que  Jupiter  iroit  tour- à-tour  de  son  aphélie  ^ 

à son  périhélie.  Or,  ajoutoit-il,  on  ne  re* 
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marque  pas  qu’en  pareil  cas  , le  plus  grand 
et  le  moindre  éloignement  de  Jupiter  re- 
tarde et  accélère  le  moment  des  éclipses. 
Ce  même  astronome  paroissoit  encore 
prouver  son  sentiment  par  des  observa- 
tions, d’après  lesquelles  l’inégalité  paroît 
moindre  pour  le  premier  satellite  que  pour 
les  autres. 

D’après  l’accélération  et  le  retardement 
des  éclipses,  Roè'mer  avoit  aussi  jugé  que 
le  mouvement  de  la  lumière  est  progressif; 
et  c’est  contre  lui  que  Cassini  combattoit 
«n  sentiment  qu’il  avoit  abandonné.  Halley 
se  joignit  àRocmer.  11  avoit  perfectionné, 
la  théorie  des  satellites  de  Jupiter.  Il  rap- 
porta des  observations , qui  prouvent  que 
l’inégalité  est  la  même  pour  le  second  et 
pour  le  troisième  que  pour  le  premier. 

■ Il  faut  considérer  que  de  '^tous  les  satel- 
lites, le  premier  est  celui  qui  se  meut  le 
plus  régulièrement , et  dans  lequel  on  peut 
par  conséquent  démêler  cette  inégalité 
avec  plus  de  précision.  Le  mouvement  des 
autres  est  moins  régulier,  et  leur  entrée 
dans  l’ombre  est  si  lente,  que  le  irai  mo- 
ment de  leur  immersion  n’est  pas  facile  à 
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déferminer.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
si  les  plus  habiles  astronomes  ont  eu  d’abord 
de  la  peine  à s’accorder,  et  si  le  mouve- 
ment progressif  de  la  lumière  étoit  encore 
un  problème  à résoudre  au  commence- 
ment de  ce  siècle. 

' Pound , observateur  exact,  a enfin  levé 
tous  les  doutes  à ce  sujet.  Il  s’assura  par  des 
observations  continuées  pendant  plusieurs 
années,  que  l’inégalité  est  non -seulement 
la  même  pour  tous  les  satellites  ; mais  en- 
core qu’elle  a Heu , lorsque  Jupiter  va  à .son  ‘ 

périhélie,  et  revient  à son  aphélie.  Les  diffi- 
cultés de  Gassini  et  de  Maraldi  ne  subsistent 
donc  plus. 

La  découverte  du  mouvement  progressif  ‘/Jilur.”' 
de  la  lumière  a depuis  été  confirmée  par 
une  autre  découverte,  plus  fine  encore,  et 
à laquelle  elle  a conduit.  Quoique  celle-ci 
soit  bien  postérieure  , puisqu’elle  n’a  été 
faite  que  vers  1725  , je  crois  devoir  la  rap- 
procher de  la  première.  Il  s’agit  de  la  cause 
de  l’aberration  des  fixes  , la  plus  grande 
preuve  de  sagacité  qu’aucun  astronome  ait  ' 

jamais  donnée.  Bornons-nous  à nous  en  faire 
une  idée,  et  conteutons-nous  des  résultats. 
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Lorsque  Copernic  eut  tiré  la  ferre  du 
Tcpos  où  elle  étoit  depuis  Ptolomée,  les  as- 
tronomes  en  prouvèrent  le  mouvement 
d’après  l’analogie  , et  d’après  l’explication 
simple  des  phénomènes.  Comme  il  eût  été 
à desirer  d’en  avoir  une  preuve  plus  directe, 
ils  la  cherchèrent  dans  la  parallaxe  des  fixes. 
Cette  parallaxe  est  l’angle  sous  lequel  d’une 
étoile , on  verroit  le  demi-diamètre  de  l’or- 
bite de  la  terre  (i).  Si  elle  est  sensible,  et 
que  la  terre  se  meuve  en  effet  autour  du 
soleil  , il  faut  nécessairement  que  les  fixes 
paroissent  changer  de  situation  par  rapport 
au  zénith  et  par  rapport  au  pôle. 

Comment  cette  Pour  le  comprendre , imaginons  que  les 

«roiV«œou«- fixes  sont  à une  distance  qu’il  est  facile 
de  mesurer , et  dans  cette  supposition  éle- 
' vons  une  ligne  perpendiculaire  sur  le  centre 

du  plan  de  l’écliptique.  Pendant  la  révolu- 
tion périodique  delà  terre,  nous  tournons  au- 
tour de  cette  ligne  ; et  puisque  nous  ne  nous 
apercevons  pas  de  ce  mouvement , ce  sont 


(ï)  Cette  parallaxe  est  celle  qu’on  nomme  an- 
nuelle. La  parallaxe  diurne  est  celle  qui  a pour 
base  le  demi-diamètre  de  la  terre. 
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les  fixes,  que  je  suppose  peu  éloignées,  qui 
doivent  nous  paroîlre  tourner  dans  le  ciel. 

Si,  de  votre  œil,  vous  tirez  une  ligue  par 
une  de  ces  étoiles  placée  dans  la  perpen- 
diculaire au  plan  de  l’écliptique;  cette  ligne 
formera  par  son  mouvement  deux  cônes 
opposés  au  sommet  dont  l’un  aura  sa  base 
sur  le  plan  de  l’écliptique,  et  l’autre  la' 
sienne  sur  le  petit  cercle  décrit  dans  le 
ciel.  Sur  quoi  vous  remarquerez  qu’eh  re- 
gardant cette  étoile  le  long  de  cette  ligne  , 
le  point  du  cercle  où  vous  la  verrez  sera 
toujours  directement  opposé  au  point  où 
vous  serez  dans  l’orbite  de  la  terre.  Si  voua 
voulez  observer  de  la  même  manière  un 
autre  endroit  du  ciel , vous  n’avez  qu’à  in- 
cliner la  perpendiculaireet  avec  elle  les  deux 
cônes , vous  continuerez  de  remarquer  le 
même  phénomène  , avec  cette  seule  diffé- 
rence que  l’étoile  décrira  une  ellipse  : mais 
elle  vous  paroîtra  toujours  dans  un  point 
opposé  à celui  où  vous  êtes. 

D’après  le  mouvement  apparent  de  cette 
étoile , vôus  pourrez  juger  du  mouvement 
réel  de  la  terre,  comme  je  jugerois  des  tours 
que  vous  avez  faits  dans  votre  cabinet , si 
* 28 
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je  savois  seulement  les  diff^rentessituatlons 
tjue  les  objets  immobiles  ont  eues  successi- 
vement avec  votre  zénith,  qui  se  promenoit 
le  long  du  plancher. 

Un  pareil  phénomène  dans  le  ciel  seroit 
donc  une  démonstration  du  mouvement  de 
la  terre,  et  on  le  découvriroit , si  les  fixes 
avoieut  une  parallaxe  sensible  ; parce  qu’a- 
lors  elles  seroient  par  rapport  au  pôle  ou  au 
zénith  dans  des  situations  qui  varierôient 
sensiblement 

Mais  si,  vu  la  distance  où  elles  sont  de 
nous , l’orbite  de  la  terre  n’est  qu’un  point, 
elles  n’ont  plus  de  parallaxe.  U'es  deux 
lignes,  qui  avec  le  diamètre  de  l’orbite  au- 
roient  dû  former  un  triangle,  se  confondent 
albrs  avec  la  ligne  élevée  sur  le  centre  du 
plan  de  l’écliptique  ',  et  les  trois  n’en  sont 
qu’une.  Dans  ce  cas , le  seul  mouvement 
réel  de  la  terre  ne  peut  plus  produire  de 
mouvement  apparent  dans  lès  fixes  ; et  nous 
, devons  les  voir  dans  le  même  repos  que  si 

nous  étions  sur  le  soleil. 

« • 

T-'abetration  dea  Il  y a dans  les  fixes  des  mouvemens 

f<ie*  Bc  prouve 

apparens,  qu’on  nomme  aberrations , parce 
" que  ju^u’à  Bradley , on  n’en  a pas  connu 
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la  cause.  Si  ces  aberration»  faisoient  toujours 
voir  l’étoile  à l’extrémité  de  la  ligne,  où  la  ( 

révolution  de  la  terre  la  devroit  faire  aper- 
cevoir , on  en  reconnoîtroit  la  cause  dans 
lé  mouvement  de  la  terre.  Mais  cela  n’est 
pas.  L’étoile,  au  contraire,  est  toujours 
dans  les  points  où  elle  ne  devroit  pas  être;  et 
cependant -il  est  à craindre  que  la  ressem- 
blance de  ces  aberrations  avec  les  ellipses 
que  nous  venons  de  décrire,  n’occasionne 
des  méprises.  > 

Depuis  qu’o®  observe  les  deux  avec  de 
meilleurs  instrumens , ou  y a découvert 
tant  de  petites  in’égularités,  qu’il  est  bien' 
difficile  de  décomposer  tous  ces  mouve- 
mens  apparens,  et  d’en  séparer  ceux  qui 
peuvent  être  produits  par  la  révolution,  • , 

périodique  de  notre  globe.  La  chose  est 
d’autant  plus  difficile,  que  la  parallaxe 
des  fixes,  si  elles  en  ont,  est  peu  sensible; 
et  que  par  conséquent  les  changemens  de 
situation  sont  bien  petits  pour  être  obser- 
vés, et  suivis  avec  toute  la  précision  né- 
ces.saire.  ’■ 

Galilée  a le  premier  imaginé  des  moyens 
pour  trouver  cette  parallaxe , et  après  lui 

• n 
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p»rj-  plusieurs  astronomes  l’ont  cherche'e  : mais 
leurs  résultats  ne  sont  point  tels  qu’ils  de- 
vroient  être,  et  même  ils  ne  s’accordent 
pas;  de  sorte  qu’on  n’en  peut  rien  conclure. 
th"r‘bà!îî,’.'d<*  En  1725,  Bradley,  professeur  d’astro- 

courcrt  que  les  a>  ^ x ^ 

»oTr«me"ïî<iü‘  uomic  à Oxford,  tenta  cette  entreprise.  Il 
’ fit  ses  observations  avec  un  soin  et  une  sa- 

gacité singulière.  Mais  il  ne  découvrit  que 
des  variations  toutes  différentes  de . celles 
que  la  parallaxe  devoit  produire.  Gepen- 
dantce  ne  sont  pas  des  aberrations,  comme 
onl’avoit  cru  jusqu’à  lui.  (^e  sont  des  mou- 
vemens  réguliers  : l’étoile  paroît  décrire  une 
X-  petite  ellipse  ; et  ce  phénomène  peut  avoir 
trompé  des  astronomes , qui  auront  cru  y 
trouver  une  preuve,  de  la  parallaxe,  des 
fixes.  I . . - 

Tt  aiiVlleisoat  G’étoit  déjà  une  chose  assez  fine  que  de 
iombiné  «eViî  découvnc  ces  petites  ellipses,  de  denielei* 
qu  elles  sont  différentes  de  celles,  que  la 
révolution  seule  de  la  teiTe  pourroit  faire 
paroître,  et  de  remarquer  que  l’^oile  pa- 
roît  toujours  dans  un  autre  point  que  celui 
où  l’on  auroit  dû  la  voir,  si  son  âppMence 
* - étoit  seulement  l’effet  de  la  .révolution  pé- 

tiodiqucs  Mais  il  ,étoit  bien  ingénieux 
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d’imaginer  d’en  trouver  la  cause  dans  le 
mouvement  annuel  de  la  terre,  combiné 
avec  le  mouvement  progressif  de  la  lu- 
mière; et  vous  concevez  que  pour  déve- 
lopper cette  idée,  Bradley  a dû  déployer 
une  théorie  sublile,  dans  laquelle  nous  ne 
le  pouvons  pas  suivre.  ' 

Si  la  terre  étoit  en  repos , ou  si  la  lu- 
mière arrivoit dans  l’instant,  le  spectateur 
verroit  toujours  l’étoile  immobile  au  même 
point,  parce  que  la  lumière  viendroit  tou- 
jours à lui  directement  de  ce  point;  et 
que  sa  sensation  retounieroit  par  la  même' 
ligne  à l’étoile.  Mais  dès  que  la  lumière  a 
un  mouvement  progressif  , et  que  la  terre 
se  meut  avec  une  vitesse  qui  a un  rapport 
sensible  à celle  de  la  lumière  ; ces  deux 
mouvemens  combinés  doivent  faire  pa- 
roître  Tétoile  suivant  une  auü*e  direction 
dans  un  autre  point  du  ciel. 

Pour  rendre  d’abord  la  chose  sensible,' 
tenez  un  plomb  suspendu  au-dessus  d’une 
feuille  de  papier  ; si  pendant  que  vous  le 
laissez  tomber  perpendiculairement , vous 
donnez  à la  feuille  un  mouvement  hori- 
- lontal,  vous  verresfque,  par  rapporta  cetta 


Commeat  cea 
deux  mouvenitA^ 
sa  coiubiBtià** 
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feuille,  le  plomb  païoîtra  se  mouvoir  obli- 
quement, et  décrire  la  diagonale  d’unpa- 
rallélograme.  Uappanence  sera  donc  la 
xnéme  que  si  la  feuille  eût  été  immobile, 
et  que  le  plomb  eût  obéi  tout-à-la-fois  à 
deux  forces  qui  Tauroient  poussé  en  même 
temps  , l’une  suivant  la  direction  perpen- 
diculaire,, et  l’autre  suivant  la  direction 
horisontale.  Or,  si  vous  vous  représentez 
le  rayon  par  le  plomb  qui  tombe , et  si 
vous  supposez  que  votre  œil  est  le  point  de 
la  feuille,  qui,  mu  horisontalement , va 
rencontrer  le  plomb,  vous  sentirez  que 
vous  devez  voir  l’étoile  suiv  ant  unedirection 


oblique,  et  par  conséquent  dans  un  autre 
lieu  que  celui  où  elle  est. 

, Pour  donner  à cette  preuve  sensible  un 
tour  plus  géométrique,  supposons  que  votre 
œil  soit  placé  au  point  A,  de  l’orbite  de  la 
terre,  que  l’étoile  que  vous  C 
observez  soit  au  point  G, 
et,  qu’ayant  tiré,  la  ligne 
A B,  tangente  de  l’orbile  , 
de  la  terre  au  point  A, 
votre  vitesse  suivant  ladi--^^ 
teclion  A B , .soit  à celle  de  la  lomièxe 
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coirmie  la  langente  A B est  à la  distance 
de  l’étoile  CA.  ' • 

Dans  cette 'Supposition,  si  la  particule 
de  lumière,  qui  partdel’e'toile  G,  étoit  portée 
dans  votre  œil , suivant  les  deux  directions  '• 

et  les  deux  vitesses  CA  et  B A,  elle  par- 
courroit  une  diagonale  semblable  à D A ; . 

car  c’est  la  loi  que  suit  tout  corps,  lorsqu’il 
est  mu  par  deux  forces,  dont  les  directions 
forment  un  angle.  Dans  ce  cas  vous  verriez 
donc  l’étoile  én  D , suivant  la  direction  A D. 

Mais  que  la  particule  de  lupiière  soit 
portée  suivant  les  deux  directions  et  les 
deux  vitesses  GA  et  BA , ou  que  n’ayant 
que  la  direction  et  la  vitesse  CA , votre  œil 
aille  la  rencontrer,  suivant  la  direction  et 
la  vitesse  A B,  le  résultat  des  directions  et 
des  vitesses  combinées  sera  toujours  .le 
même.  Dans  le  second  cas  comme  dans 
le  premier,  vous  verrez  donc  l’étoile  sui- 
vant la  direction  de  la  diagonale  du  paraj- 
lélograme  CA.BD, 

. • Dès  que  le  rayon  vient  à vous  oblique-  déccûe  MU* 
ment,  vous  le  rapportez  obliquement;  il 
ne  peut  plus  retourner  de  votre  œil  à l’étoile, 
il  se  dir  ige  un  peu  à côté.  Votre  rayon  visuel 


\ 
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fait  donc  un  angle  avec  une  ligne,’  qui  se- 
roit  tire'e  directement  de  Te'toile  à votre 
œil  ; et  tournant  autour  de  cette  ligne  à me- 
sure que  vous  êtes  transporté  dans  l’orbite 
^ de  la  terre,  il  de'crit  une  petite  ellipse,  que 

, l’étoile  paroît  elle-raêrae  décrire. 

Cette  ellipse  est  la  base  d’un  cône,  dont 
le  sommet  est  dans  votre  œil.  Mais  puisque, 
dTMi'-ü!" attendu  la  distance,  1 orbite  de  la  terre 
n’est  qu’un  point , cette  même  orbite  est^ 
ainsi  que  votre  œil,  le  sommet  du  cône  ; et 
votre  rayon  visuel  a décrit  ce  cône  de  la 
même  manière,  que  si 'partant  du  centre 
du  plan  de  l’écliptique  , ilavoiteule  même 
mouve’ment  autour  de  la  ligne  dirigée  à 
l’étoile.,  • 

comMirni  celte  Vous  Douvez  donc  Tcmarquer  ac- 

clHpie  différa  de  ^ ^ 

«l'IXiTc.*^";  tuellement  la  différence  qui  se  trouve 

Irsavoieniunepa*  i •«  i|«  . ii 

i«ji«eMMiii.,  entre  ces  dermeres  ellipses,  et  celles 
que  • nous  avons  tracées  plus  haut , lors- 
• que  nous  supposions  que  les  fixes  ont 
- ' une  parallaxe  sensible.  Les  unes  sefor- 

* ment  avec  un  seul  cône,  les  autres  'se 

forment  avec  deux  ; et  par  conséquent, 
pendant  que  la  terre  se  meut  dans, son  or- 
bite, il  faut  qu’à  chaque  instant  où  vou» 
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observez  l’étoile , le  point  auquel  vous  la 
rapportez  dans  les  unes,  soit  tout  dif- 
’ férent  de  celui  où  vous  la  rapportez  dans 
les  autres. 

Cette  théorie  ineénieuse  et  subtile,  qui  Cefie  dérctfiffT*# 

t • couliriue  le  mou. 

explique  parfaitement  toutes  les  apparences 
de  l’abeiTation  des  étoiles , a été  reçue  avec  de  U lumttiic. 

’ J 

applaudissement  de  tous  les  astronomes,  et 
s’est  toujours  trouvée  conforme  aux  obser- 
vations. Vous  voyez  qu’après  avoir  cherché 
dans  la  parallaxe  des  fixes  une  preuve  di- 
recte du  mouvement  de  la  terre,  on  l’a 
trouvée  dans  les  aberrations,  où  on  ne  la 
cherchoit  pas.  Cette  théorie  démontre  ép;a-  ' 

lement  le  mouvement  progressif  de  la  lu- 
mière. Les  calculs  de  Bradley  s’accordent 
• même  avec  ceux  qu’on  avoit  déjà  faits;  car  , 
selon  lui , elle  emploie  environ  huit  à neuf 
minutes  à venir  du  soleil  à nous. 

Tels  ont  été  les  progrès  de  l’astronomie. 

Il  nous  reste  à considérer  comment  ils  ont  - ' • • 

contribué  à ceux  de  la  géographie'  • ‘ 

Les  Grecs  avoient  laissé  la  eéoçraphie  FyppMqwi*» 

O O r prettii  rilUMiuitt 

dans  un  état  bien- imparfait.  Vous  pouvez  .'iiïSe'di  uMr 
juger  ce  que  c’étoit  que  leurs  cartes,  puis- 
qu’Hypparque , qui  florissoit  entre  168  et 
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129  avant  Jésus-Christ,  est  le  premier 
qui  ait  imaginé  de  déterminer  la  position 
des  lieux  par  la  longitude  et  par  la  la- 

. titude. 

Il  waerToït  tc«l  Vous  savez  qu’on  a les  longitudes  par 

dra  éalipa^a  , , * 

dtiiuia.  1 intervalle  qui  s écoule  entre  les  temps  1 
^ où  de  deux  lieux,  placés  sous  diflerens 
méridiens,  on  observe  un  même  phéno- 
mène dans  le  ciel.  C’est  que  l’angle  que 
forment  les  plans  des  deux  méridiens  donne 
la  distance  qu’on  cherche  , lorsque  sa 
valeur  est  connue  par  le  temps  que  le  soleil 
met  à passer  d’un  méridien  à l’autre.  Hyp- 
parque,  qui  vraisemblablement  a le  pre- 
, mier  connu  ce  moyen  de  juger  des  lon- 

< gitudes,  se  servoit  des  éclipses  de  lune  : 
mais  comme  il  n’avoit  pas  de  mesures 
exactes  du  temps , et  que  ces  éclipses  sont 
fort  rares,  il  n’a  pas  pu  ne  pas  tomber 
dans  bien  des  méprises. 

Osdoitl  Ptolomé*  Environ  deux  cent  cinquante  ans  après  , 

le»  principe»  * 

Ptolômée  travailla  sur  les  principes  d’Hyp- 
parque.  Ses  cartes  sont  même  les  premières 
où  la  longitude  et  la  latitude  ont  été  mar- 
quées. Cependant,  comme  les  observations 

lui  maoquôient  presque  toujours , il  a été 
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obligé  ds  juger  de  la  position  des  lieux , 
d'après  des  moyens  très -sujets  à erreur. 

Les  astronomes  ëtoient  alors  fort  rares  « 
et  on  ne  connoissoit  encore  qu'une  très- 
petite  partie  de  l'Asie , de  l'Afrique  et  de 
l'Europe.  Ce  qu'on  doit  sur -tout  à Pto- 
lomëe , c'est  d'avoir  le  premier  donné  les 
principes  géométriques  de  la  construction 
des  cartes  de  géographie,  et  des  diverses 
projections  propres  à représenter  la  terre 
en  tout  ou  en  partie. 

Depuis  les  progrès  de  l'astronomie  dans  Depuis  les 

* * ^ de  l'sttronoime  t 

le  dix -septième  siècle,  la  géograpliie  en 
poQvoit  faire  également  : et  elle  en  fit  Ioagitu4ra, 

* O ' pma  qu'oo  p«ut 

en  effet  de  rapides , principalement  par  ' 

les  travaux  de  l'académie  des  Sciences.  U 
y avoit  alors  d’habiles  astronomes  dans 
toute  l’Europe.  L’horloge  d’Huyghens  étoit 
une  mesure  exacte  du  temps;  et  les  satel- 
lites de  Jupiter,  dont  la  révolution  est  si 
courte  que  chaque  jour  quelqu'un  d’eux' 
s'éclipse,  offroient,  par  leurs  immersions 
et  leurs  émersions,  des  phénomènes  ins- 
tantanés, qui  sont  bien  plus  propres  à dé- 
terminer les  longitudes  que  les  éclipses  de 
la  lune  et  du  soleil.  Les  tables  du  mou- 
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veraent  de  cès  satellites,  que  Gassiniavoit 
''  construites,  dispensoient  ménoe  d’un  second 
observateur  : car  il  suiüsoit  d’observer  le 
moment  de  l’immersion  ou  de  l’émersion  » 
vue  dans  le  lieu  dont  on  vouloit  avoir  la 
longitude,  avec  le  rboment  marqué  par 
‘ Cassiui  pour  le  lieu  d’où  il  avoit  observé, 

w.iion n’iroii  Cgg  movens  sont  suffisans  sur  terrer 

jtt»  meure  de  •/ 

mais  pour  les  progrès  de  la  navigation,  il 
****  “ faudroit  pouvoir  prendre  les  longitudes  sur  , 

mer. 

• - • , On  a sur  mer  assez  exactement  l’heure 

du  lieu  ou  l’on  est.  Il  ne  restoit  qu’à  la 
pouvoir  comparer  avec  celle  du  lieu  d’où 
l’on  est  parti;  puisque  la  différence  entre 
l’une  et  l’autre  donneroit  la  différence  ea 
longitude.  Si  le  mouvement  de  l’horloge 
n’étoit  pas  altéré  par  celui  du  ' vaisseau , il 
. .suüiroit  de  s’être  embarqué  avec  une  hor^ 

loge , qu’on  auroit  réglée  sur  le  midi  avant 
' son  départ.  Mais  le  pendule  même ,,  qui  doit 
régler  le  rouage, -le  dérange;  parce  qu’il 
ne.  peut  plus  faire  ses  oscillations  dans  des 
I temps  égaux.  Huyghens , jaloux  de  remé- 
dier à cet  inconvénient , en  chercha  Ibng- 
tems  le  moyen , et  crut  enfin  l’avoir  trouvé. 
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H publia  dans  les  journaux  de  Leipsick  de 
1 6g3 , qu’il  pouvoit  faire  décrire  au  pen*  • 
dule  une  courbe,  avec  laquelle  il  lui  con-;  , 
serveroit,  même  sur  mer,  le  mouveraent'^r^ ^ 
le  plus  égal.  Malheureusement  il  mourut 
peu  de  tems  après  avec  son  secret. 

S’il  étoit  possible  d’observer  d’un  vais-  , «* 

1 la  lune  lait  u« 

seau  les  satellites  de  jupiter , on  n’auroit 
pas  heu  de  regretter  ' la  decouverte  que 
Huyghens  peut  avoir  faite.  C’est  ce  que  la  ^‘*“*'*‘ 
longueur  des  télescopes  et  leur  peu  de  champ 
ne  permettent  pas  à un  observateur  toujours 
troublé  par  l’agitation  de  la  mer.  Vous  avez 
vu  comment  Maupertuis,  après  avoir  re- 
marqué les  défauts  des  horloges  et  des -té- 
lescopes, propose  de  [îrendre  en  mer  les 
longitudes,  en  observant  le  moment  où  la 
lune  fait  un  triangle  avec  deux  étoiles  fixés. 

En  effet,  ce  seroit  un  phénomène  qu’on 
pourroit  voir  à l’œil  nud,  ou  du  moins 
avec  une  lunette  courte  et  d’un  grand  • 
champ.  Mais,  comme  il  le  reconnoît , celte 
méthode  ne  sera  praticable  que  lorsque  la 
théorie  de  la  lune  aura  été  perfectionnée. 

On  a depuis  peu  imaginé  une  horloge  , 
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avec  laquelle  on  peut  prendre  ces  longi*> 
tades  sur  mer. 

La  connoissance  de  la  grandeur  de  notre 
‘globe  est  sans  doute  nécessaire  à lagéogrU- 
phie  ; et  vous  savez  qu’elle  ne  l’est  pas 
moins  pour  s’assurer  du  vrai  système  dU 
monde.  On  crut  qu’il  sufiiroit  de  mesurer 
un  degré  du  méridien , parce  qu’on  sup- 
posoit  alors  la  terre  parfaitement  sphé- 
rique. Picard  en  fut  chargé  par  l’académie, 
et  il  y travailla  pendant  le  cours  des  années 
1 669  et  1670.  Le  résultat  fut  pour  un  degré 
E7060  toises. 

. A U conamencement  d u dix-séptième  siècle, 
Snellius,  ce  mathémacien  dont  nous  a- 
vons  f>arlé , à l’occéfsion  des  lois  de  la  réfrac- 
tion , avoit  déjà  me.surë  un  degré  du  mé- 
ridien par  une  suite  de  bdangles  liés.  Il  est 
même  l’auteur  de  cette  méthode  simple  et 
exacte.  Picard  la  «uiviti,  et  vous  en  avez  vu 
l’explication  dans  Maupertuis.  ‘ 

Le  degré  du  méridien  , suivant  l’ouvrage 
imprimé  de  Snelliits,  est  de  55oii  toises. 
Mais  il  reconnut  lui-même'  avoir  fait  des 
erreurs,  qu’il  corrigea.  Cependant  il  n’eut 
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pas  le  temps  défaire  réimprimer  son  livre; 
et  on  n’a  su  que  long-temps  après  sa  mort 
que  ses  corrections  donnoient  au  degré 
SyoSS  toises,  ce  qui  diffère  peu  de  lame>- 
sure  de  Picard.  Je  ne  parle  pas  de  celle  du 
père  Riccioli,  qui,' par  une  méthode  peu 
exacte,  a trouvé  le  dégré  de  62660  toises. 
On  a depuis  fait  quelques  corrections  à la 


mesure  de  Pieard,  ^ais  je  vous  ai  donné 
ailleurs  1 histoire  de  toutes  les  tentatives, 
qu  on  a faites  pour  déterminer  la  ffgure  de 
la  terre. 

En  1671  et  1672  les  académiciens  tra- 
vaillèrent à une  carte  delà  France.  Les  an- 
ciennes étoient  si  grossièrement  faites, 
qu’elles  avançoient  la  Bretagne  de  plus  de 
trente  lieues  dans  la  mer.  Ces  terres,  que 
de  mauvais  géographes  avoient  ajoutées  à 
la  France , ressembl  ent  assez  an  x conquêtes , 
qui,  a la  paix,  laissent  un  rojaxime  dans 
ses  premières  limites.  • 

Pendant  que  ces  opérations  -se  faisoient 
en.  France,  Richer  avoit  été  envoyé  à l’île 
de  Gaïenne,  pour  déterminer  divers  élé- 
mens  de  la  théorie  du  soleil.  Il  s’agissoit 
de  son  entrée  dans  l’équateur,  de  sa  parai- 
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Iaxe,dela  déclinaison  de  l’éc.liptiqHe,  et 
de  plusieurs  autres  phénomènes,  qu’on  ob- 
serve à notre  latitude  avec  moins  de  pré- 
cision, parce  que  nous  voyons  le  soleil  trop 
obliquement.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  l’obser- 
vation du  retardement  du  pendule;  phé-  . 
nomène  dont  on  fut  étonné,  et  qui  parut 
d’abord  fort  douteux,  quoiqu’on  eût  dû  le 
prévoir,  puisqu’il  est  l’effet  de  la  rotation 
de  la  terre.  Mais  si , dqnsles  temps  des  hy- 
pothèses, on  hasardoit  volontiers  des  con- 
jectures, il  étoit  naturel  qu’on  devînt  plus 
circonspect  depuis  qu’on  étudioit  d’après 
l’expérience. 

Galilée  avoit  découvert  les  lois  de  la 
tn  patron. m’>  , cfiûte  des  corps;  et  démontré  la  courbe 

*«»nt  le*  éiémcn*  *■  ' 

qu’ils  décrivent  lorsqu’ils  sont  projetés  obli- 
quement à l’horison.  Képler  avoit  observé 
les  deux  lois  que  les  planètes  suivent  dans 
• ,•  leur  cours;  Huyghens  avoit  donné  la  théo- 
rie des  forces  centrales  dans-  les  mouve- 

4.  ^ 

mens  circulaires  et  Picard  venoit  de 
donner  une  mesure  plus  exacte  de  notre 
globe.  Ces  premières  découvertes  sont  les 
élémenS  de  tout  le  système  de  notre  monde; 
mais  pour  découvi’ir  ce  système  dans  ces 
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démens  » il  falloit  sans  doute  le-  g<?nie  de 
Newton.  Essa}'ons  de  saisir  par  quelle 
suite  d’idées  ce'  philosophe  a été  conduit 
de  découvertes  en  découvertes.  C’est  ce. 
que  je  me  propose  dans  le  chapitre  suivant;’ 
mais  je  ne  vous  donnerai  qu’une  ébauche 
imparfaite,  et  je  n’irai  pas  même  bieuf. 
avant.  C’eût  été  à Netvfon  à nous  donner 
l’histoire  de  ses  pensées;  et  on  doit  regret-, 
ter  que  les  grands  hommes  tels  que  lui , 
se  bornant  à montrer  le  terme  où  ils  sont- 
arrivés,  négligent  de  faire  connoître  le' 
chemid  qu’ils  ont  tenu. 


• •• «t  • 
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CHAPITRE  IX. 

/ 

De  la  gravitation  universelle  décou- 
verte par  Newton. 

T«  c<rpt  qa>  La  ffravîlé  fait  décrire  une  courbe  aux 

MOUS  letona  euii-  ^ ^ 

^"n“7*Vai^i«  projectiles,  qui  sont  jetés  obliquement  à 
l’horison  , près  de  la  surface  de  la  terre. 

^ Celte  force  aura-t-elle  lieu  à une  plus 
grande  distance  ? cessera-t-elle  tout-à-çoup  ? 
ou  diminuera-t-elle  seulement  dans  une 
certaine  proportion  ? 

!,•  inB»  itroit  La  luue  pourTOit  doHC  n'étre  ou*un  pro» 
f jectile,  lance  a une  certaine  distance.  Si 
elle  ne  pesoit  pas  vers  la  terre,  elle  con- 
tinueroit  àse  mouvoir  dans  une  ligne  droite. 
Il  se  peûtdonc  que  lacourbe,  dans  laquelle 
elle  se  meut,  soit  l’effet  de  sa  gravité  com- 
' • binée  avec  sa  force  de  projection.  Dans  ce 
cas  elle  tomberoit  sur  la  terre,  si  son  mou- 
vement de  projectile  étoit  détruit , et  elle 
observeroif  dans  sa  chute  les  lois  des  corp» 
pesans. 
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Tout  corps  qui  décrit  une  parabole  à la 
surface  de  la  terre,  tombe  à.chaque  instant; 
parce  qu’il  s’éloigne  de  la  tangente , sui- 
vant laqüelleil  coutinueroit  àse  mouvoir  s’il 
ne  pesoit  pas. 

Or,  puisque  la  lune  s’abaisse  continuel- 
lement au-dessous  de  sa  tangente,  elle 
tombe  donc  continuellement  vers  la  terre. 
Il  ne  reste  plus  qu’à  savoir  si  les  espaces 
parcourus  suivent  la  loi  de  la  chute  des 
corps. 

L’orbite  de  la  lune  est  à peu  de  chose 
près  un  cercle , dont  le  rayon  est  soiî,an{e 
fois  le  demi-diamètre  de  la  terre;  sa  cir- 
conférence est  donc  environ  soixante  fois 
la  circonférence  d’un  grand  cercle  de  notr« 
globe. 

Or,  d’après  les  m/îsures  prises  d’un  de- 
gré du  méridien,  cecercle  a de  circonférence 
123,24g,  600  pieds  de  Paris.  En  multipliant 
ce  nombre  par  60,  on  aura  la  circonfé- 
rence de  la  lune  ; et  puisqu’elle  achève  sa 
révolution  dans  27  jours  7 heures  et  43 
minutes  , iLsera  facile  de  trouver  l’arc 
qu’elle  parcourt  dans  une  minute. 

Lès  qu’on  a cet  arc  , on  a la  quantité 
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de  rabaissement  au-dessous  de  la' tangente. 
Il  ne  s’agit  plus  que  de  calculer.  Or,  on 
trouve  que  dans  une  minute  la  lune  est 
tombée  de  i5  r^pieds  de  Paris. 

Supposons  que  la  gravité  augmente  à 
proportion  que  le  carré  de  la  distance  di- 
minue. Dans  cette  supposition , la  lune 
tombant  près  de  la  surface  de  la  terre , 
parcourroit  dans  une  minute,  6o  fois  6p 
i5  TÎi  pieds.  Elle  courroit  donc  dans  une 
seconde  une  espace  moindre  de  6o  fois  6b, 
c’est-à-dire*  iS  -f.  pieds.  Or,  cette  gravité 
est  .précisément  la  même. que  celle  des 
corps  terrestres.  On  peut  donc  présumer 
qu’un  boulet  de  canon,  à la  distance  de  la 
lune,  pèseroit  en  raison  inverse  du  carré 
de  sa  distance  ; et  que  sa  gravité  seroit 
'moindre  de  6o  fois  60';  puisque  la  lüne  , 
à la  surface  de  la  terre,  graviteroit  comme 
le  boulet,  et  que  sa  gravité  seroit  plus^randg 
de  6o- fois  60.  Cela  seul  ren^  déjà  assez 
probable  que  la  gravité  augmente  et  dirni- 
nue  dans  la  proportion  supposée  ; et  c’est 
«ne  preuve  que  la  lune  obéit , dans  son  mo  u- 
vement,  aux  lois  de  la  gravité , ainsi  que  les 
«orps  qui  tombent  perpendiculairement  sur 
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la  terre,  ou  qui  tombent  en  décrivant  une 
ligne  courbe.  En  elfet,  elle  descend  à chaque 
instant , et  il  est  aum  démontré  qu’elle 
gravite,  que  si  elle  tomboit  librement 
jusques  sur  la  terre.  • . ^ 

Mais  si  cela  est,  toutes  les  planètes  gra-  1?a  leroit  îl 

• - .10  même  de  tnuiaa 

vilent , puisqu’elles  se  meuvent  toutes  dans  ■* 

des  lignes  courbes  ; jet  par  conséquent  la 
gravitation  suivra  dans  chacune  les  jnême? 
lois  : c’est  ce  dont  il  faut  s’assurer- 

Supposons  qu’à  une  certaine  distance 
du  soleil.  Mercure  soit  lancé  dans  une  di-  derrirnit  une  or* 

’ bite  riicnlaita  a«> 

rection  perpendiculaire  à celle  de' la  gra- 
vité , qui  l’attire  vers  le  centre  de  cet  astre; 
et  que  la  force  centrifuge,  qui  résijte  dji 
mouvement  de  projection,  soit  égale  à I9 
force  centripète  qui  n’est  auke  chose  que 
la  gravité  même.  Dans  ce  cas,  il  est  évi* 
deot  que  Mercure  décrira  uh  cercle.  Car 
J,  js’il  est  à chaque  .instant  poussé  par  .une 
force,  qui  tend  à le  fairë  échapper  par  la 
tangente  ; il  eSt  encore , à chaque  instant 
attiré  vers  le  soleil  par  une  force  égale , qxd 
le  fait  descendre  au-dessous-de  la  tangente. 

Il  faudra  donc  qu’il  se  meuve  circulaire-  ^ 
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ment,  sans  pouvoir  jàm'als  s’approcher  ni 

s’éloigner  du  centre  de  son  mouvement. 

La  force  de  projection  étant  la  meme,’ 
la  gravité  qui  le  retiendra  dans  une  orbite 
circulaire , sera  plus  ôu  moins  grande  sui- 
vant' la  distance  à laquelle  il  aura  été 
projeté.  Elle  sera  plus  grande,  si  la  dis- 
tance l’est  moins,  parce  qu’ alors  l’arc,  dé- 
crit en  temps  égal,  sera  d’autant  plus 
courbe  que  ce  cercle  sera  plus  petit  ; et 
par  conséqueni  Mercure  descendra  davan- 
tage au-dessous  . de  la  tangente.  Par  la 
raison  contraire,  la  gravité  sera  moindre 
si  la  distance  est  plus  grande. 

• Mais  si  la  distance  demeurant  là  même, 
la  vitesse  de  projeotion  étoit  augmentée , il 
feeroit  nécessaire  d’augmenter  aussi  la  gra- 
vité , pour  retenir  Mercure  dans  le  même 
cercle.  Supposons  que  la  projection  soit 
double  en  vitesse , l’arc  parcouru  sera*- 
double.  Or , dans  ce  cas comme  on  le 
démontre  en  géométrie,  le  corps  projeté 
descend  quatre  fois  autant  au-dessous  de 
W tangente;  il  est'^onc  quatre  fois  autant 
attiié  vers  le  centre.  Donc  Mercure , pro- 
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Jetéàvec  nhe  force  double,  ne  peut  être  re- 
tenu dans  le  même  cercle , qu’autan^  qu’il 
est  attiré  vers  le  soleil  avec  une  gravité 
quadruple. 

' La  gravité  peut  prévaloir  sur  la  force 

• rt  * -V  * hquHle  ildéeiweit 

centrifuge  qui  naît  de  la  force  de  projec-  “«••“'p**- 
tion  , ou  la  force  centrifuge  sur  la  gravitéj 
et  dans  l’un  et  l’autre  cas,  Mercure  décrira 
une  ellipse. 

Dans  le  premier,  il  doit  tomber  au-dedaus 
du  cercle,  s’approcher  du  soleil  à proportion 
que  sa  gravité  prévaut , et  descendre  avec 
un  mouvement  accéléré.  La  gravité  poor- 
roit  prévaloir  au  point  que  Mercure  tom- 
beroit  dans  le  soleil. 

Dans  le  second  cas,  cette  planète  doit 
être  em.portée  hors  du  cercle, et  s’éloigner 
du  soleil  à proportion  que  sa  force  centri- 
fuge est  plus  grande  que  sa  gravité.  Cette, 
force  pourroit  être  si  supérieure, que  Mer» 
cure  s’éloigneroit  toujours. 

S’^ODOsonsque  lesdeuxforces  soientcom*  ^ 

binées  dan*  ne  telle  proportion  que  la  pla- 
nète ne  puisife  ni  tomber  dans  le  soleil  ni 
s’en  éloigner  continuellement  ; alors  la  gra- 
(rité  qui  la  fait  descendre  de^apside  sup^ 
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rieure,  ne  peut  que  la  rapprocher,  et.  en 
accélérer  le.  mouvement.  Or,  lorsque  le 
mouvement  en  liane  courbe  s’accélère,  V 

^ f • 'K  * ** 

force  centrifuge  augmente.  Elle  ira  donc 
toujours  en  augmentant,  jusqu’à  ce  que. 
Mercure  soit  arrivé  au  point  où  il  est  le 
plus  près  du  soleil,  c’est  à dire  à son  apside 
inférieur.  Parvenue  alors  à son-  dernier 
'accroissement,  elle  prévaut:  Mercure  s’e^ 
loignera  donc  du  soleil  :il  remontera  donc , 
avec  un  mouvement  retardé,  à son  apside 
'supérieure  ; d’où  sa  gravité  le  fera  redes- 
cendre, parce  qu’elle  vaincra  sa  fovce  cen- 
trifuge. C’est  ainsi  que  ces  deux  forces  pré- 
valant tour-à-tour , une  planète  peut  décrire 
une  ellipse. 

Quoique  de  l’apside  supérieure , à l’apside 
inférieure,  la  force  centrifuge  aille  toujours 
en  augmentant,  la  planète  se,  rapproche 
continuellement  du  soleil , pa^ce  que  dans 
toute  cette  partie  de  son  cows , la  gravité 
continue  de  prévaloir  sur  la  force  centri- 
fuge. Mah  le  moment  où, la  planète  arrive 
à son  apside  inférieure , est  celui  où  la  force 
wntrifuge  va  prévaloir  à. son  tour;  et  quoi- 
que cette  force  aille  ensuite  en  diminuant, 


% . 
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elle  ëloigne  la  planèfe  et  la  fait  remonter  à < 
l’apside  supérieure  , parce  que  dans  toute 
celte  partie  de  l’orbite  , elle  continue  de 
prévaloir  sur  la  gravité , qui  l’a  vaincue 
dans  l’antre  partie  et  qui  va  la  vaincre  en.- 
core.  Telle  est  la  jnanière  dont  ces  deux 
forces  se  combinent , et  sont  alternative-  - 
ment  supérieures  l’une  à l’autre»  , - 
Il  s’agissoit  de  déterminer  dans  quelle 

. ■ 'l  P 1 • ^ A.  1 • Tîlcditnnue  •’uai 

proportion  les  lorces  doivent  elre  combx-  i«  mf-e 

* » » "•  . que  <e  carr  ‘‘  dea 

nées  pour  ramener  continuellement  une 
planète  d’une  apside  à l’antre.  C’est  où  ^ 

* » 1 “ nnriti 

Newton  entre  dans  de  grandes  jecherches, 
et  résout  les  problèmes  les  plp^  difficiles. 

Il  nous  suffira  d’observer , comme  un  ré- 
sultat de  ses  démonstrations,  que  lorsque 
la  gravité  diminue  dans  la  même  raison 
que  le  carré  des  distances  augnaente , une 
planète , avec  quelque  force  finiequ’elle  ait 
étéprojetée  ,1  est  forcée  à se  mouvoir  dans  une 
section  conique  ; qu’il  faut  une  force  de 
projection  déterminée  pQur  Tobligor  à se 
mouvoir  dans  une  ellipse  ; et  que  cette  force 
est  différente  dans  les  différentes,  sections 
coniques.  . . - • . ■ j 


^ vofr  rninment  une 
ir  va  CO -»ji- 
meut  d'iio* 

à l'autni* 
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dans  la  même  raison  qne  le 

wie  rai'on  que  le  "L  J ''l*  - «-v  ^ 

<îUDe  aes' clistances  augmente.  Dans  cette 
supposition , il  est  démontré  qu’un  corps 
^ projeté  avec  une  certaine  force  perpendi- 

culairement a l’horizon,  s’éloignera  toujours 
avec  un  mouvement  retardé,  et  ne  retom- 
bera jamais.  Les  mêmes  principes  démon- 
trent que  s’il  étoit  projeté  obliquement, il 
décriroit  une  spirale , en  s’ éloignant  toujours 
du  centre  de  gravitation. 

La  srtTiié  Mil-  Puisque  les  planètes  font  leurs’  révolu- 
dans  des  ellipses,, il  est  évident  que 

Mwoiadreraiâoii?  i *a,^  ♦ • • 

la  gravité  n agit  pas  en  raison  inverse  du 
Cube  des  distances.  Mais  agit-elle  en  rai- 
son inverse  du  carré , ou  dans  une  moindre 
, proportion  ? c’est  ce  qu’il  reste  à chercher. 

Képler  a observé  qu’un  rayon , tiré  d’une 
d.n. un.’^oùrbf”  plsuète  au  centre  de  son  mouvement,  dé- 

est  .(oiqours  fliiigë 

J'fh.'vji  “*ri(  aires  égales  en  temps  égaux.  Or, 

«■pi<*âoi.  Cette  observation  est  non-seulement  une 
preuve  delà  gravitation  des  planètes  , elle 
conduit  encore  à découvrir  la  loi  que  suit 
là  gravité. 

Vo  us  savez  que  des  triangles  sont  égaux, 
-lorsqu’ils  ont  des  bases  et  des  hauteurs , 
égales.  Or, supposons  un  corps  qui  se  meut 


d’un  mauvement  ëgal  , dans  une  ligne 
droite’,  il  parcouiTa  des  espaces  ^gaux  en 
temps  ëgaux , et  si  nous  imaginons  un 
rayon  tiré  de  ce  corps  à un  point  fixe , 
hors  de  la  ligne  de  projection , ce  rayon  dé- 
crira des  aires  égales  en  temps  égaux  : car 
tous  les  triangles  ont  des  bases  égales  sur 
la  ligne  de  projection , et  ayant  tous  aussi 
leur  sommet  au  même  point , ils  ont  encor® 
des  hauteurs  égales. 

Si  nous  supposons  ‘ensuite  que  ce  corps 
«ans  prendre  sa  première  force  de  projec- 
tion, reçoive  une  nouvelle  force  qui  agisse 
dans  la  direction  du  rayon  au  point  fixe  ; 
alors  il  obéira  aux  deux  , et  parcouiTa  une 
diagonale.  Mais  les  aires  seront  encore 
égales  en  temps  égaux  : car  les'  triangles 
auront  une  base  commune  sur  la  première 
distance  du  corps  au  point  donné, et  ils 
auront  une  même  hauteur  puisqu’ils  sont 
entre  les.mêmes  lignes  parallèles.  . ' 

Que  cette  seconde  force  continue  d’àgîr,"' 
qu’elle  croisse, ou  qu’elle  décroise-,  elle 
accélérera  ou  retardera  le  mouvement  du 
corps  : mais  elle  ne  changera  rien  à la  gran-» 
deur  des  aires  ; qui  regagneront  d’un  côté 
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ce  qu’elles  pérdront  de  l’aulre;  parce  que 
les  triangles , formés  dans  des  temps  égaux,, 
auront  successivement  l’un  avec  l’autre  une 
base  commune,  et  une  même  hauteur.  Les 
aires  seront  donc  toujours  égales; et  la  se- 
conde force  n.e  peut  que  changer  la  pre- 
mière direction  du  corps  et  le  faire  mou- 
voir dans  une  courbe.  ^ 

Puisqu’il  est  démontré  que  les  aires  sont 
égales  en  temps  égaux , lorsqu’un  corps  est 
toujours  dirigé  vers  un  même  point  ; nous 
ne  pouvons  pas  douter  que  l’inverse  de  cette 
proposition  ne  soit  également  vrme.  Il  est 
donc  évident  qu’un  corps , qui  se  meut  dans 
une  courbe,,,  est  toujours  dirigé  vers  un 
jnême  point  ; toutes  les  fois  que  nous  pou7 
Yons  remarquer  cètte  égalité  çntre  les  âiref 
^et  les  temps..En  effet , si , dans  des  temps 
igauXjilétoittouyTà-^lOur  dirigé  à des, points 
différens,,les_,aires  seroient  nécessairement 
inégales.  , 

Doue  V Or  là  lunc  décrit  des  aires  égales  en 

linète. soa  i-  • • ‘ î ‘ ^ 

un  .temps  égaux  autour  du  centre  delà  terre: 
il  en  est  de  même  des  satellites,  soit  autour 
,,de  Jupiter  , soit  autour  de  Saturne  , et  des 
plapètes  autotir, du  soleil,  La  lune  est  donc 


>1- 


centre. 
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dirigé  vers  le  centre  de  la  terre les  sa- 
tellitesde  Jupiter  vers  lecentre  de  J upiter , 
ceux  de  Saturne  vers  le  centre  de  Saturne, 
et  toutes  les  planètes  vers  le  ceirtre  du  so- 
leil. Mais  cette  direction  est  une  loi  que 
suit  la  gravité  dans  les  corps  pesans,  puis- 
que nous  voyons  qu’ils  tendent  vers  le  centre 
de  notre  globe.  La  lune,  les  satellites  et 
les  planètes  pèsent  donc  vers  le  centré  de 
leur  révolution.  Quelques  inégalités  qu’on 
remarque  dans  leur  raôuvement  et  sur-tout 
dans  celui  de  la  lune,  confirment  cette 
conséquence,  bien  loin  de  la  combattre. 

Car  si  la  lune  ne  décrit  pas  des  aires  exao‘ 
tement égales  en  temps  égaux,  c’est  qu’elle 
est  tout- à -la  fois  dirigée  vers  deux  points 
différens,  vers  le  centre  de  la  terre  et  vers 
le  centre  du  soleil.  Ces  inégalités  prouvent  i 
même  que  la -gravitation  est  universelle,  ^ 
O’est-à-dire  ,xjue  les  corps  célestes  gravitent 
réciproquement  les  uns  vers  les  autres  ; èt 
tous  ensemble  vers  un  Centre  commun  , 
dont  le  -centre  du  soleil  s’approche,  ou 
s’éloigne  suivant  leur  position.  ' ‘ 

De  ce  que  la  puissance',  qui  retient  les 

X I 'I  . qmretieMi  les  ut  «• 

planètes  dans  leurs  orbites,  ’â  la  mêctie  dî- 
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rection  que  la  gravité,  j’ai  conclu  qu’elle 
mim.  > gravité  même.  Peutrêtre  cette  con- 

se'quence  est- elle  trop  précipitée.  En  effet, 
il  faut  encore  s’assurer  que  cette  puissance 
agit  avec  la  même  quantité  de  force  : et,  si 
nous  le  démontrons,  elle  sera  senn blabla 
en  tout  à la  gravité , que  nous  remarquons 
dans  les  corps  terrestres. 

1.  Nous  mesurons  la  force  par  l’espace  par- 

' 1 ' s.  U 

qer  •••reoart  »ne  ^OUm  Q EU  S UH  tCIUpS  dOflllC  , 6l  *QOUS  OD* 
en  tom*  ^ ^ 

i;::;,".!”  ««  servons  que  les  espaces  sont  comme  les 
carrés  des  temps.  C’est  la  secpnde  et,,  la 
dernière  loi  que  suit  la  grav  ité.  Or , en 
supposant  que  la  puissance  qui  retient  les 
planèles  dans  leurs  orbites,  suit  encore 
cette  loi , nous  nous  rend^^ns  raison  de  leurs 
révolutions,  jusqu’à  découvrir  dans  quelle 
portion  la  gravité  augmente  ou  diminue 
r.  ' suivant  les  distances.  < 

.<««  L’orbite  de  la  lune  ne  différant  pas  beau- 

«ii«  «rtleputiiaa-  ' -J  ' 

«•niiiarianiap,  COUD  d uu  cercle,  on  en  peut  considérer 

»<  elle  la  rail  gra-  1 

p™âu«;rid.“;  les  différentes  portions  , .comme  autant 
wanrM.  jj’aj-cs  de  même  coiubure  à peu  de  chose 

près. 

Il  est  encore  certain  qu’à  proportion  que 
la  lune  s’ approche  de  la  terre , elle  se  meut 
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«yec  plus  de  vitesse.  Elle  parcourt  donc  dans 
des  temps  égaux  un  plus  grand  arc  à sa 
moindre  dislance  qu’à  sa  plus  grande.  Elle 
descend  donc  davantage  au-dessous  de  la 
tangente.  Elle  est  donc  dirigée  vers  la  terre 
pai'  une  puissance  qui  agit  avec  plus  deforce.' 

Or , pour  prendre  le  cas  le  plus  simple  , 
supposons  que  sa  moindre  distance  soit  la 
moitié  de  sa  plus  grande.  Dans  cette  sup- 
position , elle  parcourroit  à son  périgée  un 
arc  double  de  celui  qu’elle  parcourroit  dans 
un  temps  égal  à son  apogée  : elle  tomberoit 
par  conséquent  autant  au-dessous  de  la  tan- 
gente en  une  minute,  dans  la  partie  infé- 
rieure* de  son  orbite,  qu’en  deux  dans  la 
partie  supérieure.  La  première  loi  de  Ké- 
pler  le  démontre:  car  si  les  arcs  parcourus 
n’étoigpt  pas  dans  cette  proportion , les  aires 
ne  seroient  pas  égales  en  temps  égaux. 

Supposons  ensuite  que  la  lune  étant  à 
sa  moindre  distance,  son  mouvement  da' 
projection  fût  détruit,  elle  tomberoit  alors 
autant  vers  la  terre  en  une  minute , qu’elle 
seroit  tombée  en  deux,  si  son  même  mou- 
T«ment  de  projection  eût  été  détruit  à sa 


464  If.I'S  T O t R E 

plus  graûdedistance  : et  dans  l’une  et  l’autre' 
' cas  elle  descendroit  avec  un  mouvement’ 
accéle^re'commecehiidesauti'escorps;parce 
la,  puissance  qui  la*^  leroit  descendre , 
agit  sans  cesse,  et  peut  être  conside'rée 
comnae  une  multitude  d’impressions  suc- 
cessives. 

'Si  les  espaces  que  pàrcourrck  la  lune  en 
tombant  perpendiculairementde  son  apogëe 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  parcourttout 
oerpsdans  <a  descente,  elle  devroit  tomber 
en  deux  minutes  quatre  fois  autant  qu’en 
une , puisque  les  espaces  sont  comme  les 
carrés  des  temps.  Par  conséquent  à son, 
périgée , où  nous  supposons  qu’elle  est  la 
moitié  moins  éloignée  de  la  terre,  elle  de- 
vrait, dansdfes  temps  égaux , tomber  quatre 
fois  autant*  qu’a  son  apogée. 

Or  si , comme' tout  les  corps  qüîsontà 
la  surface  de  la  terré , la  lune  est  en  effet 
assujettie  à cette  loi , elle  doit  la  suivre  éga- 
lement, soit  qu’elle  ‘décrive* une  orbite, 
soitqu’elletoitibe  perpéndjcuIairement.*Car 
la  fbrce.de  projection  ne  peut  pas  erapê- 
cèter  de  k puissance  qui  dirige  là 

t 
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lune  vers  le  centre  de  notre  globe  : "elle  peut 
senlement  changer  la  directioQ  perpendi-^ 
culaire  en  une  ligne  courbe. 

Mais  nous  venons  de  voir  que  dans  la 
supposition  , ûù  la  moindre  distance  da  ' 
cette  planète  seroit  la  moitié  de  sa  plus 
grande , elle  parcourroit  à son  périgée  des 
arcs  doubles  de  ceux  qu’elle  parcourroit  » 
dans  des  temps  égaux  à son  apogée.  EUe 
tomberoit  donc  quatre  fois  autant  au-des- 
sous de  la- tangente,  puisque  tous  les  arcs 
qu’elle  décrit  sont  de  même  courbure  : elle 
parcourroit  donc  en  descendant,  quatre 
fois  autant  d’espace:  la  puissance,  qui  la 
dirigeroit  vers  la  terre,  seroit  donc  qua- 
druple : elle  augmenteroit  donc , comnae 
le  carré  des  distances  diminueroit  ; c’est-, 
à-dire  qu’elle  seroit  comme  4 à i , lorsque- 
les  distances  seroient  comme  i à 2. 

Nous  n’avons  choisi  cette  supposition 
que  pour  simplifier  davantage;  et  il  est 
évident  que  les  mêmes  principes  ont  lieu 
dans  toute  autre.  Quel  que  soit  donc  le 
rapport  qu’il  y ait  entre  la  plus  petite  et 
la  plus  grande  distance  de  la  lune , il  est 
démontré  quelle  obéit  dans  sa  descente  à 
3o 
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toutes  Içs  lois  des  corps  pesaus.  Elle  gravitç 
donc  vers  le  centre  de  la  terre  ; et  nouât 
voyons  que  sa  gravité  agit  en  raisou  iuverç» 
du  carré  des  distances. 

La  même  puissance  qui  fait  tomber  le« 

V'té  qui  retieot  la  ^ « /i  / / . • 

iun.â«..i>n  O.-  corps  avec  un  mouvement  accéléré,  et  qu\ 
contenant  toutes-  les  parties  de  la  terrq 
autour  du  centre , les  empêche  de  se  disf 
siper,  retient  donc  encore  la  lune  d^nssoa 
orbite  et  l’attire  vers  la  terre,  avec  un© 
force  qui  augmente  et  diminue,.  counOQ 
le  carré  des  distances  diminue  et  aug- 
mente. 

rt  ’ Or , les  observations  démontrent  que  le$ 

partappoTt  satellites  de  Jupiter  sont  assujettis  dans 

«DpoVt“«’.ian*.'  leurs  révolutions  au^  mêmes  lois  que  1^ 
4 1»  lune.  Leur  gravite  est  dirigée  au  çentre  d© 
leur  planète  principale , puisqu’un  rayon  , 
Üré  de  chacun  d’eux  à Çe  centre,  décria 
des  aires  égales  en  temps  égaux.  A chaque 
instant 'ils  tornbent  au-des§ous  des  tan- 
gentes de  leur  orbite,  à proportion  que  Ig 
, carré  de  leur  distance  diminue,  , 

‘ Jupiter  est  donc,  parrapportàses  satel? 
liteSj  Ce  qu’est  la  terre  par  rapport.,©  . la 
lune.  ' Les  mêmes  rai^^onneiueins  qqt 

^ ^*  <*  * • i.  . ^ ’ a-  « > ••  •'  ^ 
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dans  Tmi  et  l’autre  cas;»  et  puisque  les 
principes  sont  les  mêmes,  les  conséquences  < 

ne  sauroient  être  différentes.  Toutes  les 
parties  (le  Jupiter  gravitent  donc  vers  un 
centre  commun.  C’est  cette  gravité,  qui 
fait  toute  la  force  de  leur  union;  et  qui 
agissant  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances  , retient  chaque  satellite  dans 
l’orbite  qu’il  parcourt.  Les  observations 
autorisent  à dire  la  même  chose  de  Sa- 
turne et,  de  ses  satellites.  " 

L’analogie  sulKroit  pour  fairejuger  des  ^ 
planètes  principales,  dans  le  grand  système  *.ûi 

solaire,  par  les  planètes  secondaires  dans  ' 
les  systèmes  de  la  terre , dé  J upiter  et  de  Sa- 
turne. Mais  l’observation  démontre  encore 
que  la  même  loi  règle  les  mouvemens  de  • . 

tous  les  corps  célestes.  Car.,  soit  que  l’on 
compare  les  mouvemens  d’une  planèfeavec 
ceux  d’une  autre,  ou  les  mouvemens  de 
chacune  dans  les  différentes  parties  de 
son  orbite  elliptique , on  découvre  qu’elles  • 
sont  toutes  dirigées  vers  le  soleil  par  une 
puissance , qui  croît  comme  le  carré'  des 
distants  diminue.  Les  comètes  ,•  qui  se  . 
meuvent  dans  des  ellipses» si  excentriques. 
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ne  sont  pas  une  exception  à cette  loi,  puis-' 
quelles  descendent  avec  un  mouvement 
accéléré , et  remontent  avec  un  mouvement 
retardé,  décrivant  toujours  des  aires  égales 
en  temps  égaux  ; et  la  différence  qu’on 
remarque  entre  les  ellipses  des  corps  ce- 
lestes,  vient  uniquement  des  différens 
’ degrés  de  force  avec  lesquels  ils  ont  été 

' projetés  à certaines  distances  du  soleil.  Eu 

un  mot,  c’est  le  même  principe  qui  les 

règle  tous  dans  leurs  mouvemens,^c’ est  la 

gravité  combinée  avec  la  force  de  projec- 

/ tjon  ; et  les  sections  coniques  dans  lesquelles 

ils  se  meuvent,  ne  sont  differentes,  que 
parce  que  les  forces  avec  lesquelles  ils 
ont  été  projetés  ,'  sont  différentes  elles- 
mêmes. 

La  gravitation  des  corps  vient  de  la 
gravitation  des  parties  dônt  ils  sônt  corn- 

•‘attirent  rrcipro-  posés  ; et  par  conséquent  la  force  de  la 
gravité  est  à distances  égales,  comme  la 
quantité  de  matière.  La  gravitation  est 
donc  mutuelle  entre  tous  les  corps  célestes; 
et  elle  agit  en  raison  directe,  si  on  n a 
égard  qu’aux  masses , comme  elle  agit  en 
raison  inverse , si  on  a égard  aux  distances. 
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Cest  une  action  et  une  réaction  par  les- 
quelles tous  les  corps  se  balancent  mutuel-  ^ 

lement.  La  terre  gravite  vers  la  lune  de 
la  même  manière  que  la  lune  gravite  vers 
la  terre  : il  en  est  de  même  de  Jupiter  par 
rapport  à ses  satellites,  de  Saturne  par 
rapport  aux  siens,  des  planètes  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  et  du  soleil  par 
rapport  à toutes  les  planètes.  Ces  consé- 
quences sont  démontrées  par  les  irrégula- 
rités qu’on  observe  dans  le  mouvement  de  ' 

Jupiter  et  de  Saturne,  lorsqu’ils  sont  en 
conjonction,  et  par  celles  qu’on  remarque 
encore  dans  le  mouvement  des  lunes  de 
Jupiter,  de  Saturne  et  de  la  terre.  Ainsi 
la  gravitation  est  un  principe  universel , 
qui  réglant  tousles  corps  célestes  dans  leurs 
cours,  concilie  jusqu’aux  mouvemens  Tes 
plus  irréguliers,  ou  plutôt  varie  Ift  nlouve- 
menssans  produire  d’irrégulcurités  réelles, 
et  entretient  l’harmonie  dans  toutes  les-’  ' 

parties  du  système. 

Quand  on  a prouvé  que  la  gravité  suit 

^ t •••  , smtdu  priacipcd* 

) « la  raison  inverse  des  carrés  des  distances, 
il  ne  faut  plus  que  des  calculs  pour  décou- 
vrir eu  quelles  raisons  sont  eutr’elles  les 


I 


Dtgitized  by  Google 


470  H I s T O I R B 

vitesses  des  planètes,  qui  font  leurs  révo- 
lutions à difléreutes  distances  d’un  centre 
» 

commun  : et  c’est  de  la  sorte  que  Newton 
a tiré  de  son  principe  la  démonstration  de 
la  'seconde  analogie  de  Képler  ; que  les 
carrés  des  temps  périodiques  sont  comme 
les  cubes  des  distances  moyennes. 

Je  m’arrête  , Monseigneur  : de  plus 
grands  détails  deinanderoient  ‘ de  trop 
grands  calculs.  S’il  vous  reste  quelque 
curiosité,  vous  trouverez  des  écrivains  qui 
la  satisferont  mi  eux  que  rrïoi  : mais,  comme 
vôtre  précepteur , jé  crois  avoir  assez  fait , 
si  je  vous  ai  donné  une'  première  idée  des 
découvertes  d’un  grand  homme;  et  vous, 
comme  prince,  vous  aurez  bien  d’autres 
calculs  à faire 'que  ceux  de  Newton,  si 
jamais  vous  avez  un  peuple  à gouverner. 
Je  n^i  traité  dans  cette  occasion , comme 
dans  beaucoup  d’autres'  des  matières  qui 
sont  éloignées  de  votre  genre,  que  parce 
que  je  suis  persuadé  qu’un  prince  doit 
savoir  de  tout  : maiè  je  ne  pense  pas  qu’il 
doive  tout  savoir.  Bornez-vous  donc.  Mon- 
seigneur, dans  ces  sortes  de  recherches, 
•et  n oublieJs  jamais  que  votre  premier 
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devoir  est  d’apprendre  votre  naîtier.  Je 
ne  vous  parle  pas  des  découvertes  de 
Newton  sur  la  lumière , parc#  qu’on  en  ' 
fera  quelque  jour  les  expériences  devant 
vnus.  , ^ ^ 

' > f ■ ■■  ■ 
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.^ConsideTxition  sut  le  pTogrès  des 
sciences  et  sur  celui  des  lettres. 

obwrrei^  OD  â*.“  Quand  on  considère  le  progrès  des 
"■  connoissances  depuis  Copernic , il  semble 
qu’on  voie  l’univers  se  former  peu  - à - peu- 
Rçmsrquez  sur  - tout  , Monseigneur  ^ 
qu’aussi  - tôt  qu’on  a su  observer,  on  a été 
. conduit  de  découvertes  en  découvertes.  Le-  ’ 
•chemin  de  la  vérité  s’ouvroit  enfin  : il  se 
frayoit  à.  mesure  qu  on  avançoit  davantage  ; 

. •'  les  vérités  à découvrir  touchoient  les  unes 
aux  autres , et  elles  paroissoiént  tellement 
liées  , que  si  nous  admirons  à juste  titre  les 
' génies  auxquels  nous  en  devons  la  eon- 

' noissance  , nous  sommes  étonnés  de  les 

.voir  quelquefois  s’arrêter  tQUt- à- coup,  et 
laisser  échapper  une  découverte  à laquelle 
ils  touchent.  . 

Newton  est  certainement,  de  tous  les 
quutmicuceB  piûiogophes,  celui  qui  a le  mieux  connu 


/ 
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f cette  route,  quç  trace  une  suite  de  vérités 
liées  les  unes  aux  autres.  Aussi  's’est-il  , - * ■ 

élevé  aux  plus  sublimes  connoissances. 

J’en  conclus  que  celui  qui  a fait  une  pre- 
mière découverte,  est  capable  d’en  faire 
d’autres  , toutes  les  fois  qu’il  est  doué 
d’assez  de  sagacité,  pour  apercevoir  cette  ’ 
liaison  dont  je  parle.  Voilà  ce  qui  carac- 
térise l’homme  de  génie.  Il  doit  ce  qu’il 
est  à cette  liaison  qu’il  aperçoit  ; et  c’est 
par  elle  qu’il  va  rapidement  de  connois- 
sances  en  connoissances.  (Quelques  décou- 
vertes dues  au  hasard  , comme  les  téles- 
copes et  les  microscopes , auroient  pu  se 
faire  par  la  seule  liaison  des  idées,  si  ceux 
qui  portoient  des  lunettes  , ayoient  su  ré- 
.fléchir  sur  l’usage  dont  elles  leur  étoient. 

Mais  pendant  des  siècles  les  savans  ont 
été  avides  de  connoissances,  sans  savoir 
en  acquérir.  Ils  ne  ressemblent  que  ti-op 
souvent  à ces  chiens  de  chasse,  qui , avec 
beaucoup  d’ardeur  et  peu  d’odorat  sautent  ■ - 
par-dessus  le  gibier  sans  l’apercevoir.  11  » 

faut  qu’en  faveur  de  la  justesse,  ils  me  > 
passent  cette  comparaison. 
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I,.  à»  J 6 vous  ai  fait  voir  ailleurs  que  toitt 
la  raiion  et  toute*  l’avt  d’écrire  porte  sur  le  principe  de  la 

lrs<]uaj;té«dt  Tet*  * ^ ^ 

^ plus  grande  liaison  des  idées  ; parce  qu’eh 
' eflet  fart  de  penser  n’a  pas  d’autre  principe 
»•  lui-même.  A proportion  que  nous  sommes 
' ' capables  de  suivre  cette  liaison,  notre  esprit 

s’étend  davantage  : il  voit  chaque  chose  à 
sa  place  : il  embrasse  à-la- fois  une  mul- 
titude 4’ohjets  : et  lés  apercevant  avec 
netteté , il  les  expose  avec  précision. 

Plus  vous  réfléchirez  sur  l’histoire  de 
Fesprit  humain , plus  vous  vous  convaincrez 
de  Tuniversalité  de  ce  principe.  Locke  a 
’ ' ' remarqué  que  les  fausses  liaisons  d’idéeS 

I.  font  ia  folie , et  il  s’est  arrêté  là.  Il  étoit 
Cependant  façHe  de  conclure  que  la  vraie 
'.  liaison  des  idées  fait  la  raison  ; et  en  réflé- 

, chi.ssant  un  peu  sur  cette  conséquence,  ce 

•,  philosophe  eût  vu  que  Ce  pritfeipe  eSt 
Tunique  cause  de  toutes  les  qualités  dè 
. Fesprit. 

i ’ * V Ce  chemin  étbit  certainement  le  plus 

court  pont  découvrir  Ftifiivcrsalité  de  ce 
principe;  et' vous  croirez,  peut-être,  que 
c’est  celui  que  j’ai  pris..Polût’  du  tout  : jê 
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ne  fais  presque  que  de  m’en  apercevoir;  et 
actuellement  que  Je  suis  arrivé , je  vois  que 
j’ai  fait  de  grands  détours. 

. II  y a des  hommes  de  génie , qui  ne  pa-  Cens  qui  ptn- 

' V 011  $ent  Cou  me  uav 

roissant  ^as  suivre  la  trace  que  laisse  la 

liaison  des  idées  , semblent  penser  de  griQrle  <iw 

grandes  choses  comme  par  inspiration. 

Mais  lorsqu’on  rapproche  leurs  vues,  on 
voit  facilement  comment  ce  qu’ils -ont  dit 
de  mieux  tient  à ce  qu’ils  ont  dit  de  (bien; 
et  comment  ils  ont  élé  conduits,  à leur 
insu,  par  le  seul  principe  qui  fait  bien 
penser.  Je  crois  que  s’ils  avoient  connu  ce 
principe,  ils  n’auroient  presque  dit  que  de 
bonnes  choses  ; et  (ju’on  ne  trouveroit  pas  - 
dans  leurs  écrits  des  vues  hasardéas,  des 
idées  mal  déterminées,  des  notions  trofi 
généralisées  et  des  pensées  fausses. 

■ C’est  ce  principe  qui  a guidé  tous  les  c>ncM.r(neip. 
bons  esprits  au  renouvellement  des  lettres,  1,. 

et  qui  les  a ramenés  au  vrai,  lorsque  les  li-UU  tüu»..  I'** 
Grecs  de  Constantinople  les  avoient  égarés 
dans  une  érudition  pédante.  Alors  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts  firent  à-la*fois 
des  progrès  rapides.  On  en  est  étonné^  et 
cependant  il  seroit  bien  plus  étonnant  que 
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génie,  quiavoit'appris àse  conduire  dans 
quelques  genres , n’eût  pas  su  se  conduire 
également  bien  dans  tous.  Puisque  toutes 
nos  études  tiennent  les  unes  aux  autres , 
elles  doivent  s’éclairer  et  contribuer  mu- 

' " , tuellement  à leurs  progrès.  La  marche  de 

l’esprit  est  la  même  dans  chacune  : l’objet 
change  seulement  ; et  quiconque  sait  ap- 
prendre une  chose,  et  sait  comment  il  l’a 
apprise,  est  capable  d’en  apprendre  beau- 
coup d’autres. 

langue  italienne  s’est  perfectionnée 
- la  première.  Aussi  c’est  en  Italie  que  les 

. f 4UC 1.  g.ût  r / 1 A . 

beaux-arts  ont  commence  avec  Je  goût  ; 

■ et  Galilée  eù^  donné  à sa  patrie  la  gloire 
d’être  ie  berceau  de  la  vraie  philosophie , si 
l’Allemagne  n’avoit  pas  produit  Copernic  , 

, TychO'Brahé  et  Répler. 

*T.in'is  qu’eu  La  Francei  encore  grossière  et  barbare  i 

r ar.r- «ülaKn-  ^ . . 

proprement  ni  langue,  m arts,  m 

(le  goût , il  « 

CI  V Mvoit  encore  sciences 

iiiaiu  aiici«ace<.  . ^ 1*  /-t 

tion  grecque  et  latine  s y répandit.  Cette 
révolution  devoit  accroître,  et  accrut  la 
barbarie,  parce  qu’on  n’étoit  pas  capable  de  . 
chercher  dans  les  anciens  une  élégance  qu’on 
nesentoit pas.G’étoit  a^sez  de  faire  connoître 


, lorsqu’au  seizième  siècle,  l’érudi- 
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qu’on  les  avoit  lus, et  avec  quelque  peu  de 
«hoix  qu’on  puisât  dans  leurs  e'crils , on  ^ 

dtoit  sûr  de  se  faire  une  grande  réputation. 

La  laugue  é(oit  pauvre  et  maniée  par 
des  esprits  qui  ne  savoient  pas  penser  : elle 
le  paroissoit  encore  plus  qu’elle  ne  l’étoit. 

Si  les  mots  manquoient  quelquefois,  si  les 
constructions  étoient  dures  et  embarras- 
sées , si  les  expressions  figurées  étoient  exa- 
gérées et  sans  goût,  en  un  mot,  si  le  style 
n’avoit  ni  netteté,  ni  précision  ,c’étoit  plus 
la  faute  des  écrivains  que  de  la  langue, 
même.  En  effet,  le  français  de  ce  siècle  a 
des  grâces  dans  Marot  et  dans  Amiot  , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  leurs  con-  « 
lemporains  : mais  le  pédantisme  grec  et 
latin  permit  rarement  de  les  imiter.  ^ 

Ouest  étonné  que  François  que  les  An.» 
savans  appellent  le  pere  des  lettres,  parce 
qu’il  les  protégea , n’en  ait  pas  encore  été 
le  restaurateur,  Il  les  eût  sans  doute  fait 
fleurir  davantage,  s’il  les  eût  protégées 
avec  plus  de  discernement  ; mais  il  encou- 
ragea la  fausse  érudition  plus  que  le  goût, 
et  ses  successeurs  suivirent  son  exemple.  * 
Lorsque  les  princes  a’ont  pàs  des  lumières 
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au-dessus  de  leur  siècle , ils  estiment  sur 
parole,  et  ils  se  laissent  ëgarer  par  le  public 
qui  se  trompe. 


Ronsard 

Réglant  tout , brouilla  tout , fit  un  art  à sa  mode. 
Et  toutefois  Igng-lemps  eut  un  heureux  destin  ; 
Mais  sa  muse,  en  français,  parlant  grec  et  latin. 
Vit , dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédimtesque. 


MaiiTsîsftoût  dej  • Ce  Ronsard,  né  sous  François  I*',  en 
, j 5z5 , a vécu  sous  les  règnes  de  Henri  II , 
de  François  II,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  lïl.  Comblé  des  bienfaits,  et  même 
* de  l’amitié  de  ces  princes , sur-tout  de  celle 
de  Charles  IX,  il  fut  regardé  lui-même 
>■  comme  le  prince  des  poètes.  Les  savans 
applaudirent  à ses  vers,  parce  qu’ils  y 
trouvoient  du  grec  et  du  latin  ; et  lorsqu’il 
mourut,  en  i585,  toutes  les  muses  le  célé- 
brèrent à l’envi.  Vous  pouvez  juger,  à cette 
réputation  éclatante , du  goût  qui  dominoit 
dans  le  seizième  siècle.  i 

0.1  r,  nui  mii.  On  pourroit  croire  que  les  guerres  civiles 

soit  su  {^grè*  des  11*  1 1 ■ * • 

ukim.  etsur-toutlesdisputes  de  religion,  auraient 

nui  aux  progrès  des  lettres.  Il  est  vrai  que 


( 
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, tout  ce  qui  sortoit  des  écoles,  étoit  très- 
capable  de  corrompre  le  goût , s’il  y en 
avoit  eu  ; et  que  les  questions  qu’on  agitoit 
avec  enlhousiasme, et  pour  lesquelles  on 
. s égorgeoit , .ont  dû  entraîner  beaucoup  I ‘ 
d’esprits,  qui  auroient  pu  s'appliquer  à 
d’autres  éludes  avec  plus  de  succès.  Mais 
la  principale  cause  du  peu  de  progrès  des 
lettres , c’est  le  mauvais  goût  » surchargé 
d’une  érudition  pédante.  Il  était  répandu, 
par-tout,  il  régnctit  à la  cour. parmi  les 
vices;  et  il  ressenihloit  tout- à -fait  aux  i- 

piœurs. 

Les  guerres  et  Jes  disputes  de  religion  r.,i« 
n’ont  point  empêché  de  cultiver  la  poésie. 

Le  seiziénae  siecle  a produit  un  grand 
nombre  de  poètes.  Recherchés  par  les  *' 
grands  , protégés  par  les  souverains,  chéris 
même  par ^ Charles  IX  , qui  se  piquoit  de  '•  - 
faire  des  vers,  il  ne  leur  manquoitquedu’ 
goût  pour  perfectionner  leur  art.  Ils  n’en 
auroient  eu  que  trop  d’occasion  dans  ce« 
temps  malheureux  , où , parmi  les  horreurs 
et  les  crimes,  on  s’occupait  continuellement 
de  galanterie;  de  fêtes  et  déplaisirs  ; mais  * 

1q  ^tonObit,  tout  sentiment 
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d’humanUé,  perraettoit-il  de  sentît  avec 
celfe  délicatesse  qui  caractérise  le -vrai* 
goût  ? 

Enfin  Malherbe  vint.  Il  connut  le  pre- 

Datiala  4iz>iep«  •*  «'J  a1  *11^ 

ufu.e,èei»,ri,re  üuer  le  caractère  de  notre  langue  ; il  las- 
sujettit  aux  règles  du  bon  sens  ; et  tout-à- 
jjjg  fit  dans  les  lettres  une  révolution 
semblable  à celle  qu’éprouvoit  alors  la  phi- 
_ losophie.  Ronsard  et  ses  semblables  tom- 
•bèrent  dans  le  mépris  , non  par  un  retour 
grotesque»  comme  dit ‘Despréaux,  mais 
' par  un  changement  très- judicieux.  Les 

bons  esprits  se  hâtèrent  d’entrer  dans  la 
route  qui  leur  étoit  ouverte  : le  dix-septième 
' siècle  produisit  de  grands  poètes  et  de 
grands  orateurs , comme  de  grands  philo- 
sophes : en  un  mot,  tous  les  arts , toutes 
les  sciences,  cultivés  à-la-fois  et  avec  le 
même  discernement,  se  perfectionnèrent 
ensemble.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ceS 
écrivains  célèbres  qui  ont  fixé  notre  langue  : 
assez  d’autres  ont  disserté  sur  leurs  ou- 
vrages. Il  vaut  mieux  les  lire , et  vous  en 
avez  déjà  lu  plusieurs. 

goûta;»-  Lorsque  nous  eûmes  de  naeilleurs  écrî- 

g-^nemnl  en  ma-  . _ # i i . 

tuues  une  étucte  plus  parti-. 
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culière  de  notré  langue  : étude  qui  devint^ 
à la  mode  plus  qu’aucune  auflfe,  parce 
qu’elle  paroissoit  à la  portée  du  plus  grand 
nombre.  Il  parut  des  volumes  ' d’obser- 
vations suç.  le  langage  , et  ces  questions  , 
souvent  frivoles , faisoîeuf.  les  délices  des 
s conversations.  Cette  manie  ' donna  nais-  • 

sance  à ce  qu’on  nomma Pii 

Avant  le  dix  septième  siècle,  on  écrivoit 
sans  règles,  et'’ les  poètes  se  permettoient  l.iig.ge  ( donn^ 
tout,  sous  prétexte  de  licence. Depms  on  »“»*•*!• 
tomba  dans  l’excès  opposé,  et  on  voulut  j 
avec  des  règles  arbitraires,  mettre  des  en-  * *■ 
traves  au  génie.  C’est  que  lès  grammairiens 
qui  entreprirent  de  se  rendre  Içs  législateurs 
du  langage,  n’avoient  pas  le  goût  des  hommes 
de  talens'j.qui  se  cbntentoient  de  bien 
écrire  , sans  donner  leurs  observations  sur 
la  langue.  Ils  calquèrent  la  grammaire  la-' 
tine  :ils  prirent  pour  règle , que.  ce  qui  ifa'  • 
pas  été  dit , ne  peut  pas  être  dit , sur  le  . 
principe  que  l’usage  est  le  seul  maître  des 
langues;  et  en  conséquence  tout  nouveau 
tour  leur  parut  vfcieux,  ou  du  moins  ha-  * 
sarde.  lU  ne  s’apercevoient  pas  qu’une 
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y*  langue  xje  peut  se  perfectionner,  qu’autant 
que  l’usage  change  lui-inêtne.  Ils  ne  s’aper* 
^oévoieat  pas 'même  qu’ils  étoient  à la  fia 
contraints  d’approuverdesexpressions  qu’il» 
avôient*  d’abord  condamnées  ; et  ils  conti- 
nuoient  de.dire  qù’il  ne  faut  employer  que  ' 
celles  dont  on  s’est  déjà  servi. 

■ L’analogie  est  l’unique  règle.  Quand  on 
la  connoît,  on  peut  se  permettre  tous  les 
^ tours  qui  ne s’en.écartent  pas.  C’est  ce:  qu’ont 
.'.'S  fait  les'  grands  écrivains , qui  ont  enrichi 
. ‘ notre.langue.  Peut-être  même  l’auroient-ils 
y enrichie  davantage  , si  la  pédanterie  des 
; grammairiens  ne  les  avoit  pas  quelquefois 
rendus  timides.  Racine  est  un  de  ceux  à 
qui  elle  â le  plus  d’obligation, 
p':'*»-':”;  Pendant  que  le  langage  et*la  philosophie 
I.  tout.  pérfecÿtionn oient,  l’éruditidu  , toujours 
pqdante,  tendoit  à perpétuer  le  mauvais 
^ goût.  Il  est  vrai  qu’on  étudioît  l’histoire 
'iEvec  un  peu  de  ciitique  : les  disputes  de 
rekgion'"  en  avoient  fak  une  néce.ssilé.  ' Mais 
1§L  prévention  aveugle  pour  l’antiquité  sub- 
«istüit  dans  toute  sa  force  on  contînûoiC 
de  prodiguer  l-érudition  ; on  ne  raisonnoit 
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que  par  autorîlé  : on  ne  pensoit-  que  d’après 
les  anciens  ; et  on  jugeoit  uniquement  sur 
leur  parole.  ' ’>  ■ 

Alors 'les  partisans  des  anciens  et  ■'les  ^ On  demaada  i{ 
partisans'  des  m'c/dernes  formèrent  deux  "‘'/""•J 
sectes/ qui  se  traitèrent  réciproquement ^ ' 
avec  mépris.  Eîlés  élev'èrent  une  dispute'  • • 

qui  a duré  jusqu’à  nos  jours.  Ils  s’agissoife 
de  savoir  à qui  la  préférence  est  due  des‘ 
anciens  ou  des  modernes  : question  qui  n’a  *' 
jamais  été  bien  traité,  parce  que  le^  par-'  ' 
tisans  des  anciens  n’avoient  lu  que  les  an-^'  v " 
cien.s,.  et  que  les  partisans  des  modernea 
ëtoient  de  beaux -esprits,  qui  ne  coopois- 
soient  pas  les  progrès  que- la  philosophie 
avoit  faits  de  leur  temps..  Les . vrais  philo- 
sophe.s  ne  se  mêlèrent  jamais  dans  cette 
dispate,.ils  étoient  sans  doute  trop  sûra 
d’avoir  l’avantage,  pour  ne  pas  dédaigner 
d’entrer  en  lice,  . ■ ■ 

Les'  érudits  accoutumés  -à  raisonner  sur 
dés ‘hypothèses,’  à Fexemple  dus  sectes  hypothèses  oe  quf 

‘ ^ ^ les  memimena  a» 

anciennes,  étudièrent  Phistoirè'  avec 'cét  p7;/.ÎKi”X‘ 
esprit,  et  expliquèrent  jusqu  au  temps  meut- 
fabuleux  avec  des  suppositions.  .‘Etoifcnt- 
Hs^  embarrasçés  '*ur  un  - fait,'  sûr  iw» 
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époque,"  snr  une  généalogie,  ils  fai- 
soient  une  hypothèse,  et  ils  la  donnoient 
pour  l’histoire  même.  Ils  n’avoient  pas  en- 
core appris  que  pour  être  historien  j il  faut 
des  monumens , comme  il  faut  des  observa* 
tioRs  pour  être  philosophe.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  remarquer  que, lotsque  les 
philosophes  étoient  mauvais,  les  critiques 
ne  l’étoient  pas  moins.  Aujourd’hui  que 
la  vraie  philosophie  est  pins  répandue,  la 
critique  en  est  dévemae  meilleure  ; et  l’on 
commence  à reconnoître  qu’ojn  ignore  l’his- 
toire d’un  temps,  quand  les  événemens- 
n’pht^,  pas  laissé  de  traces.  Mais  ceux  qui 
les  premiers  ont  élevé,  des  doutes  centre  la 
crédule  érudition , ont  ■ causé  de  grands 
scandales.  - 

, La  critique étant'plus  saine.,  ou pourTCit 
étudier  aujourd’hui  l’antiquité  avec  plus  de 
fruit.  Mais  il  est  à craindre  qu^on-  ne. tombe 
dans  un  autre  excès  5 etqu’après  avoir  porté 
l’érudition  jusqu’au  pédantisme,  on  ne  la 
néglige  toiit-à  fait  . 

D’après  cet  é'xpo'sé  de  l’histoire  des 
sciences  et  des  lettres,  vous  voyez  que  le 
£oAt  a commence  aveb|’étudq.dès  l§iUgu^ 
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vulgaires^  qu’il  s’est  perfectionné,  lorsqu’il 
avoit  déjà  iait  assez  de  progrès  pour  puiser 
.avec  discernement  dans  les  anciens,,  que  la 
vraie  philosophiese  montrantprësque  aussi, 
tôt,  nous  avons  eu  de  bons  philosophes 
après  avoir  eu  de  bons,  poètes;  ,et  que  la 
saine  critique  a été  la -dernière  à se  former.' 
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CHAPITRE  XI. 


' • ;;  Des  progrès^  de  la  politique. 

prion^e  f.^.e  est  tine  science  qui  étoit  fort  imparfaite. 

' BncidiiaconipIfU  * .»  1 • H 

d.upoiiùq«c.  j^yant  le  dix-septieme  siecle,  qui  1 est  en- 
core à bien  des  égards, et  qui  se  perfec- 
tionne tous  les  jours,  au  moins  quant  à la 
' l théorie: c’est  la  politique. 

X En  étudiant  les'ditférens  gouvernemens, 

' et  en  observant  la  conduite  des  bons  et  des 
mauvais  princes,  vous  avez  déjà  pu  vous 
" daire  quelque  idée  de  cette  science.  Cepen- 

* dant  vous  ne  sauriez  dire  tous  les  objets 

qvfelle  embrasse.*L*idée  que  vous  en  avez 
est  donc  incomplète  et  il  s’agit  aujourd’hui 
de  vous  en  faire  une  plus  étendue.  . 

Doubla  objet  de  . La  politique  peut  être  considérée  par 
rapport  aux  nations  étrangères,  et  par  rap- 
port aux  peuples  qu’on  a à gouverner. 

' cb(Hd.  t.  poli.  L’objet  de  la  politique,  par  rapport  aux  , 
nations  étrangères,  est  d’en  connoîtrele  droit 
public,  le  gouvernement,  les  forces,  les 
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intérêts , les  préjugés,  les  mœurs,  les  vues, 
les  moyens  et  le  caractère  de  ceux  qui  ont 
part  à l'administration. 

Par  rapport  aux  peuples  à gouverner , 

kl.  . 1 ’ I - J pie»  4 goUTTIUCf. 

politique  embrasse  encore  un  plus  grand 
nombre  d’objets.  Tels  sont  les  mœurs,  les 
préjugés , l’industrie  et  le  nombre  des -cii- 
toyens;  l’étendue  des  terres,  leur  valeur  et 
les  moyens  de  l’améliorer  ; les  lois,  lésabus 
qui  se  sont  introduits,  les  changemens  à 
faire  , les  obstacles  auxquels  on  doit  s’at- 
tendre, et  la  conduite  à tenir  pour  les 
vaincre  ; l’agriculture,  la  milice,  les  finances,  , 
le  commerce,  les  arts;  en  un  mot , toute* 

* les  parties  économiques.  - 

Puisque  le  souverain  doit  également  sa  E'ie  doit  emîiras- 

■ ^ ser  tnit  n les  pur* 

protection  à tous  les  citoyens  ; il  est  de  sa  ' 
politique  de  protéger  toujours  également  v . . 
l’industrie  qui  les  fait  vivre.  Tous  les  arts 
qui  contribuent  au  bien  commun,  ont  plus 
ou  moins  de  droits  à la  faveur,  à propor- 
tion 'qu’ils  sont  plus  ou  moins  utiles  à la  , • 
société  entière.  C’est  futilité  générale  que 
l’homme  d’état  doit  toujours  se  jjrpposer  . - c . j 
üneseroit  ni  juste,  ni  prudent  de  la  sa^- 
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çrifier  a Futilité  de  quelques  membres,  et 
d’oublier  les  arts  généralement  utiles  ou 
necessaires,  pour  ne  s’occuper  que  des  arts 
moins  utiles  ou  frivoles.*  Vous  voyez  que 
1 économie  publique  demande  un  génie 
vaste,  qui  connoisse  tout,  qui  pèse  tout,  et 
qui  dirigeant  tous  les  ressorts  du  gouver- 
neuient,  les  entretienne  dans  une  harmo- 
nie parfaite. 

JM  htmaa  d’*-  ' ^ seroit  difficile  , ou  plutôt  impossible 
mil  miens  qn*eu  de  trouver  un  pareil  génie.'  Les  hommes 

lâiatRAi  iftiiR»  ^ ^ 

d’état,  les  mieux  intentionnés  et  les  pins 
habiles,  ont  fait  des  fautes  par  ignorance  . 
ou- par  précipitation',  tant  il  est  difficile 
de  tout  voir  et  de  tous  Combiner , sans 
tomber  quelquefois  dans  l’erreur. 'Tel  ex- 
celle dans  des  parties,  qui  est  médiocre 
^ dans  d’autres  ; et  il  se  trouve  naturellement 
pocté  à sacrifier  les  choses  qu’il  sait  moins 
conduire , aux  progrès  de  celles  qu’il  con- 
^ \ , duit  mieux/  Mais  les  hommes  d’état  ne 

' ■ ' nuisent  Jamais  plus , que  lorsqu’ils  veulent 

se  mêler  de  tout*  Il  seroit  plus  sage  de  se 
* borner  à prévenir  les  abus,  et  d’ailleurs 
de  laisser  faire.  Sans  doute  qu’ils  tieudroient 

■j 


M O D B » N ü.''  489 

tous  cette  eontîuite , s’ils  vf^uloient  toujours 
le  bien,  et  s’ils  connoissoient  mieux  les  res-  , 
sorts  de  l’économie  publique.  • 

Voilà,  Monseigneur,  l’étude  à laquçlle  ’ , 

vous  devez  principalement  vous  appliquer. 

Comme  un  duc  de  Parme  a peu  d’intérêl»  • ’ ' 
à démêiçr  avec  les  nations,'  vous  pouvez 
vous  borner  à une  connoissance  imparfaite 
de  la  politique  , qui  règle  la  conduite  de 
souverain  à souverain  : mais  vous  ne  devez 
jamais  négliger  de  connoître  lés  choses  qui 
peuvent  contribuer  à la  meilleure  adqii-;^ 
nistration  , si  vous  voulez  être  un  jour*«n 
état  de  faire  le  bonheur  d’un  peuple , que  • 
vous  êtes  destiné  à gouverner.  ' 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  géné-  " '*• 

raie  des  différentes  parties  de  la  politiqnè.  ' 

Voyons  maintenant  quels  ont  été  les  pro-  ' , 

grès  de  cette  science.  1 

Il  ne  s’agit  pas  de  chercher  ce  que  les  , 

1 ioiopbea  ne  eeMst 

anciens  philosophes  ont  écrit  sur  cette  ma-  toute!  le!  paxiioo 
tière.  Bornés  à la  morale  et  à la  législation , 
ils  ne  se  sont  pas  appliqués  aux  autres  par- 
ties de  l’économie  politique,  et  ils  ont  d’or- 
dinaire fondé  leurs  systèmes  sur  des  prin- 
cipes qu'ils  ifavoient  pas  pris  dans  la  na- 
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ture  de  l’homme.  Vous  ayant  suffisamment 
enlrefenu^de  leurs  opinions,  nous  jugerons 
aujourd’hui  l’état  de  la  politique  en 
considérant  la  conduite  des  peuples. 

,•  - Les  nations -de  l’Asie,  accoutumées  de 
piiiUqu.,  tout  temps  au  despotime , n’ont  pu  se  fciire 
que  des  idées  fausses  du  droit  naturel  et 
du  droit  des- gens.  Les  révolutions',  aux- 
quelles elles  étoient  exposées,  nuisoient 
d’autant  plusauxprogrès.du  gouvernement, 
! qu’elles  les  assujettissoient  à des  barbares  , 
qjii  ne  connoissoient  d’autre  vertu  que  le 
courage.  La  paix,  qui  succédoit  à - ces  ré- 
;volutions , amolissoit  les  conquérans , et  en 
.même-temps  étôufToit  dans  le  vaincu  des 
.lumières,  dont  le  vainqueur  faisoit  peu  de 
cas.  On  se  oonduisoit  uniquement  d’après 
^escoutumes  que  l’usage  paroissoit  consa- 
V crer , et  dont  on  s’étoit  fait  une  habitude, 
•sans  lés  avoir  examinées.  Enfin  le  joug  de 
la  superstition , qui  entretenoit  l’igno- 
rance, ne  laissoit  pas  la  liberté  de  penser; 
et  le  monarque  adoré' sur  son  trône,  ne 
• connoissoit  d’autre  loi  que  sa  volonté.  Or , 
est-il  possible  qu’un  peuple , qui  ne  sent 
que  la  nécessité  de  céder  à la  force , se  fasse 
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deâ  idëeç  du  droit  naturel  ; et  qu’uET'deji- 
pote  qui,  se  voyant  maître  d’ùn  vaste  em- 
pire, croit  n’avoir  à redouter  aucune  puis- 
sance , soupçonne  qu’il  a des  devoirs  à ^ 

remplir  envers  ses  sujets,  et  des  ménage- 
^lens  au  moins  à garder  avec  les  nations 
voisines,?  Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  à y 
trouver  les  comnaencemens  de  la  politique  , 

I ^ 

parmi  les  pépies  de  l’Asie.  ^ 

Les  Grecs  se  trouvèrent  dans  des.  circons-  ^1,”.','“ 
tances  plus  heureuses,  lorsque  ,.las  des  dé- 
sordres,  il  demandèrent  des  lois  aux  gj- 
prits  les  plus  éclairés.  Une  expérience  qui  * . 
•tâtonne  , introduit  les  abus,  comme  les  ré-  ' 
glemens  les  plus  sages  : elle  les  autorise , 
elle  les  multiplie , elle  permet  rarement  de 
les  corriger.  Les  républiques  de  la  Grèce,  r 
formées  pap  des. législateurs,  se  gouver- , 
nèrentpar  des  lois  plutôt  que  par  des  cou- 
tumes. Leur  législation,  pu vragè  dp  génie < . 
ne  fut  pas  r^niquement,  l’effet  lent  des  cir-  . 

constances.  Elles  s’éclairèrent  mutuelle-  « 
ment  ; et  elles  eurent  de  bonne  heure  pour  ,,  •■ 
pitoyens  des  hortimes  d’état.  Voilà  pourquoi 
les  Grecs  sont  de  tous  les  peuples,  de  l’anti-  , ' i 
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quité  payenne,  ceux  qui  onteulesîdéesles  - 
plus  saines  sur  le  droit  naturdL 
impTîi'sôfoDU  " Cependant  au  siècle' même' de  Solon, la 
morale  u’étoit  encore  qu’à  sa  naissanot. 
Elle  sé  bornoit  à quelques  maximes,  ex- 
primées avec  précision;  et  il  ne  paroitpas 
qu’on  l’eût  assez  approfondie  pour  en  déve- 
> lopper  tout  le  système.  La  célébrité  que 
les  sept  sages  acquirent  par  leur  apoph- 
thegmes , prouve  assez  que  la  morale  étoit 
une  science  toute  nouvelle  pour  les  Grecs. 
Il  faut  même  convenir  que  la  plupart  de 
•fces  sentences  ’n’étoient  pas  ignorées  < des' 
Barbares:  mais  il  semble  que  la  connois- 
sance  qu’en  avoient  les  Egyptiens,  les 
Chaldéens  et  .autres , bornée  à la  spécula- 
tion, fût  réservée  aux  savans.  Les  Grecs, 
î au  contraire,  enseignoieat  la  pratique  de 
ces  maximes , péU'ce  qu’ils  les  pratiquoient. 
'Ils  ont  trouvé  par  l’applaudissement,  avec 
lequel  ils  les 'ont  reçues,  qu’ils  étoient  ca- 
• pables  de  connoître  et  d’aimer  la  vertu,  et 
^ ont  été  vertueux.  • 

Le'  droit  des  gens  ne  leur  étoit  pas  in- 
connu.' Comme  chaque  république  étoit 
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foible  par  elle-même,  et  que  celles  qui  ac- 
quéroient  le  plus  de  puissance , avoient  des 
temps  de  foiblesse  ; elles  eurent  toutes  sou- 
’vent  occasion  d’éprouver  qu’au  lieu  de  se  * 

nuire,  elles  doivent  se  donner  mutuelle-  * • 

ment  des  secours,  et  s’opposer  de  concerté 
toute  entreprise  injuste.  Les  foiblal  sont  faits  , 
pour  réclamer  la  justice,  et  pour  s’en  faire 
des  idées^  'plus  exactes. 

Unechose  a pu  contribuer  encore  adonner 
aux  Grecs  une  idée  aussi  saine  du  droit  de^ 
gens  ; c’est  qu’ils  se  regardoient  en  quelque 
'sorte  comme  un  seul  peuple  sorti  d’une 
ihêrae  famille.  Mais  ils  n’étendoient  pas 
ce  droit  des  gens  aux  barbares.  Ils  les  trai- 
tolent  au  contraire  comme  des  ennemis  na- 
turels , contre'  lesquels  ils  se  croy  oient  tout 
permis.  Cette  erreur  pouvoit  îrvoir  pour  ^ >- 
cause  le  mépris  qu’ils  ooncevoient  pour  les 
autres  nations , et  les  injustices  ïqu’ils  en 
javoient  reçues.  < ■ •.» , 

Les  républiques  de  la  Grèce  ’ en  corfsi-  „ 

I -*  t «•  ro*^o«* 

déraut  leur  position  et  leurs  intérêts,  ap- 
prirent  encore  l’art  de  négocier,  et  de  con- 
tracter des  'alliances  pour  maintenir  une 
sorte  d’équilibre  entr’ellas.  Cet  art  passa 
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chez  les  Perses  ^ lorsqu'ils  eurent  .^prouv^i 
. les.  forces  des  Grecs.  Le  grand  roi  employa^ 
les  négociations,  et  s’occupa  des  moyens' 
. ; de  diviser  des  peuples  qu’il  craignoit  de 

voir  réunis  contre  lui.  Philippe  de  Macé- 
doine usa  dans  la  suite  du  même  artihce 
..  pour  les  sfibjnguer.  ' ’’ 

Ht  B’ont  p., ta  Les  progrès  du  commerce  et  des  arts 

«en  principes  sur  * 

pu' une  preuve  que  les  gouverÈempnsde 
*’*’  ’“*■  ' la  Grèce  n’ont  pas  négligé  l’économie  ' poli- 

tique. Je  doute  cependant  qu’aucune  répu- 
blique eût  un  plan  qui  en  développât  toutes 
les  parties;  et  il  me  paroît  qu’à  cet  égard  les  ' 
« Grecs  n’avoîent  pas  de  science  fondée  en 

principes , mais  seulement  desconrioissances 
pratiques  dues  à l’expérience.  ' ‘ 

!.«  BomiiBt  gouvernement,  conquérant  par  sa 


constitutipta,  ne  permet  pas  de  remonter 
aux  vrais  principes  »du  droit  naturel' et  du 
droit  dés  gens.'  Aussi  les  Romains  ne  les 
ont-ils  point  connus.  Presque  toujours  su— 

' périeUrs  en  forces,  s’jls  ont  voulu  par  pfu-' 

^ dence  paroître  justes  ils  ont  rarement 

senti  le  besoin  de  l’être  en  effet.  Conduits 
par  les  circonstances , ils  se  sont  trouvés  ' 
flans  le'chèmin*de  l’ambition , .et  ils  l’ont 
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suivi.  Uart  militaire  a été  Tunique  étude  à 
laqu^ie  iU  aient  été  portés  par  - la  nature 
du  gouvernement,  en  sorte  qu’ik  n’en  pou- 
rvoient pas  faire  d’autres  sans  s’écarter  de 
l’esprit  qui  dominoit  dans  la  république. 

Bons  soldats,  ils  pouvoiedt  vaincre  avec 
de  mauvais  généraux  par  l’effet  de  la  dis- 
cipline seule , et  ils  en  ont  souvent  eu  de  • 
bons.  Enhardis  par  leurs  succès  , ils  se 
persuadèren,t  bientôt  que  les  dieux  les  des» 
tinoient  à l’empire  du  monde.  Dès -lors 
toutes  leurs  entreprises  parurent  justes  à 
leurs  yeux.  ^ • •• 

Ils  ont  peu  connu  l’art  de  négocier,  parce  Et  tort  pm  vu* 

’ \ . O ’ 

qu  une  puissance  dominante  commande  et 

négocie  peu , ou  du  moins  ne  négocie  qu’au- 

tant  qu’elle  a intérêt  de  paroître  respectât* 

les  droits  des  nations.  D^illeurs  les  peuples 

foibles'venoient  d’eux-mêmes  au-devant  du 

joug;  et  se  croyant  protégés  contre  leurs  *.  f ‘ 

ennemis,' ils  aidoient  à les  subjuguer,  pour 

être  bientôt  subjugués  eux-mêmes.  • ■ . • • > 

Les  cités  voisines  osèrent  d’abord  résister  juples  uiêmci  q«i 

^ ^ ^ ^leur  ont  ap  ri* 

mais  n ayant  pas  su  réunir  leurs  forces,  elles  ;®™Xronîûii«; 
firent  çles  efforts  inutiles.  Quelques-unes 
commencèrent  à rechercher  ralliaaoe  du 

* » n.  • 
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vaintjueur,,  soit  par  L’impyissance  âe  con- 
server autrement  quelque  espèce  de  liberté’, 

, soit  dans  Tespérailoe  de  partager  avec  lui 
les  dépouilles  dés  vaincus.  Cet  esprit  gagna 
peu4-peu  toute  l’Italie.  Il  devoit  se  répandre 
à mesure  que  les  armes  des  Romains  fe- 
roient  de  plus  grands  progrès.  Les  cités  les- 
» plus  belliqueuses  suivirent  donc  les  unes 
après  les  autres  l’exemple  de  celles  qui 
s’étdient  soumises  les'  premières.  Elles  ou- 
blièrént  insensiblement  quelles  avoient 
une  patrie, ^t'  elles  n’eurent  plus  d’auh’e 
Ambition  que  d’être  Romaines.  Ce  fut  dans 
• ces  circonstances  que  la  république  s’aper- 
çut qu’elle  avoit  des  peines  et  des  récom- 
penses pour  se  les  Attacher,  et  la  conduite 
habile  qu’elle  tint  ,^fut  moins  son  ouvrage 

''  que  celui  de  tous  les  peuples  d’Italie. 

IIs,ii*oaleuqti«  Pauvres  d’abord  parce  qu’ils  ne  connois- 

des'  tuages  pour  s i • a 

«“«■'pVt'îw 'd.  soient  pas  les  richesses,  et  asez  riches  parce 

l’écoDomis  pablL  • > i «4  *i  i 

que  cette  ignorance  les  rendoit  sobres,  les 
, Romàinscoramencèrent  à piller  des  peuples’ 
aussi  pauvres  qu’eux;  et  cet'amour ‘du  pil- 
.i  lage  croissant  avec  les  conquêtes,  ils  s’en- 

• ’ richirent  enfin  des  dépouilles  desnatioris. 
ÎLa  gaerîTe  suppléa  au  commerce  qu’ils  üe 
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connoissoient  pas et  ils  ne  transportèrent^ 
les  arts  à Rome,  que  parce  que  les  arts  * 
étoient  une  partie  des  dépouilles  des  peuples  ' « 

subjugue's.  Si  vous  parcourez  donc  leur  his-7, 
toire , vous  reconnoîtrez  qu’ils  n’ont  jamais, 
ëté  dans  le  cas  d’approfondir  toutes  les  par- 
ties de  l’économie  politique  ; et  que  par  con- 
séquent, bien  loin  de  songer  à en  former 
' un  corps  de  science,  ils  ne  se  sont  conduits, 
à cet  égard  qu’après  des  coutumes. 

la 

eufin  toute  l’Europe.  Vous  ne  vous  attendez  buer  ou  bouhr-ut 

, , 11.  Tl 

pas  a trouver  des  noüons  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens,  ni  les  vrais  principes 
d’une  sageadmiuistralion  parmi  des  nations  * * 
féi’ooes,  qui  ne  connoissent  d’autres  lois 
que  la  force.  Si  quelquefois  elles  ont  été 
conduites  p^r  de  grands  hommes  , tels  ^ *' 
qu’un  Théodoric  le  Grand  et  un  Gharle-  ’ 
magne,  elles  ont  été  heureuses,  sans  être 
capables  de  remonter  aux  principes  de  leür 
bonheur;  et  l’art  de  gouverner  paroissoit  ‘ ' 

un  secret  réservée  quelques  génies,  bien 
supérieurs  à leur  siècle. 

I<e‘ désordre  s’accrut  avec  le  gouverne-  TU  IR  poHèteni 
' 3a 


La  baidjarie , qui  avoit  cûmmmencé  avec 
décadence  de  l’empire  romain,  couvrit 


Les  BsrtMi«« , 
ont  eDvaàl 
d’Oeei- 
deat,^  ignoroiant 
bialumenl  tout 
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«tï1«  panitfttiti'r  mentfëodal,  et  fut  porté  au  comble  lorsqu(ï 

•UfhntefparUi^  ^ — 1 • -i 

“*'®“  la  puissance  ecclésiastique  foula  aux  pieds 

■»  les  lois  qu’elle  devoit  faire  respecter  par 
son  exemple.  On  n’eut  plus  aucune  idée  d u 
droit  de  la  nature  et  des  gens;  il  ne  resta 
. aucune  trace^du  droit  public  , on  viola 
' sans  remords  la  foi  des  traités  ; souvent 
même  on  s’y  crut  autorisé  par  le  souverain 
pontife;  les  nations  ne  connurent  plus  de 
lien  ; les  sujets  oublièrent  la  fidélité  qu’ils 
'dévoient  à leur  prince j l’assassinat  des 
! ' rois  fut  regardé  comme  une  action  pieuse  ; 

et  les  maximes  les  plus  monstrueuses,  en- 
seignées par  des  prêtres  , prirent  la  place 
- " d’une  religion  , qui  n’aime  que  la  justice  et 
* la  paix.  Ces  abus  continuèrent  et  se  mul- 
' tiplièrent  jusqu’au  dix'-sepéèmfe  siècle,  et 
finirent  par  des  guerres  de  religion,  où  le 
fanatisme  et'  l’ambition  armèrent  les  peu- 
ples et  les  citoyens',  et  répandirent  des 
flots  de  sang  dans  toute  l’Europe.  ‘ 

' Ily  avoit  deux  siècles  que  les  nations 
••nt  objet, «iKt,  c’QKggj'Yoïent  mutuellement.  Elles  négo- 

nioieul  e»n»  dei-  " _ _ il  » 11*  • «, 

cioient ,’ elles  traitaient,  elles  salüoient. 
Mais  ces  alliances  n’étoient  que  des  ligues 
formées lans  objet,  et  conduites  sans  des- 
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seih.  Les  passions  , toujours**  aveugles,  ré-* 
gloient  les  démarches  des  souverains,  qui 
ne  connoissoient  ni  leurs  intérêts , ni  'eurï 
foi'ces,  ni  leurs  droits  ; et  cependant  l’Eu-  ' 
rope  étoit  baignée  de  sang.  * , 

. Il  étoit  temps  de  remédier  à des  désor-*  « 

dres,  qui,  ruinant  le  vainqueur  comme  lé  i«*  ““«• 

* ^ ^ * »UE  «aU««. 

vaincu , faisoient  lé  malheur  général  de 
l’Europe.  Il  s’agissoit  de  montrer  aux 
peuples  ce  qu’ils  se  doivent  les  uns  aux 
autres,  et  de  combattre  par  conséquent 
l’ignorance,  les  préjugés  et  la  superstition 
qui  les  armoient. 

Pour  remplir  cet -objet , il  falloit  créer 
Une  science  qu’il  étoit  bien  difficile  d’en- 
seigner  aux  nations.  Grotius  Osa  le  premier 
le  tenter,  dans  son  droit  de  la  guerre  et 
de  là  paix;  ouvrage  auquel  il  travailla  les 
premières  années  de  la  guerre  de  trente 
an»,  et  qu’il  publia  en  iGsS. 

■ • L’Allemagne,  qui  cherchoît  alors_des  C«t  ouvrage 

^ ^ voit  «voir , et 

secours  pour  défendre  sa  liberté  contre  les 
entreprises^de' Ferdinand II,  trouva  bientôt 
après  dans  Gustave-Adolphe  un  héros  et 
un  conquérant.  De  ce  moment  ses  provinces 
furent  continuellement  ravagées,  autant  , ’ 
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parses  pcoprestFoupeÿ,  que  par  les  armées 
éti-angères,  qui  erroient  les  unes  et  les 
autres,  comme  des  hordes  dans  un  pays, 
où  tout  seroit  au  premier  occupant.  Il  n’y 
^ avoit  donc  point  alors  de  nation,  qui  sentit 
mieux  le  besoin  d’un  droit  des  gens,  établi 
spr  de  bons  principes,  et  généralement  re- 
connu. Aussi  l’ouvrage  de  Grotius  eut-il 
en  Allemagne  le  plus  grand  succès  ; il  y 
fut  enseigné  dan  les  écoles , et  il  eut  de 
bonne  heurq  le  sort  des  livres  anciens , 

' c’est-à-dire,  qu’il  fut  fort  commenté  et 

fort  obscurci,  ' 

^ •*  • 

?”  Quoique  Grotius  eût  pour  objet  d’établir 

les  principes  du  droit  naturel,  du  droit 
• des  gens  et  du  droit  public , et  de  résoudre  *' 
d’ajH’ès  ces  principes  ^ questions  qui  in- 
téressent le  bonheur  des  peuplas,  U intitula 
son  ouvrage  le  droit  de  la  gtutrre  de  la 
paix.  Il  parut  par-là  se  renCermer  dans 
un  plan  moins  étendu  que  celui  qu’il  se 
^ proposoit  : mais  il  usa  de  cet  artifice,  parce 

qu’il  écrivoit  daq^  vm  temps  où  ce  titre 
devoit,  plus  que  tout  autre,  attirer  l’atten- 
tion des  puissances  de  l’Europe.  Il  eut  la 
gloire  d’avoir  pour  lecteur  le  grand  Gur 
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tave,  qui  désirant  de  s’attacher  un  écrivain 
dont  il  estimoit  les  taletjs,  éfoit  au  mo- 
ment de  l’appeler  à son  service , lorsqu’il 
fut  tuë  en  1682  à la  bataille  de  Lutzen* 

Peu  de  temps  après , le  chancelier  Oxens- 
tiern,  qui  ne  l’estimoit  pas  moins,  se  fit 
un  devoir  d»  se  conformer  aux  intentionfe 
du  roi  son  maître,  et  nomma  Grotius  am- 
bassadeur de  Suède  à la  cour  de  France. 

L’estime  de  Gustave  et  celle  d’Oxenj-  ç^» 
tiern  suffisent  pour  déterminer  la  vôtre,  à*  critique,.  ^ 
Grotius  est  en  efiet  un  homme  de  génie, 
qui  commence  à rép£mdre  la  lumière. 

Malgré  les  progrès  que  faisoit  l’esprit 
humain , les  puissances  de  l’Europe,  dans 
la  plus  grande  ignorance  des  matières  qu’il 
traite , ne  songeoient  pas  même  à s’en  ins- 
truire; et  il  semble  leur  enseigner  l’art  de 
défricher  des  .terres,  que  la  barbarie  avoit 
jusqu’alors  laissées  sans  culture.  Cependant 
ses  principes  ne  sont  pas  toujours  exacts  ; 
il  ne  les  développe  pas  assez  ; il  manque 
de  méthode.  Il  raisonne  avec  profondeur 
mais  il  est  difficile  de  le  suivre,  par  ce  qn’ii 
n’a  pas  su  saisir  cet  ordre  simple,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  la  plus  grande  liaison 
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• ’ ,des  idées,  et  qui  rejette  tout! ce  qui  est 
superflu.  Enfin  il  embarrasse  ses  laison- 
.nemens,  en  produisant  l’érudition  pour  les 
V éclaircir  , et  il  juge  d’après  l’âutorlté, 

quoiqu’il  fut  capable  de  mieux  juger  par 
lui-même.  Malgré  ces  défauts,  qui  sont 
iceux  de  son  siècle,  son  ouvrage  mérite 
d’être  étudié.  Il  a créé  une  science  qui 
seroit  la  plus  utile  si  elle  étoit  connue  j et 
il  a éclairé  ceux  qui,  après  lui,  s’y  sont 
appliqués  avec  plus  de  succès. 

Hoh’bei , plu*  Ses  vues  étoient  saines  : on  n’en  peut 

iaéthodique,se  fit  ^ 

!“»«‘d"tHDrTpV.  p8s  dire  autant  de  Thomas  Hobbes.  Génie 

d'apr^ssonédura- 
ilon  et  d*«]|Tèt  Ifl  | 
pirconstaqçef  «ùil 

lopper  les  principes  dû  droit  de  la  nature 
' ' et  des  gens,  s’il  eût  été  capable  de  raisonner 

y sans  prévention.  Il  avoit  de  l’ordre,  de’  la 
méthode,  de  la  netleté  , de  la  sagacité*; 

■ mais  bien  loin  d’être  en 'garde  contre  les 
préjugés,  que  l’éducation  lui  avoit  donnés, 
et  que  les  circonstances  où  il  vivoit,  nour- 
rissoient  en  lui,  il  ne  fit  un  système  que 
pour  les  établir.  Naturellement  porté  aux 
I paradoxes  , il  secoua  tout-à-fait  le  joug 

de  l’autorité  ; il  crut  juger  par  lui-même, 
lorsqu’il  posa  des  prmcipes,  qui  cboquoiçnt 


pénétrant,  celui-ci  eût  été  fait  pour  déve- 
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les  id^esles  plus  reçues  . et  il  les  prit  pour 
des  vérités,  parce  qu’ils  le  confirmoient 
dans  des  opinions  qu'il  avoit  adoptées  sans 


.examen. 


Ne' en  Angleterre,  en  i588,  et  ayant 
vécu  jusqu  en  1070 , Hobbes  vit  naître  les 
dissentions  sous  les  Stuarts , et  fut  te'moin  "oubi«,'ii' Jonn" 

1 monarque  un» 

des  guerres  qui  dechirerent  sa  patrie.  JLes  ««‘ûnté 

^ ^ ^ et  ««ut 

maximes  des  épiscopaux  , dans  lesquelles 
il  avoit  été  élevé,  lui  inspiroient  de  la  haine 
contre  les  presbytériens.;  et  l’animant  d’un  ' 
zèle  outré  pour  la  monarchie,  elles  lui  fai- 
soient  voir  dans  le  monarque  une  puissance  ’ 

de  droit  arbitraire,  sans' bornes,  et  dont,'  ' 
la  vplonté  seule  a force,  de  loi.  Les  mal-  ' '' 
heurs  de  l’Angleterre,  qu’il  attribuoit  à 
la  démocratie,  le  confirmèrent -dans  cette 
pensée.  Il  crut  que  l’autorité’ illirpitée.  du  ' 

prince  étoit  absolument  nécessaire  pour' 
maintenir  la  tranquillité  daps  l’état;  ju- 
geant que  la  paix  dépend  du  comman-  ' î • 
dement,  le  commandement  des  ai’mes, 
et  que  les  armes  ne  peuvent  assurer  l’obéiâf» 
sance,  si  elles  ne  sont  entre  les  mains 'd’ua 
seul. 

Afin  d’établir  le  despotisme^- il  cherche 
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|{iaB  VD  les  principes  du  droit  dans  un  état  de 

nalurc , et  <1  me!  * ‘ ...  , 

imagine  comme  un  état  de 
• .guerre  de  tous  contre  tous;  et  il  se  repré- 

sente le  droit  que  chacun  a de  se  conserveiv 
. comme  un  droit  qui  s’étend  sur  tout,  même 

• J . . . V sur  les  personnes.  Dms  cette  hypothèse^ 
■il  est  évident  que  tout  est  au  plus  fort, 
que  la  force  seule  fait  le  droit  , et  que 
.par  conséquent  l’autcu'ité  la  plus  injuste 
devient  légitime,  si  elle  est  soutenue  par 
la  force.  • 

- Hobbes' auroit  dû  voir  que  ses  principes 

Cependant  pou*  ^ ^ ‘ * 

lîx  |Luïï^!.“rte  « pouvoient  être  axxm  favorables  à Cromvi^l 
^ leur repi^senlottte  qu’à  Charles  I**.  8i  d’ailleurs  il  eût  ré- 

aoureratQ  eomme  * 

)ii»i«pot«dedioiti>  marqué  que  la  puissance  arbitraire,  que 

' s’arrogeoient  les  Stuarts,  avoit  été  le  pré- 

*'  texte  de  la  révolte  des  presbytériens  ; il 

’ ' auroit  jugé  que  ces  rebelles  n’étoient  pas 

faits  pour  croire  au  despotisme , et  que  le 
* moyen  de  les  ramener  à l’obéissance  n’étok 

' ‘ . certainement  pas  de  leur  offrir  sans  dégui- 

t''  sement  un  despote  dans  le  souverain.  Les 

ouvrages  dans  lesquels  cet  écrivain  établit 
' sa  doctrine , sont  le_  traité  du  Citoyen  et 
son  Léviathan.  Le  premier  parut  en  164a , 
• «t  l’autre  quelques  années  après.  • - 


Diyi-  - --  i by  Google 


1 


M Û D s R N X.  5o5 

JOedroilde  la  nature  et  des  gens,  que 


Pafen<lorfF  % 
mieux  r'‘Ut$i  quf* 
Orntiuf  «I 


Püfendorff  publia  en  1672  , est  p’us  tné-  H.kb..,qMW'*« 
thodique  et  mieux  raisonné , que  tout  ce  eucer*  biea  <m* 
qu’on  avoit  fait  jusqu’alors  en  ce  genre.  Cet  : ^ 
écrivain  judicieux , avec  moins  de  génie  que  * ' ^ 

Grotius  et  que  Hobbes  , a mieux  réussi , > 

parce  qu’il  a su  profiter  des  erreurs  de  l’un 
et  de  l’autre , comme  de  leurs  lumières. 

Cependant  il  n’avoit  point  encore  assez  de 
philosophie  pour  développer  et  rassembler  ^ 

toutes  les  parties  de  cette  science  dans  l’ordre 
le  plus  exact , et  d’après  les  principes  les 
plus  simples.  • ' 

On  a beaucoup  écrit  depuis  sur  le  droit  sepn-i  «>■ 
de  la  nature  et  des  gens;  et  les  questions 
les  plus  importantes  me  paroissent 'suffi-  I/CQAOW*  pubU’ 
samment  éclaircies  , si  les  puissances  de  ^ ^ 

l’Europe  veulent  être  équitables.  Mais  aprè* 
vous  avoir  montré  cette  science  dans  ses 
coramencemens  il  seroit  inutile  de  vous 
parier  de  tous  les  écrivains  qui  en  ont  cul- 
tivé quelques  parties:  car  il  vous  importe 
bien  plus  détudier  leurs  ouvrages, que  de 
savoir  ce  que  j’en  pense.  Je  vous  les  indi- 
querai , quand  il  en  sera  temps  ; et  je  vous^ 
préparerai  à les  lire  avec  fruit , autant  du  ‘ 
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moins  que  j’en  serai  capable.  C’est  dans  le 
dix-huitième  siècle  qu’on  s’est  sur-tout  ap- 
pliqué à ce  genre  d’étude  , et  qu’on  a plus 
travaillé  pour  votre  instruction.  Aucun  des 
’ objets  de  la  politique  n’a  été  oublié.  On 
a écrit  sur  les  gouvernemens  , sur  les  lois, 
sur  les  finances  , sur  le  commerce  , sur  lèa 
manufactures,  sur  l’agriculture,  sur  l’aft 
de  la  guerre  , en  un  mot  sur  toutes  les  par- 
ties de  l’économie  publique.  Je  ne  vous  ci- 
terai <\\ieV esprit  des  lois  de  M.  de  Mon- 
tesquieu , ouvrage  où  il  y a des  grandes 
vues  et  beaucoup  de  génie.  • 
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CHAPITRE  XI  L •• 


Des  progrès  de  Vart  de  raisonner.  * 


) I 


Jl  vous  paroîtra  peut-êt|:e  étonnant,  que  c.qu«fVi<q.i« 
j’aie  oublié  de  faire  l’histoire  de  la  méta- 
physique: mais  c’est  que  Je  ne  sais  pas  ce 
qu’on  entend  par  ce  mot.  Aristote , croyant 
créer  une  science,  s’avisa  de  ramasser  toutes 
les  idées  abstraites  et  générales , telles  que 
l’être,  la  substance,  les  principes,  les  causes, 
les  relations  , et  d’autres  semblables.  Il 
considéra  toutes  ces  idées  dans  un  traité  . 
préliminaire  , qu’il  appela  sagesse  prc-  . ' . 
inière , philosophie  première , théologie  ' 

etc.  Après  lui  Théophraste  , ou  quelque  ’ *• 

autre  péripatéticien  , donna  le  nom  de  mé- 
taphysique, à ce  çamas  d’idées  abstraites. 

Voilà  donc  la  métaphysique  : c’est  une 
science  où  l’on  se  propose,  de  traiter  de 
tout  en  général , avant  d’avoir  rien  obseçvé 
çn  particulier,  c’est-à-dire,  de  parler  de 
tout,  avant  d’avoir- rien  appris  ; scienoe 
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vaine; qui  ne  port&sur  rien,  et  qui  ne  va  i , 
rien.  Puisque  nous  nous  élevons  des  idées  * 
.parliculières  aux  notions  générales,  celles- 
ci  ne  sauroient  être  1 objet  de  la  première 
. * des  sciences.  ■ ^ 

' c’Miàrioiiyvà  CcMnme  il  est  necessaire  d’analyser  les  ob* 

août  ronduire  de  • * J 

jets  pour  nous  elever  à de  vraies  connois- 
sances;  il  faut  absolument  mettre  de  l’ordre 
dans  nos  idées , en  les  distribuant  dans  des 
I classes  ' diSérentes,  et  en  donnant  à cha- 
cune des  noms,  auxquels  nous  les  puissions 
. reconnoître.  C’est -là  tout  Fartifice  des  no- 

tions plus  4)u  moins  générales.  Si  les  ana- 
lyses ont  été  bien  faites , elles  nous  condui- 
sent de  découvertes  en  découvertes  ; parce 
q«’  en  nous  montrant  comment  nous  avons 
' réussi,  elles  nous  apprennent  comment 

< . nous  pouvons  réussir  encore.  Le  caractère 
de  F analyse  et  de  nous  conduire  par  le» 

• . moyens  les  plus  simples  et  les  plus  courts. 

»•.>«<(  la  rrti.  Dette  aualyse  n’est  pas  une  science  séparée 

méthode detoutea  j • * 

i....ci.nc«.  Ondes  autres.  Elle  appartient  a toutes,  elle 
,u.r  Bétapbyu-  gjj  ggj.  la  vraie  méthode,- elle  en  est  Famé. 

Je  la  nommerai  meta  physique , pourvu  que 
vous  ne  la  confondiez  pas  avec  la  science 
première  d’Aristote.  * ’ 
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Cette  mftaphysique  n’est  pas  même  la 
première  science.  Car  sera-t-il  possible  niïtMion  de  roiitf» 

• ^ ^ id^  ; witiirf 

d’analyser  bien  toutes  nos  idées,  si  nous  ne  "* 

«avons  pas  ce  qu’elles  sont  et  comment  elles  ^ 
se  forment  ? 11  faut  donc  avant  tout  éh  CO  n*  * • '' 

noître  l’origine  et  la  génération.  Mais  ‘la 
science  qui  s’occupe  de  cet  objet  n’a  pas 
eacore  de  nom , tant  elle  est  peu  ancienne. 

Je  la  nommerois  psychologie , si  je  connois- 
sois  quelque  bon  ouvrage  sous  ce  titre.  • 

Gomme  on  n’a  fait  de  bonnes  crara-  i-vm.  raîionnef 

^ BetVatpf  rr«ci)oo- 

maires  et  de  bonnes  poétiques , qu’âprès  td‘.Viiî 

• 11  E • • * . d>E-b(UUème«è< 

avoir  eu  de  bons  écrivains  en  p^o^e.et  en  .1», 
vers  ; il  est  arrivé  qu’on  n’a  connu  l’art  de 
raisonner  qu’à  proportion  qu’on  a eu  de 
bons  esprits, ^qui  ont  bien  raisonné  dans 
difiérens  genres.  Vous  pouvez  juger  par-là  * 

que  cet  art  à fait  ses  plus  grands  progrès 
dans  le  dix-septième  et  dans  le  dix-huitième 
nèfdes. 

' En^et , la  vraie  méthode  est  due  à ces 

* nt  eiit  oan*i**>*»« 

deux  siècles.  On  l’a  d’abord  connue  dans  leutcint^  danalea 
les  sciences,  OÙ  les  idées  se  forment  natu-  . ■ 
rellement,  et  «e  déterminent- presque  sans' 
di&iculté.  Les  mathématiques  en  spot  la  ' 

preuve.  On  n a pas  été  aussi  heureux  dans 
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les  sciences  , dont  l’objet  ne  tombe  pas  solis 
les  sens  ; parce  qu’il  a’étoit  pas  aussi  facile 
de  déterminer  le  nombre  et  la  qualité  des  . 
idées  qui  entrent  dans  la  composition  de 
chaque  notion. complexe.  Telle  est  la  poli*' 
tique.  Aussi  est-il  arrivé  à Grotius  et  à Pu- 
fendorff  de  déterminer  souvent  mal  leurs 
. idées , et  d’être  par  conséquent  dans  l’im- 
puissance d’analyser  bien  les  sujets  qu’ils 
traitent.  ^ r ■ *• 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de 
ceux  qui  , avant  le  renouvellement  des 
sciences,  ont  tenté  d’enseigner  l’art  de  rai- 
sonner. Si  des  Tartares  vouloient  faire  une 
poétique , vous  pensez  bien  qu’elle  seroit 
mauvaise,  parce  qu’ils,  n’ont,  pas  de  bons 
poètes.  Il  en  est  de  même  des  logiques  qui 
ont  été  faites  avant  le  dix-septième  siècle. 

Il  n’y  avoit  alors  qu’un,  moyen  pour  ap* 

I*  tin  du  «ctsieme  j x • ^ / 

.iiciciu'on  a pu  prendre  a raisonner;  c etoit  de  considérer 

• ndonncx  deaié-  ^ ' 

»'**•  les  sciences. dans, leur  origine  et  dans  leurs 

progrès.  Il  falloit , d’après 'les  découvertes 
■;  -r-  déjà  faites»  trouver  Jas  moyens  d’en  faire 
■ . de  nouvelles;  et  apprendre  en  observant 

. les  ëgaremens  de  l’esprit  ; humain à • ne  pas 
s’engager  dans  les  routes  qui  conduisent  à 
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l'éti’eur.  Une  pareille  entreprise  demandoit 
tin  génie  sage,  juste,  étendu.  Tel  fut  Bacon, 
chancelier  d'Angleterre. 

l 

est  mort  en  1626,  lasecondeannée  du  règne 
de  Charles  I**". 

Son  grand  ouvrage  a pour  titre  : Du  ré- 
tablissement des  sciences.  Fait  pour  les 
embrasser  d’un  coup-d’œil , et  pour  y ré- 
pandre la  lumière, il  guide  l’espritlmmain, 
que  les  Grecs  avoient  égaré,  et  à qui  la  bar- 
barie et  la  superstition  paroissoient  avoir  ' 
fermé  pour  toujours  le  chemin  de  la  vérité;  y. 
Dans  le  plan  qu’il  trace  des  “sciences , il 
montre  les  progrès  qu’elles  ont  faits  et  les 
causes  qui  les  ont  retardées;  il  enseigne  les 
moyens  de  contribuer  à leur  avancement, 
et  d’en  écarter  l’erreur  ; il  indique  les  re- 
cherches qui  ont  été  négligées  jusqu’à  lui  ; 
il  crée  de  nouveaux  objets  d’étude;  en  un 
mot  ,il  semble  mettre  sous  les  yeux,  comme 
dans  un  tableau,  toutes  les  découvertes  qui  . 
ont  été  faites,  et  toutes  celles  qui  restent  à 
faire.  Tel  est  l’objet  de  la  prenrière  partié 

t 
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Né  en  i56i  , il'a  été  contemporain  de  C'eitcrqQf  Bieoa 
Képler  et  de  Galilée,  il  a vécu  sous  les 
règnes  d’Elisabeth  et  de  Jacques  I**^,  et  JJ 
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de  son  ouvrage,  qu’il  intitule:  Vac> 

croissement  des  sciences.  C’est  en  obser- 
vant les  sciences  dans  ce  point  de  vue  , • 
qu’il  découvre  l’unique  méthode  à suivre  ; 
il  l’expose  dans  son  novum  organum , la 
seconde  et  la  principale  partie  .de  son  ou- 
vrage. 

On  lui  reproche  de  changer  la  signiii* 

' cation  des  mots , d’en  créer  de  nouveaux , 
et  d’afîècter  un  langage  qui  n’est  qu’à  lui. 

Il  pouvoit  user  de  cette  hberté , puisqu’il 
avoit  des  vues  toutes  neuves  ; mais  il  est 
'vrai  qu’il  eu  abuse  quelquefois.  C’est  encore 
avec  fondement  qu’on  se  plaint  des  subdi- 
visions qu’il  multiplie  trop.  Je  ne  sais  même, 
si , en  divisant  les  sciences  et  les  arts  par 
rapport  aux  trois  facultés  de  l’entende- 
ment, la  niémoire,  l’imagination  et  la  rai- 
son , il  a suivi  l’ordre  le  plus  simple  et  le 
plus  naturel.  Cette  division  est  au  moins 
tout-à-fait  arbitraire  » et  il  me  semble  qu’il 
eût  été  mieux  de  considérer  les  sciences  en 
elles-mêmes  : car  on  les  confond',  quand 
on  les' distingue  par  rapport  à trois  facul- 
..tés,  qui  ne  s’occupent  pas  d’objets  tout-à- 
ïait  dilFérens',  çt  dont  au  contraire  leçon- 
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cours  est  néce^uié  dans  toûfes‘nos'’études. 

Je  pourrois  ajouter  que  lenombre  de  trois^ 
auquel  on  réduit  le^j'  facultés  dè  l’entend«* 

' ment,  n'est  ' pas  lui-même  une  divîsiort 
• exacte.  Ce  n'est  que  le  résultat  d’une  ana- 
lyse, grossièrement  fait'é  : résultat  qu’on 
reçoit  par  convention  /et  qu’on  rejetterqit 
U on  analysoit  mieux.  • ’ ' 

' Lorsque  je  me  propose,  de  Vous  faire 
connoître  la  méthode  de  Bacoh'^,  mou  des- 
■ • sein  n’est  pas  de  traduire  son  hovum  or^  ^ 
ganum*f  ni  même  de  vous  en  donner  uu,p‘  •' 
analyse  complète.  J’en  exU’airai  seulement.  ’ •’ 

les  choses  qui  vous  montreront  la  marche 
de  Tesprit  de  ce  philosophe,  etrquî  vous  ‘ 

- apprendrontà  guider  le  vôtre.  Afin  d’ exciter  .•  • 
▼otre  attention , supposez  que  c’est  lui  'quî 
va  vous  parler.  . 

« Les  hommes  ne  connoissént  bien  ni 
» leurs  richesses,  ni  Jeursiorces;  jugeant 
^ » celles-là  plus  grandes  quelles  ne  sont , 

» etcelles-ci  plus  petites.  Tantôt  persuadés 
• que  tout  a été  dit  , et  que  nous  sommés  . 

» venustrop  tard  pour  prétendre  à des  dé» 

» couvertes  j ils  croient  savoir  tout  ce  qu’il 
'»  e$t  possible  de  connoître , et  ils  estiment 

' ......  3a 
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» sottement  jusqu’à  des  scièuces.'gù''ilsn’en« 

» tendent  pas.  D’autres. , fois  se  méfîcint 
i>  trop  d’eux  -■  mêmes  , ils  désespèrent  de 
pénétrer  dans  la  nature qui  leur  parôît  ' ’ 
incompréhensible-,  et  ils' se  consument*  , 
» dans  des  occupations  frivoles.  On  diroit 
» que  les  Grecs,  etaprès eux  les  Barbares  , ' 

» ont  élev^des  colonnes  an  dernier  terme 
» où  ils  sont  arrivés;  et  nous  avons  la  sim* 

» plicité  de  croire  que  nous  ne.pouvoij*' •* 
pas  aller  plus  loin. 

• Les  arts  se  perfectiounent,  les  prO- 

•*  le*  ^xp^iencea  * • i * ' 

no»  » £re$  6a  jÿont  meme, rapides,  tandis  que 
VL-"'..  * les  sciences  n avancent  pas,  ou  que  même 

» elles  dégénèrent.  Elleâ  ont  été  long-temps 
V,  comnie  des  eaux  ^ jaillissantes  , qui  ne 
ii;'  peuvent  s’élever  au-de^us  dü niveau  d’où 
» elles  sont  tombées.  C’est  ainsi  qu’elles  ont 
» jailli  chez  les  Romains  : mais  chez  les  bar- 
» bares  ellesont  peu  jailli.,  encore  ont-elle* 

» été  fort  bourbeuses.  Il  n’en  a pas.  été  tout 
» , à-fait  de  même  desarts , parce  que  les  ar-, 
f)  tistes , forcés  à prendre  l’expérience  p>our 
» guide,  peuvent  toujours  trouver  de  nou- 
^ velles  ressources  dans  la  nature  ; res-, 
w sources  dont  les.pliilosophçs  sont  privés^ 


X«et  obMiT»  tien» 
•*  le*  ^xpdrience» 
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n parce  qu’ils  ne  consultent  qüe  leurs  pr^- 
» 'jugés  et  leur  imagination.  ' 

M II  faut  donc  se  souruettre  à la  nature  . ^ 

n pour  s’en  rendre  maître.  On  ne  laconnoit  > 

» qu’autant  qu’on  observe  : et  puisque  nous 
» ne  pouvons  pas  la  forcer  à être  telle 'que 
» nousi’jroaginons,  c’est  à nous  à la  voir 
^ telle  qu’ elle est.Peut-être ne  se  cache-’t-elle 
» pas  autant  qu’on  le  pense]  ou  du  moins  - \ 

» elle  ne  se  cache  souvent  que  pour  se''  * 

» faire  découvrir.  Elle  joue  en  quelque 
» sorte  avec  nous  -,  et  se  moquant  de  ceux  ^ 

» qui  la  cherchent  où  elle  n’est  pas,  elle 
» se  laisse  volontiers  saisir  par  ceux  qui 
» l’épient.  . ^ ' ' 

» Après  avoir  jeté  un- coup-d’œil  sur 

1 ^ * • «ophe»  om  mieux 

^ quelques  effets  ^ les  philosophes  se  sont  î,;™ 'pT7i.p°rM 
li^  hâtés  de  faire  des  principes  généraux  ; 

» et  comme  si  la  vérité  devoit  leur  être 
» révélée  par  une  inspiration  intérieure , 

5»  ils  ont  interrogé  leur  imagination  , et  ao 
» commodant  la  nature  à leurs  principes  ; 

» ils  ont  rendu  des  oracles.  , 

» Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  par  t!f  rmemMent 

, ,,  . , . /I  àdcfboDimMquI 

* cette  voie  ,1  espnthuraain  puisse  s élèver 

ài  • * O*  1 1 aanilejecouikd’»!^ 

de  vraies  coonoissances.  oi  dans  les  cuacm»»)).. 
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» iQ^cajaïques  les 'hommes  n’avbient  em* 

» pk)jé  que  leurs  mains',  commè  dans  les 
, ».  sciencèsilsn’ont  employé  que  leur  esprit , 

/ » les  arts  seroient  encore  à créer.  En  effet  I 

» pourroit-ouf  par  exemple  , sans  le  se- 
» cours  des  màchines  dresser  un  obélisque, 
3#  .quand  tiiéme  on  mulfiplierokîésbras, 
ï*"  quand  on  choisiroit  les  plus  forfs  ? Com- 
» ment  donc  les  génies,  quoique  choisis, 
».  quoique  en  grand  nombre  , avanceront- 
» • ils  dans  les  sciences  , si',  dénués  dé  tout 
■ , »•  secours,  ils  sont  abandonnas  à eux- 

» mêmes.  - • , 

I»  Il  semb|e  qu’on  ait  senti  la  nécessité 
n.thine.  <(ue  » d unc  bonije  méthode  ; mais  on  y a pensé 
» trop  tard*,  et  lorsque  l’esprit,  imbu  des 
•».  préjugés,  avoit  déjà  contracté  iquter 
» sortes  de  manvai^s  habitudes.  La  dia* 
» lectique  n’a  jamais  été  propre  à le  cor- 
riger  : elle  l’entretient  plutôt  fet  le  con- 
firme  dans  ses  erreurs.,  parce  qtie  ce 
■ » . n’est  qu’un  jargon  qui  apprend  àdiiiputer 
» jur  tout,  et  qui  n’apprend  point  à se 
^ » faire  deS'  idées.  Il  faut  d’autres  machines 

» que  les  règles  des  syllogismes  pour  aider 
» l’esptit. 

( 
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» H seroit  .ridicule  d'S  prétendre. faire 
» mieux  qu’on  a fait , si  nous  n'avions  p^s 
J*  d’autres  moyens  que  ceijx  qui  ont, été 
»,  employe's  jusqu’à  présent.  Mais  si  ,con- 
» noissant  la  foiblesse  de  notre  esprit , nous 
» l’aidons  des  secours  dont  il  a besoin, il 
» sera  raisonnable  de  se  promettre,  plus 
» de  succès.  Celui  qui  élève  4®  grands 
» poids  avec  un  levier , ne  se  pique'  pas 
» d’être  plus  fort  que  celui  qui  se  sert 
» seulenjent  de  ses  bras.  Nous  n’avons 
})  donc  pas  la  vanité  de  nous  croire  supé* 

» rieurs  en  génie  : mais  le  hasard  nous  a 
» fait  trouver  un  levier,  et  nous  nous  prq* 

» posons  de  nous  en  servir,  . 

» ïl  s’agit  d’abord  d’écarter  les  préju- 
» gés,  espèces  d’idoles,  dont  l’ignorance 
» et  la.  superstition  font  l’objet  4®  notre 
s culte.  Non-rseuleraènt  les  préjugés  nous 
^ ' ’»  ferment  le  chemin  de  la 'vérité  ; mais 
» encore,  lorsque  nous  y sommes  enga.- 
» "gés,  ils  s’offrent  continuellement  à nous,* 

» seihblables  à ces  fausses  lueurs,  qui’  se 
)»  montrent  dans  lés  ténèbres,  et  qui  nous 
9 égarent. 

» Les  premiers  préjugés-sont  ceux  fjue  ripècfl  de  pvd- 
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^ /*;«  pi,  » je  nûmme  /£?o/a  tribus.  Il  y a des  de- 

3»  ’ feuts  de  famille  dans  les  maisons  des 
J»  'princes  : et  il  est 'difficile  dè  s’en  défajre  ; 
, » on  ne  le  vent  pas  même',  parce  <ju’on 

^ , a cfoiroil  dégénérer.' La  famille  d’Adata 

* » est  dans''le  même  cas  ; elle  a des  préjugés 

^ ^ . » -qui  nous  sont  communs  à tous.  Il  faudroit 

■ , » être 'quelque  chose  dé  plus  qu’homme, 

î)  *^our  n’ÿ  point  participer  ; comme  il 

• faudroit  êtx’e  quelque  chose  de  plus  que 
» prince,  pour  n’en  avoir  pas  quelque^ 
» défauts. 

» Les  préjugés  de  famille  sont  en' grand 
y>*  nombre,'  parce' qu’ils  sont  fondés  sur  la 
» nature  ded’èntendement”  qui'id’ordi- 
* »' naire ,’ accommode  tout  à lui,  au  fieu 
» de  s’accommoder  aux  choses.  Trop  pa- 
» resteux  pour  analyser  la  nature’,'  nous 
» nous  hâtons  d’abstraire,  èt  de  nous  faire 
• ’ » des  principes  généraux  ; nous  supposons 

)»  des  ressemblances  parfaites  , lorsqu’au 

* premier  coup -d’œil  nous  ne  voyons  pas 
» des  différences;  nous  imaginons  un  eer- 
» tain  ordre,  que  nous  nommons  régu- 

, m lier,  parce  que  nous  le , concevons  plus 

ù'  facilement  : nous  aimons  à juger  d’après. 
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-lès  premières  imprCTsions  que  nous  avon* 

-reçues  dans  l’enfanoe  , «trouvant  plut 

;to  commode  de  les  prendre  pour  règles  que  . 

■»  de  les  rappeler  à l’examen  J nous  irous 

» arrêtons  sur  les  clwses  qui  nous  frappeirf  I 

^ immédiatement; les. sens,  pour- Ravoir;'  ' • , 

»'  pas  la  peine  de  porter  la  vue  au-delà'; 

» enfin  ■ toujours  jouets  de  ©oa  passioUs»-» 

•»  ' fi  ell«  changent,  ubus  ne  teaofis  plus-i  . 

>m  nos  opinions;  si‘elléa  ne, changent  pa», 
à imus  ÿ tenons  avec  Opiniâtreté.  C est  qu« 

» ‘notre  esprit  ^i  se  repose  dans  ces  prin*« 
il  cipes  généraux,’  dans  ces  ressemblance®', 

V dans'cét  drdie  prétendu  ^régulier , dans 
» les  impressions  de  ^enfance,  €t*en  gé- 
néral  dans  tout  ce  qui  lui  plaît,-  croit , 

S>  - n’avoir  plus  rien  à chercher.  Telle»  sont 
-i,  ' les  principales  causes  -des  préjugés  ; de 
famille. 

t \ Une  autre  espèce  de  préjugés  V que  )«  . 

»■  fiommèrai  ^ idole  sf^cus  , ont  leurs 
» sources*  dans  le  tempérament  de  phaque 
»•  individu , dans  son  éducation , dans 
i habitudes  , ég  dans  les  circonstanc^. 

X particulières,  où  mênié  fortuites  ou  ü 
V s’ejt  teoûyé.' Paï  ce  cQÎjcours  ■ de  causes  » • 


5^9  . ti.t  s.'r  o.i  n 

» <jui,  prôdoit  urw^  iolioité  de  p^iigdi 
m-  diffërens  ,,  notre  entendement  - devient 
comme  uo  antre  obscuz’y  où  la  lumière 
psnèti’e  jamais,  et  où  nou3  prenonc 
» de^,  ombras  pour  des  choses  rëelle&- 
. ivfoja;  jk  Dans  le  commerce  que  les  hommea 
ont  ont^'e.4  auxTy.ils  se  communiquent 
^ muluellemerit  des  préjugés  que  chactm 
. ù’ **  f«i*t  ù etu-mênoe,' et'qüe  je  nomme 
}^  . tdolafori^Ç^  préjugés  viennent  du  vi^ 
e .des  langues,. quh(  e«t-  1el^'*que  hows  fai- 
4t:>soas  prendre,  à-eeiw:'  qui* crmejst  jug^ 

je  cotpœe  nous, des- pp.injpns  q«£z  nou^ 

^ B avons^  pas.<,vQar  les-  mots  que  l’uSagu 
»'  'fait,  sontsi  mal  déterminés»  qtt’on  a sour 
^ - vent  biea  'diie  la  peinera  sekiv  notre  pe»- 

> ,eée,  et  que.  noi^s  çp  ayoÉis  tout  autant  ù 
# -i’eipliquer.  ^On  croit  .corriger  opr  défâfu)|  . 
î>  avee  des  définitioHs»  Mais  |es  défini tionil 
composta  d®  mots  sorte  qa’it 
' e an'ive  que  les  mots  ne  produisant  quedef 
'.f,, mots, nous  noi||s ei^aPrasspns  de  phia 
» ett.plus,  Combieiv  de.  questipns^  d’opi» 
nions . et  de  disputes,  sont  ^ n^  du  set4 
I pbns  du  langage.?-,  „ y'/.^  f-‘:  , 

.</<»/»  préjag^  4jjû'jtio«» 
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n I B,  t.  Sair 

P viennent  des  chefs  de  secte  que  'fap* 

^ pellë'/do/a  theatri;  parce  que  les  ■' 

» têmes  philosophiques  nfe  sont  que  des 
» fables,, ainsi  que  les  pièces  qu’un  poète- 
» met  sur  le  the'âtre.  Seulement  les  phi'f 
f losophes^  observent  un  peu  moins  le» 
a»  règles  de  la  vraisemblance.'  , 

» Il  seimt  impossible  de  faire  l’énum^ra-i  T«nr  di^fnit^ 

. , * ♦ * ^ tes  v^lugt'i, 

» tionde  tous  nos  préjuges,  et  même  inu-. 

» tile  de  le  tenter:  car  il  suffit  de  les  COn^ 

' ^ uA^  tkijU  rajf. 

» sidérer  dansleurs  causes , pour  apprendre 
» à s’en  garantir.  On  yoit  alors  qu’il  faut 
a cpmtnencer  par  douter,  et  que  notre 
doute,  doit  se  répandre  mr. toutes  nos 
. idées  sans^  exception,  Elles  .doivent/'  ; 

foutes  nous • paroître  suspectes}  parce  ’ 

» que  si  nous  en  conservions  quehju^es- 
f unes  .sans.,  les  a vpir  examinées,  el}e^ 

■f  , pourroient  nous  jeter  dans  d®  nouvelle^ 

» erreurs, et  donner  naissance  à dénoué 
» veaux  préjùgés.  Il  faut, donc, considérer' 

■»  l’entendement  humain  comme  une  table 

* f #*\  ‘ • k I ‘ » 

» raïe,  où  nous  avons  tout  effacé  ,.et  où 
» il  s’agit  de  graver  d’après 'de  bons  dessins, 

' » Nous  terminerons  nos  idées,  dans  jde  CfmmiMtatma 

V J ,-«*  t déterminarpns  Ive 

a jattes  proportioüfi,  si  eommeoç^t 
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CraTerODaiureotte  »’  perceptions  qmvîennent'immëdiàtement 

toflle»  T - (•  ^ . 

'»  des -sens  ^ Bous- tons  ëlevons  par  dè^ëî 
^ » 'd  abstracfiojas  en  abstractions  , saris  ja- 

P mais  perdre  do  vue  les  choses  que  noui 
»'  entreprenons  (fanalyser.  H faut  quêllest 
P - prit  s appuie  toujours  sur  les  féûts  : l^xpë* 
» rience  et  1 observation  sônt  coname  des 

^ 3»  poids  qui  doivent  sans  cesse  le  ramener 

• i ^ à là  nature  et  l’empêcher  dè.’  prèndrè 

'*V  • trop  d’essor.  ' * V'-  ‘ 

» Je  dis  l’expënen'ce - et  l’observation  : 
>v  " car  il  ne  suffit  pas  d’observer  la  nàturé 
P dans  le  cours  qu’elle  suk  d’eUe-méme  ef 
.librement  ; il  'faut  ëncorê  la  * violenter 
• •J»'  par  des  expériences,  la  tourmenter»  I4 

■“'»  Les  faits  que  nous'  aurons  recueillis 
» nous  conduiront  d’abord  à des  axiômëi 
»;  peu  *'gërtëraüx.  Ces  axiôfnes  nou?  iridié 
* ’quérontdes  expériences  ét’  dés'observa- 
» tiôhs,  qui  ayant  été  faites^  nous’  dëcôu^ 
j».  vrirontdë  nouveaux  faits  et  ces' faits  i 
» suivant  l’analogie  quHls  auront 'avec,les 

* »'  premiers’j  étendront,  ou .Èmiterônt  les 

axiôrùes,  et  leS  détermineront  avecpr^ 
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n Si  nous  allons  de  la  sorte  des  faits 
» aux  axiomes , et  des  axiômes  aux  faits, 

» pour  remonter  encore  aux  axiômes  ,*  et 
» ainsi  contimiellement,' nelis  généralise- 
J»  roBs  arec  ordre,  et  nos  principes , puisés 
» dans  la'aature , ofiriront  des  idéeseractes 
» 'que' l’expérience  ou  l’observation  aura  • 

» déterminées.  Il  faut  sur-tout  monter"  et 
descendre  par,  degrés,  Sans  jamais  sé 

* lasser  dans  cette  route  pénible,  sans  ja- 
» mais  francliird’intervaHe.  Carie  chemin 
ii*  de  la  vérité,  étant  rempli  de  haut  et-da 

* bas , il  est  plus’sage  de  descendre  pour 
>*' remonter , et  de  ramper 'en  quelque  sorte 

» sur  les  faits , que  de  s’élancer  de  hauteur  ^ 

»■  en  hauteur.  Ceux*  qui' "veulent  s’élever 
» tout-à-coùp  au  plus  haut , n’y  arrivent  ' • 

* • • »■  » Cm-  * r ^ 

» jamais.  » • 

■ ■'  Voilà,  MoifteJgneur ,-Ia  manière  dont  ÿaron  t e«T«l 

• 1 s ""  îa  rpuleàcrnx  «fit 

Bacon  étudioitia  nature.  Il  sèst  sur- tout 
appliqué  à la  philosophie  expérimentale.  Il 
en  "a  été  le  restaurateur',  ou  plutôt  le  créa- 
teur : car  si  avant  lui  onavoit  des  morceaux 
d’histoire  naturelle)  ce 'n’étoiènt'que  des 
malériaux  pour  la  philosophie  halafalle, 
qu’bu  ne  conaoissoit  pas  encoi  e»  Depuis  ce 
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Si  4 H-  I;S  T A S 

' philosophe  cette  sciefîice  it’a  Çait  de*  pro- 

grès, qu  autant  qu’oo  s’est  tenu  dspis  1» 
route  qu’il,  avoit  ouverte.  . , ... 

' Je  viens  de  vous  donner  une^idée  bien 
abrégée  de  sa  méthode,  et  'quoique  j^ie 
tâché  d’en , conserver  l’esprit;  f avoue  que 
• je  vous  l’ai  erpo-sée  à ma  manière  ^ ^ui  n’est 
pas  la  meilleure  en  elle-même,  mais 'qui 
doit  être  plus  à votre  portée,  parce- que 
vous  y êtes  plus  accoutumé.  Il  semble  que 
l’aurois  dû  joindre  des  exemples  aûx  pi’é- 
ueptes  : mais  il  'sera  bien  mieux  ■ què  vous 
en  trouviez,  vous-même  ; et  vous  en  trou- 
.ye,rez , -si; vous  cherchez  dans  votre  -mé- 
Jï  moire,  ^vec  quel  que  attention.  ... 

i.e  prim*.*  . Eesçartesapepfeotionû^rartde  raisonner 
p.,p«r«.i.  » D-i.  en  geoqvetne.  b»  autres,  .sciences  ne  Im 

«arteadrraitODner  ^ \ -•  ' * 

pas  la  même  obügation.  lia  reconnu  , 
Bacon , qu’il  faut  .commencer -par 
’î  dontpr  ^de,  tout  ; mais  il^  s’ est 'trouvé  fort 

embarrassé . dans  son  doute  * parce - qpe 
oroyant  que  les  id^  sont. innées,  il n’ima,- 
ginoitpas  les  devoir  refaire.  II  . s’est  doue 
yv  dans..,,  la  ; nécessité . de  epntiauer  de 
douter,. (tu  de  raisonner  d’après  ses  pré*  ' 
^ttg^s  ^ et  U pris  ce  derpier  . 


M O D E R K ï. feaS 
• . i,  . ‘i,  % 

La  principale’ règle  qu’il  sëstŸaite,  et 

que  ses  sectateurs  font  valoir  ^corame  ufa 
grand  principe,  est  qu’il  faur  s’assurer  de 
» l’évidence,, et  ne  rien  affirmer  que  sur  des 
idées  claires  et  distinctes.  Cepeiidant  ni 
hü , ni  aucun  cartésien  n’a  su  nous  ap- 
• prendre  à quel  signe  on  peut  reccmnoîtrè 
l’évidence,  ni  comment  nos  idées  sont 
claires  et  distinctes.  Cela  n’est  pas  étonnant, 
puisqu’ils  ne  savent  pas  même  dire  ce  que 
c’est  qu’une  idée.  Ils  ii’en  parlént  au  moins 
que  d’une  rnanière  fort  vague.  lisse  §ont, 
, sur- tout , égarés  en  physique,*  par  ce 
qu’ayant  négligé  l’observation  et  l’expé-r 
rience,  ils  se  sont  hâtés  de  voler  au^  prin- 
cipes, et  ils  ont  bâti  des  systéines.  Ils 

auroient‘dû  étudier  Bacon. 

. .1- 

Ce  derâier  philosophe  regrettoit  que 
personne  n’eût  encore  entrepris,  ^ d^ effacer 
toutes  nos  idées , et  ^’en  graver  de  "plus 
exactes  sur  l’entendement  humain , comme 
sifé  une  table  rase.  l.ocke  ne  laisse  plus 
lieu  à dé  pareils  regrets.  Persuadé  qu’on 
ne  peut  connoîfre  fésprit  qu’en  observant, 
il  s’eSt  ouvert  et  frayé  une  route , qui  n’avoit 
point  été  battue  avant  lui.  IlApuformef 


1*  prioeipalc 
c^Uil  «’citlail*. 
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CP  dpsÿs^  ,et  teàter  de  Texéeuter,  en  cen- 
«idërant  les  progrès  que  les  sciences  devaient 
-de  «on  temps  à l’experience^et  à l’obser- 
vation ; mais  ü a la  gloire  (jue  ses  de'cou- 
Verte  n’ont,  été  préparées  par  aucun  dé 
ceux  qui  avoient  écrit  av^t  lui  suf-  l’an- 
tendenient  liumain. 

Après  avoir  démontré  qu’iî  n’y  a poipt 
d’idées  innées,  il  remonte  à l’origine  de 
nos  idée^,  il^en  exnfique  la  génération  y il 
analyse  l’entendement il  montré  l’abus 
des  mots , il  fait  voir  l’usage  qVQti  en  doit 
faire-,  il  indique  les  rnf^  ensd’étetjdreno^ 
cbnnolssances , il  écarte  les  obstacles  qui 
s’y  opposent  j il  mesure  les  différens  degrés 
de  certitude,  él  il  .marque  les  bornes  de 
•l’enleudemerit.  . • 

• • • * i * 

Si  je  me  suis  fait  , pour  vous  instruire , 
une  -méthode  simple  et  claire , si  j’ai  réussi 
à vous  do'nnèr  de^f  connoissances , ou  du 
moins  àvcm*!  préparer  .à' en  acquérir;  p’est 
à^ôe  philosophé”,  Monseigneur,  que  j’en 
ai  sur -tout  l’obligation,  puisque  c’est  luî 
qiii  a lé  pluscdntribué/à  me  faire  .coni^oître 
l’esprithumain.  Jene  puis  pas  dire,  comme 
jl  l’âuroit  'pu  lui-raéinei  ^ue  personne  ne 
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' mV  onvart  la  route  dasalequdle  je,,  suis 
. entré  :*car  il-  me  l’a  ouverte  «t  même  ap- 
. planle  dans  bien'des.'endroits.  Je  ue/suis 
que  plus  embarrassé  à vous  parler  de  ce  , 

grand, esprit^;  parce  quosi'  je'leoriliquej 
OH  m’accusera  de . le  vouloir  déprimer  j 
et  si  je,,  le  loue,  on'.formiera  contre  nwû 
d’autres  soupçons.  U ^ut>  bien  cependant 
que  je  vous  . dise  ce  que  j-’en  pense.  Je  le 
ferai  en,  peu  de  mots,  et  je  ne  • m’appe- 
santirai ni  sur  les  eritiquÇ$<,  ni  - sur  les 
louanges.  : ’ • „ ’ • , ‘ ‘ ' 

Ses  ouvrages  font  son  -.éloM.*-  £l«ge  et  CT'iiqQ* 

^ ” de  son  ourtage. 

tur  V enterulcment  - est,  celui  qui 

a le  plus  de  rapport  ati  sujet  de  ce*^  clia- 
pitre.  H.est  ueufpourje  fond  fet  en  général 
pour,  las*  détails  et  I^ake  y montre  ûrift 
sagacité  singulière , soit  qu’il  observe,- soit 
qu’il  , raisonne  d’après  - ses  ■observations, 
lyiaisil-tnanqi^d’ordre  : en  négligeant  de 
mettre  hes  choses  eu  leur  place  ,il  tornbe 
dans  des  répétitions;  il  ne  rapproche  pas 
les  observations  qui-  peuvent  s’éclairer  mu- 
tuellement ; -il  n’en  itecueillé  pas  toutes  les 
conséquences;  illaisise échapper  des  vérité.s^* 
qu^  semblûit  devoir  saisir  ; .et  il  devient 
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«juelqBefoîs  ;obscw  et  même  ’ peii^  fexàcf.  ^ 
L analyse  «jn’il  doime  dô’  * rèntendemeîjt 
iimnain.  ést  iniparfaite.  Il  n*a  pas  imaginé* 
de.cbercher  Wgé^ration  des  ' opératiÔHk 
de'faiBe  ;il  n’a  pas  vu  quelles  'viennent 
del«  sensation ,•  aiuei  que  mds  ' idées,  et 
, Quelles  ne  sont  que  la  Sensation  trans- 
formée :il  a?a  'pàe  ol^rvë  que  Févîdeàce 
éoasibte  uniquement  dans  rtdebtité , et  il 
H’â  pasceanu  -que  k phi*  grande' liaison 
idœ&est  ie  .vrai^principe^  dç-  l’art  dé 
penser.  Il  touchôit  presque  ,à  tduiès.ces 
..  déçuwverjse*  e^ii  nât  ^pw  kg'  faire  , s’il 
eût  trqité,  son  ''6oj/Dt  avec  plus  de  mé- 
thode. 

, r ■ k 

^ Ce  pkTosoplm  a reconnu  une  partie  des 

défiants  que  ja  repfodiè- à son', ouvrage': 
mais^  nomme ' il  Je  dit  J luî-méme , ü 
n avoit  p^  Je  courage  de  le  reconlmencér. 
Cependant'oe  <ju’il  avoit‘  fait  étoit  peiit- 
étre  plus  difficile  que  ce  qu’il  laissoit-  à 
faire,,  nt  d’ailleurs  avec  un  génie  fait  pôûf 
■vaincre  ,1'es.  obstacles^,  il  n’auroif  pas  dû  se 
, décourager»  Il  naquit  en  ' Angleteifre  eâ 
'et  mourut  eh  17U4*  , • 
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CHAPITRE  XIII. 

De  V utilité  des  sciences» 

uoiQu’o  N ait  beaucoup  ^crit  pour 
et  contre  les  sciences,  ce  chapitre  sera 
court  : car  il  y aura  peu  de  choses  à dire, 
si  nous  établissons  bien  l’état  de  la 

« 

question. 

La  lumière  est  le  caractère  de  la  vraie 

, *1  P 1 1 ^ mère deia  viiiie 

science  : ilnetaut  donc  pas  regardercomme  'cieuce. 
sciences  ce  que  les  Sophistes  enseignoient 
avant  Socrate,  et  ce  que  les  sectes  grecques 
ont  enseigné  depuis  ce  philosophe. 

Ces  fausses  sciences  ont  passé  chez  les  L''^  tfc'fn'T»  f-ï- 

* n»'  ‘f* 

Romains  , où  elles  ont  continué  d’être 
fausses  ; et  chez  les  barbares  où  elles  sont 
devenues  tout-à-fait  monstrueuses.  Elles 
n’avoient  éclairé  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains , elles  aveuglèrent  tout-à-fait  les 
barbares  ; et  nous  voyons  croître  les  dé- 
sordres, à mesure  que  ce  qu’on  appeloit 
science  , se  défigure  davantage.  Alors  leS 

’ 34 
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choses  en  viennent  au  point,  que  les 
hommes  ne  conservent  aucune  idée  de 
leurs  devoirs.  Entraînés  par  leur  avidité, 
enhardis  par  le  sentiment  de  leur.s  forces  , . 
tour-à-tour  intimidés  et  l'assurés  par  la 
superstition,  ils  ne  paroissent  avoir  de  ré- 
flexion , qu’autant  qu’il  en  faut  pour  se 
rendre  criminels.  Il  faut  donc  regarder 
toutes  ces  sciences  ténébreuses,  comme 
autant  de  fléaux  de  la  société. 
i.t.7i.v..rjen-  Mais  demander  si  les  vraies  sciences 

/ lont  ut  |ft| 

sont  utiles,  c’est  demander  s’il  est  avan- 
tageux d’être  éclairé  : question  qui  mérite 
à peine  une  réponse. 

La  science  du  gouvernement  est  Icelle 
que  les  Grecs  ont  le  mieux  connue , parce 
que  c’est  celle  sur  laquelle  ils  ont  eu  le 
' plus  de  lumières:  cependant  cette  science 
est  la  seule  à laquelle  on  n’ait  pas  donné  le 
uom  de  science.  Formées  par  des  législa- 
teurs éclairés,  les  républiques  de  la  Grèce 
ont  été  heureuses  et  florissantes.  Les  lu- 
mières leor  ont  donc  été  utiles. 

Les  Romains,  conduits  uniquement  par 
les  circonstances  ont  été  moins  éclairés. 
Cependant  la  forme  du  gouvernement  qui 


r 
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dirigeoit  leurs  ëtud^leur  a fait  apprendre 
tout  ce  qu’il  leur  împortoit  de  savoir, 
comme  citoyens  d’une  république  conqué- 
rante, Les  lumières  leur  ont  donc  encore 
été  utiles.  Mais  ils  ont  eu  le  malheur  de 


créer  la  jurisprudence  ; fausse  science  que 
les  Grecs  ne  connoissoient  pas. 

Le  règne  de  Constantin  est  le  temps  où 
le  jour  est  sur  sa  fin , et  où  la  nuit  va 
commencer.  Les  ténèbres  s’épaississent  de 
siècle  en  siècle.  Les  étincelles  que  jettent 
quelques  hommes  de  génie,  ne  peuvent 
pas  les  dissiper;  et  les  peuples  sont  toujours 
plus  malheureux. 

Enfin  la  lumière  reparoît  au  seizième 
~ siècle.  Elle  croît  d’abord  lentement  : mais 


elle  ne  cesse  pas  de  croître,  et  elle  éclaire 
enfiin  toutes  les  nations.  Alors  les  disputes 
cessent  insensiblement;  les  sectes  dispa- 
roissentou  se  tolèrent;  le  fanatisme  s’éteint; 
les  guerres  de  religion  n’ensanglantent  plus 
la  terre:  il  paroît  même  qu’il  ne  doive 
plus  naître  d’hérésies , ou  que  s’il  en  naît 
elles  troubleront  peu  le  monde,  parcè 
qu’elles  n’auront  pas  de  grands  succès. 


H I s T O I fl  K 

Les  lumières  ou  les^fci'aies  sciences  nout 
ont  donc  aussi  été  utiles, 
nu.driumijrt,  seroit  le  siècle  le  plus  heureux? 

celui  où  les  princes  seroient  assez  éclairés,, 
pour  mettre  eux-mêmes  des  bornes  à leur 
puissance  , et  pour  reconnoître  que  les 
guerres  ruinent  à la  longue  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  : vérité  que  l’Europe  devrait 
avoir  apprise. 

T„,!Mir.T„iM  On  dira  peut-être  que  les  lumières  ne 

«“teHce»  len ’cnt  ^1»  J 1 

dirrc  cmestou  ij-  tendent  pas  toutes  a 1 avantage  de  la  so- 
v.M,age«i.  .O-  jg  conviens  qu’elles  n’y  tendent 

pas  toutes  immédiatement.  Mais  celles  qui 
paroissent  y contribuer  le  moins  , y con- 
tribuent d’une  manière  indirecte.  C’est  que 
toutes  les  sciences , quand  elles  sont  vraies, 
s’éclairent  mutuellement.  Les  découvertes 
en  apparence  les  plus  utiles,  si  nous  les 
devons  à l’observation , nous  apprennent 
au  moins  à observer  et  à raisonner-;  et  le 
politique  s’instruit  à l’école  du  philosophe, 
qui  ne  croit  pas  lui  donner  des  leçons  sur 
le  gouvernement.  Vous  pouvez  remarquer 
, que  si  on  étudie, aujourd’hui  avec  succès 
l’économie  politique,  cette  étude  a été  pré- 
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paree  par  les  lumières  de  la  plûlosophie’, 
qui  l’ont  précédée. 

Je  ne  pai-leréii  point  du  bien  ni  du  mal 
que  font  les  arls.  La  discussion  seroit  trop  *'* 
longue,  et  d’ailleurs  l’histoire  vous  en  ins- 
truira mieux  que  moi.  Elle  vous  en  a 
montré  les  avantages  et  les  înconvéniens. 
Ils  sont  utiles  en  général  : mais  il  faut 
beaucoup  de  discernement  dans  le,  prince 
qui  les  protège;,  parce , qu’ils  ne  sont  pas 
tous  de  la  même  utilité,  et  que  ceux  qui 
sont  utiles  dans  certaines  circonstances 
peuvent  être  nuisibles  dans  d’autres.  Au 
reste  quoique  les  arts  de  goût  puissent  être, 
plus^  ou  moins  protégés  suivant  le  besoin  ,, 
ils  ne  doivent,  jamais  être  tout  - à - fait 
bannis  ; si,  comme  je  l’ai  fait  voir , l’esprit, 
ne  s’éclaire  qu’après  que  le  goût,  s’ est. 
formé. 

4.4 
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CHAPITRE  DERNIER* 

l. 

Des  obstacles  qui  s’opposent  encore 
aux  bonnes  études. 

La  manière  d’enseigner  se  ressent  encore 
des  siècles  où  l’ignorance  en  forma  le  plan  : 
car  il  s’en  faut  bien  que  les  universités  aient 
suivi  les  progrès  des  académies.  Si  la  nou- 
velle philosophie  commence  à s’y  intro- 
duire y elle  a bien  de  la  peine  à s'y  établir  ; 
et  encore  on  ne  l’y  laisse  entrer  qu’à  con- 
dition quelle  se  revêtira  de  quelques  hail- 
lons de  la  scholastique. 

• On  a fait  pour  l’avancement  des  sciences 
des  étahlissemens  auxquels  on  ne  peut 
qu’applaudh.  Mais  on  ne  les  auroit  pas 
faits  sans  doute , si  les  universités  avoient 
été  propres  à remplir  cet  objet.  On  paroit 
donc  avoir  connu  les  vices  des  études;  ce- 
pendant on,n’y  a point  apporté  de  remèdes. 
Il  ne  suffit  pas  de  faire,  de  bons  établisse- 
mens  : il  faut  encore  détruire  les  mauvais, 
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OU  les  réformer  snr  le  plan  des.  bons , et 
même  sur  un  meilleur , s’il  est  possible. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  manière  d’en-  JVr^l'i’cürA"'" 
seigner  soit  aussi  vicieuse  qu’au  treizième  's '«ï*"* 
siècle.  Les  scholastiques  en  ont  retranché 
quelques  défauts  , mais  insensiblement  , 
et  comme  malgré  eux.  Livrés  à leur  rou-  • 
tine , ils  tiennent  à ce  qu’ils  conservent 
encore  ; et  c’est  avec  la  même  passion 
qu’ils  ont  tenu  à ce  qu’ils  ont  abandonné. 

Ils  ont  livré  des  combats  pour  ne  rien 
perdre  : ils  en  livreroient  pour  défendref 
ce  qu’ils  n’ont  pas  perdu,  Ils  ne  s’aper- 
çoivent pas  du  terrain  qu’ils  ont  été  forcés 
d’abandonner  : ils  ne  prévoient  pas  qu’ils 
seront  forcés  d’en  abandonner  encore  : et 
tel  qui  défend  opiniâtrément  le  reste  des 
abus  qui  subsistent  dans  les  écoles , eût . < 

défendu  avec  la  même  opiniâtreté  des  ' 
choses  qu’il  condamne  aujourd’hui , s’il 
fûtWenu  deux  siècles  plutôt.' 

Les  universités  sont  vieilles , éf  elles  ont 
les  défauts  de  l’âge  : je  veux  dire  qu’elles 
sont  peu  faites'  pour  se, corriger.  Peut-on 
présumer.que  les  professeurs  renonceront  à 
ce  qu’ils  croient  savoir , pquf  apprendre  ca 
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qu’ils  ignorent  ? Avoueront -ils  que  leurs 
leçons  n’apprennent  rien , ou  n’apprennent 
que  des  choses  inutiles  ? non  : mais , comme 
les  écoliôrs  , ils  continueront  d’aller  à 
l’ëcole  pour  remplir  une  tâche.  Si  elle  leur 
donne  de  quoi  vivre,  c’est  assez  pour  eux  ; 
comme  c’est  assez  pour  les  disciples,  si 
elle  consume  le  temps  de  leur  enfance  et 
de  leur  jeunesse. 

Pourquoi  lej  t*  La  conside'ration  dont  les  academies 

e.\  • on*r  on- 

M'urjcVicwacT,;  jouissent , est  un  aiguillon  pour  elles. 

Jî’ailleurs.les  membres,  libres  et  indépen- 
dans,  ne  sont  pas  astreints  à suivre  aveu- 
glement les  maximes  et  les  préjugés  de 
leur  corps.  Si  les  vieillards  tiennent  à de 
vieilles  opinions,  les  jeunes- ont l’ambitiou 
de  penser  mieux  ; et  ce  sont  toujours  eux 
qui  font  dans  les  académies  Jes  révolu- 
tions les  plus  avantageuses  aux  progrès 
des  sciences. 

Les  pTpfcM'Hrt  Les  universités  ont  perdu  beaucoup  de 
...  . , , , 
•V""'""  leur  considération , et  avec  la  perte  de  la 

considération , l’émulation  se  perd  tous  les 

•jours.  Un  professeur- qui  a du  mérite,  se 

dégoûte , lorsqu’il  se  voit  confondu  avec 

des  pédans  que  le  jpublic  méprise,  et  lojfô:; 
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que  voyant  ce  qu’il  faudroit  faire  pour  se 
distinguer',  il  juge  qu’il  seroit  imprudent 
à lui  de  le  tenter.  Il  n’oseroit  changer  en- 
tièrement tout  le  plan  d’éhide,et  s^il  veut 
hasarder  seulement  quelques  changemens  > 
légers , il  est  obligé  de  prendre  les  plus 
grandes  précautions. 

Si  les  universités  ont  ces  défauts,  que 
sera-ce  des  écoles  confiées  à des  ordres  in.'oKÜ“°‘‘ 
religieux  , c’est-à-dire  , à des  corps  qui 
ont  une  façon  de  penser  à laquelle  tous  les 
membres  sont  obligés  de  s’assujettir? Si 
par  hasard  ces  écoles  sont  mauvaises , peul- 
ofi  raisonnablement  «supposer  quelles  de- 
viendront  bonnes  un  jour 

Quand  nous  sortons  des  écoles  , nous 
avons  à oublier  beaucoiip  de  choses  frivoles, 
qu’on  nous  a apprises  ; à apprendre  des 
choses  utiles  , qu’on  croit  nous  avoir  ensei- 
gnées; et  à étudier  les  plus  nécessaires,  sur 
lesquelles  on  n’a  pas  songé  à nous  donner 
des  leçons.  . » 

- De  tant  d’hommes  qui  se  sont  distingués 
depuis  le  renouvellement  des  lettres  , y en 
a-t-il  un  seul  qui  n’ait  pas  été  dans,  la  né- 
cessité de  recommencer  ses  éludes  sur  uu 
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nouveau  plan  ? Ceux  qui  ont  cru  avoir  ap- 
pris quelque  chose  dans  nos  ëcoles,  ont-ilf 
eu  plus  deconnois'sances  ou  plusde  préjugés? 
et  ceux  qui  ont  cm  n’y  avoir  rien  appris,  et 
qui  s’en  sont  dégoûtés  de  bonne  heure  , 
n’ont-ils  pas  toujours  été  les  meilleurs  es- 
prits? Si  ces  derniers  nous  avoient  dît  com- 
ment ils  se  sont  instruits , nous  ne  serions 
plus  dans  le  cas  de  chercher  de  bonnes 
méthodes.  H est  bien  étonnant  que,  vivant 
avec  des  hommes  qui  ont  acquis  des  con- 
noissances  en  tous  genres,  nous  ne  sachions 
pas  comment  on  en  peut  acquérir. 

Si  c’est  hors  des  écoles  que  nous  conr- 
mençons  à nous  instruire,  à quoi  servent- 
elles  donc? 

Elles  n’ont  produis  aucun  bon  livre  élé- 
mentaire. ' Ce  sont  elles  cep>endant  qui 
^ devroient  nous  apprendre  le»  élémens  des 

sciences. 

Ap««ne  ese>f-cn  11  y a des  sciences*  sur  lesquelles  nous 

^enieignerleima*  * 

i avons  de  bons  livres  pour  nous  instruire. 
Telles  sont,  par  exemple,  celles  que  nous 
comprenonssousle  nom  de  mathématiques. 
Or,  onnelesenseignepas  dans  nos  collèges; 
ou  du  moins  si  quelques  professeurs  en  don- 
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lient  des  leçons,  il  n’y  a pas  bien  long-temps; 
ils  s’écartent  en  cela  du  plan  généralement 
reçu  ; ils  n’oseroient  s’étendre  sur  un  sujet 
qui  n’est  pas  entré  dans  la  première  insti- 
tution des  universités  ; ils  n’en  ont  pas  même 
le  loisir  : car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  ne  . 
pas  enseigner  ce  que  les  autres  ensei^ent; 
et  on  ne  tolère  leurs  leçons  sur  des  objets 
utiles,  qu’à  condition  qu’ils  n’oublieront 
^as  les  choses  frivoles  qu’on  ne  veut  pas 
perdre.  Il  faut  .savoir  gré  à ces  professeurs 
d’avoir  profité  des  livres  que  leurs  confrères 
n’ont  pas  faits.  C’est  à eux  que  les  écoles 
ont  l’obligation  d’être  moins  mauvaises 
qu’elles  ne  l’ont  été  : elles  seroient  enedre 
meilleures  aujourd’hui,  si  ces  bons  esprits 
avoient  été  les  maîtres  de  faire  leurs  leçons 

i 

sur  des  sujets  à leur  choix , et  avec  la 
méthode  qu’ils  auroient  voulu. 

Si  les  meilleurs  professeui-s  sont  forcés 
à n’enseigner  que,,  superficiellement  les 
sciences  sur  lesquelles  nous  avons  de  bons  . 
livres  élémentaires,  on  peut  bien  juger 
qu’ils  n’ont;  pas.  imaginé  d’enseigner  celles  ' 
sur  lesquélles  mous  n’en  avons  pas.  Il  arrive 
de-là-  qu’on  oublie  précisément  les  plus 
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nëcessaifes  anx  citoyens,  qui  doivent  n» 
jour  conduire  les  autres. 

Les  écoles  ayant  commencé  dans  de» 
cloîtres  , il  étoit  naturel  que  l’instruction 
des  ordres  religieux  en  fût  le  principal  objet, 
et  qu’on  s’occupât  peu  des  choses  qu’il  au- 
Toit  fallu  enseigner  aux  autres  citoyens. 
Voilà  pourquoi  nous  passons  notre  enfance 
à nous  fatiguer  pour  ne  rien  apprendre,  ou 
pour  n’apprendre  que  des  choses  qui  sont 
inutiles;  et  nous  sommes  condamnés  à at- 
tendre l’âge  viril  pouf  nous  instruire  réel- 
lement. 

Tels  sont  les  préjugés  qui  sont  un  obstacle 
auj?  bonnes  études.  H semble  qu’après  eu 
avoir  parlé,  je  devrois  peut-être  essayer 
de  tracer  un  nouveau  plan.  Mais  si  j’en  avoi» 
connu  un  meilleur  que  celui  que  j’ai  suivi 
avec  vous , je  l’aurois  préféré.  II-  ne  me 
reste  donc  rien  à vous  dire  sur  ce  sujet , 
sinon  'que  je  regrette  de  n’avoir  pas  été 
capable  de  faire  mieux. 

C’est  à vous  , Monseigneur  , à vous  ins- 
truire désormais  tout  seul.  Je  vous  y ai  déjà 
préparé  et  même  accoutumé.  Voici  le  temps 
qui  va  décider  de  ce  que  vous  devez  être 
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un  Jour  : car  la  meilleure  éducation  n’est 
pas  celle  que  nous  devons  à nos  précepteurs; 
c’est  celle  que  nous  nous  donnons  nous- 
mêmes.  Vous  vous  imaginez  peut-être 
•avoir  fini  ; mais  c’est  moi , Monseigneur, 
qui  ai  fini  ; et  vous  , vovui  avez  à recom- 
mencer. 


FIN  DE  l’histoire  MODERNE  ET 
DE  .CE  VOLUME. 
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L IVRE  DIX-SE  PTIÈ  ME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  puissances  du  midi  de  t Europe,  jusqu  au 
■ commencement  du  dix.-}utitième  siècle, i. 

-lliTAT  des  finances  en  France  après  la  phci-' 
ficalion  de  Riswyck.  L’altération  des  monnoies 
avoit  diminué  les  rerenus  de  la  couronne.  Autres 
mauvais  effets  de  cette  altération.  Louis,  [ne  pou- 
vant plus  se  dissimuler  les  maux  qu’il  a causés,  s3 
reproche  ses  projets  ambitieux.  Ses  ennemis , qui 
n’ont  pas  moins  souffert,  sont  forcés  à renoncer 
aussi  à leurs  projets.  Ainsi  les  puissances  de  l’Eu- 
rope commencent  la  guerre  sans  savoir  comment 
elles  la  soutiendront,  et  elles  posent  les  armes  par 
épuisement.  Cette  guerre  n’avoit  été  utile  qu’à 
Guillaume , qui  la  paix  devenoit  nécessaire 
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dîpuis  qu’il  étoit  roi  d’Angleterre.  Il  eût  été  sage 
de  régler  à Riswyck  la  succession  da  roi  d’Espagne. 
Mais  il  n’est  pas  d'usage  en  Europe  de  prévenir  do 
nouvelles  guerres.  Après  la  conclusion  du  traité  de 
.Riswyck,  il  n’éloit  plus  temps  de  réparer  celte 
faute.  Projet  de  partage.  Aulre  partage.  L’Angle- 
terre et  la  Hollande  s’arrogeoient  le  droit  de  dis- 
poser de  la  succession  de  Charles.  Cette  entreprise, 
qu’on  pouvoit  se  permettre  malgré  les  protestations 
de  ce  prince,  avoit  cependant  besoin  du  consen- 
tement de  Léopold.  Elle  n’assuroit  donc  pas  la  paix. 
La  signature  du  traité  de  partage  avoit  souffert  des 
retardemens.  Le  roi  d’Espagne  se  plaint  qu’on 
dispose  de  ses  états.  Les  voeux  des  Espagnols  sont 
pour  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  roi 
d’Espagne  appelle  à sa  succession  le  duc  d’Anjou , 
à charge  qu’il  ne  démembrera  pas  la  monarchie. 
Ce  testament  étoit  mal  raisonné.  Cependant  la 
maison  de  Bourbon  acquéroit  un  titre  à la  cou- 
ronne d’Espagne , par  le  consentement  des  peuples. 
L’agi’andissement  de  cette  maison  né  devoit  pas 
effrayer  l’Europe.  Lq  roi  d’Espagne  ne  pouvoit  pas 
être  l’allié  de  la  France.  Mais  l’Europe  s’étoit  ac- 
coutumée à craindre  l’agrandissement  des  Bour- 
bons. Guillaume  avoit  donné  ce  préjugé  à l’Europe; 
mais  il  ne  favoit  pas  pris.  L’Angleterre  et  la  Hol- 
lande n’avoient  consenti  qu’à  regret  au  traité  de 
partage  dont  il  étoit  l’auteur.  Si  Louis  XIV  s’en 
fût  tenu  au  traité  de  partage,  il  n’auroit  armé  que 
la  maison  d’Autriche.  Il  accepte  le  testament. 
L’Angleterre  et  la  Hollande,  qui  reconnoissciit 
d’abord  Philippe  Y,  font  bientôt  apres  un  traité 
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H’alliance  avec  l’empereur.  Mais  comme  elles  crai- 
gnoient  une  nouvelle  J^oei're,  elles  se  bornent  à 
demander  une  satisfaction  pour  la  maison  d’Au- 
triche. L’empereur  ne  paroissoit  pas  devoir  tirée 
de  grands  secours  de  ses  alliés.  Louis  n’avoit  pas 
désarmé.  Philippe  étoit  en  possession  de  J’Eapagnek 
Ils  avoient  des  alliés  ; mais  ils  pouvoient  ne  pas 
compter  sur  tous. ^ Ils  devaient,  après  quelques 
campagnes , se  trouver  sans  ressources.  Ils  auroient 
dû  par  conséquent  se  hâter  d’a,ccorder  une  satis- 
faction à la  maison  d’Autriche.  La  guerre  com- 
mence en  Italie.  Eugène  force  le  poste  de  Carpi, 
Il  défait  à Chiari  le  maréchal  de  Villeroi.  A la' 
mort  de  Jacques  II , Louis  reconnoît  le  prince  da 
Galles.  Cette  démarche  olTense  les  Anglais,  et 
Guillaume  excite  leur  ressentiment  Le  parlement 
lui  accorde  toutes  ses  demandes.  Mort  de  Guil- 
laume. Quelle  a été  sa  puissance  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Anne , qui  lui  succède , donna  M 
confiance  à Marlborougli.' 

I 

chapitre  il- 

■I)e  la  Russie  jusqu  au  commenàement  dit  dix* 
huitième  siècle , page  3a. 

» . - 

Jusqu’au  dix-septième  siècle  les  Ru^ès  ont  été 
I)arbares.  Michel  Féodorowitz  élu  czan  Alexis  , 
son  filsi  qui  a le  premier  connu  l’ignorancé  dei 
Russes,  a protégé  les  arU  et  les  sciences.  Féodore, 
sonfilsaîné,  lui  succède,  et  le  prend  pour  modèle. 
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Pierre , son  frère , qu'il  désigne  ion  successeur , est 
ïcconnu  par  les  boyards.  Je'an  lui  est  associé  par  les 
intrigues  de  Sophie , sœur  de  ces  deux  princes. 
Sophie , qui  a obtenu  la  régence , et  Basile  Gallil- 
iin,  son  ministre  favori,  songent  à écarter  do 
trône  le  «zar  Pierre.  Mauvaise  éducation  qu’ils 
lui'  donnent.  Entouré  de  débauchés,  Pierre  s’a» 
bandonnoit  au  vice.  Il  n étoit  pas  content.  Il  fait 
connoissance  avec  le  Fort,  qu’il  s’attache.  Jean 
Sobieski,  allié  de  l’empereur  contre  les  Turcs, 
engage  les  Russes  à faire  une  diversion,«n  Crimée, 
Boris  Gallitziln,  ministre  de  Pierre,  éloigne  Basile 
Gallitzin  en  lui  donnant  le  commandement  de 
l’armée.  Mauvais  succès  de  Basile.  Mazeppa  est 
fait  hétinan  d’Ukraine.  Nouvellfe  campagne  de 
Basile'  avec  aussi  peu  de  succès'.  Sophie  conspire 
contre  Pierre  quelle  veut  faire  périr.  La  conspi- 
ration est  découverte , et  Sophie  est  enfermée.  Le 
czar  Pierre  se  propose  de  policer  les  Russes.  Il  est 
tambour  dans  une  compagnie  que  le  Fort  a levée. 
Celle  compagnie  devient  un  régiment  et  une  école. 
Commencement  de  la  fiartune  de  Mentzikof , qui 
entre  dans  cette  compagnie.  Mésintelligence  entre 
la  Pologne  et  la  Russie.  Elle  empêche  ces  deux 
couronnes  de  donner  des  secours  à l’empereur 
contre  les  Turcs.  Les  soupçons  ayant  été  dissipés , 
Pierre  fait  le  siège,  (fAsoph.  Il  construit  une  flotte. 
Asoph  capitule.  Entrée  triomphante  de  l’armée. 
Nouveaux  succès;  nouvelle  conspiration  de  Sophie  ; 
elle  est  découverte.  Après  avoir  pourvu  à la  sûreté 
de  ses  états  , le  czar  se  prépare  à voyager , l'année 
■qu’ Auguste , électeur  de  Saxè,  et  le  prince  da 
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Conti  avoient  été  élus  roi  de  Pologne.  II  part 
confondu  d.ans  la  suite  de  «es  a>nb  issadeurs.  Il  est 
mécontent  du  gouverneur  de  B-ig.i.  Il  tire  dans  le 
vin  l'épée  contre  le  Fort.  Il  arrive  à Amsterdam. 
Il  va  à Sardatn  apprendre  la  construction  des 
vaisseaux.  11  passe  en  Angleterre  pour  y puiser  de 
nouvelles  connoissuuces.  11  enge.ge  son  service 
des  étrangers  iiisiruils.  31  é'oit  à Vienne  lorsqu'il 
apprend  la  re'vol'e  des  slrelilz.  Cause  de  ce  soulè- 
vement. Il  arrive  à Moscou  lorsque  I s s'rélita 
avoient  été  défaits.  Exécutioti  barbare.  Regrets  da 
csar  à la  mort  de  le  J'^ori.  Ses  soins  pour  accoutu- 
mer ses  troupes  à la  dis.  ipline.  Pourquoi  il  proscrit 
les  barbes  ét  les  habits 'longs.  Il  accoutume  sa  no- 
blèsse  à la  bienséance  , et  institue  l’ordre  de  Saint- 
André  pour  lui  donner  de  l’émulation.  11  travaille 
à la  réforme  du  clergé.  Il  défend  d’entrer  dans  les 
ordres  monastiques  avant  l’âge  de  5o  ans.  Il  or- 
donne de  commencer  l’année  au  premier  janvier,’’ 
Il  fait  avec  les  Turcs  une  tfève  de  3o  ans.  Il  s’allie 
de  la  Pologne  et  du  Daneisarck  contre  la  Suède. 
Le  czar  paroît  s’étrfe  trompé  sur  les  moyens  propres 
à civiliser  ses  peuples. 

C H A P I T R E T I I.  . ' - 

•f 

“De  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la  Polognè 
jusqnàla  fin  du  dix-septième  siècle,  page  65.  • 

Passion  de  Christine  pour  l’étude  et  pour  les 
savans.  Celte  passion  lui  fit  desirer  le  repos,  et 
hâta  la  conclusion  du  traité  de  Wesiphaiie.  Ses 
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pioruiions.  Ses  peuples  se  lassent  de  son  gouverné?- 
nient , et  elle  se  dégoûte  de  ré^;ner.  Youlant  vivre 
dans  le  célibal,  elle  désigne  pour  son  successeur 
Charles-Gustave.  Cependant  on  la  presse  de  clioistr 
un- époux.  Alors  elle  déclare  qu’elle  veut  abdiquer  v 
et  Gustave  l’invite  à conserver  la  couronne.  Le  sé- 
nat lui  fait  h 'même  invitation,  et  elle  s y rend  à 
condiUon  qu’on  ne  lui  i*irlera  plus  de  mariage- 
MichoiN  son  médecin, la  dégoûte  des  sciences.  Sa 
brévention  pour-  cet  homme.  Pimentel , envoyé 
d’Espagne,  supplante  Michon,  et  rend  à Christine 
Bon  goût  pour  les  sciences.  Il  l’engage  à rompre 
avec  le  Portugal;  elle  sénat,  qui  desapprouve  cette 

démarche,  attend  avec  .impatience  fabdicatioi» 
de  cette  princesse.  Elle  abdique.  Elle  enlève  toute» 

, les  richesses  de.  palais.  Elle  abjure  le luthéramsmev 
at  se  retire  à Rome. Etat  où  Charles  X. trouve  les 
finances.  Charles  enlève  la  Pologne  a Casiram  V » 
nui  avoit  protesté  contre  les  dispositions  de.  Chris» 
tine.  Il  la  reperd  aussitôt.  Il  tourne  sct  arme» 
contre  le  DaHem^rck  , et  menace  Copenhague.  Il 
l’assiéee.La  Hollande  donne  des  secours  au  roi  de 
' Danemarck,  ta  mort  de  Charles  met  fin  a cette 

euerie,qnelesnégooiationsde  plusieurs  puissances 

P»  term,»r.  T,ù,é  d’OUv.  e»/»  ce. 
deux  couronnes.  Le',  nobles  danois  refusoient  de 
• contribuer  aux  chavges.de  l’état.  Pour  se  soustraira 
à leur  tyrannie  le  clergé  ej  le  peuple  -accordent 
«a.roi  L,  autorité  absolue,  et  déclarent  la  cou- 
‘rpntie  héréditaire.  Abdication  de  .Jean 
La  guerre  fut  fune.te  à.  la  Suède,  lorsqu  en  .667 
.Ue  s’aUla  de  Lopis  XXV.  .Charle.  M , qm  rendit  sou 
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autorilé  absolue,  mourut  lorsque  les  conférences 
de  B iswyck  avoient  commencé  sous  sa  mediaiioa* 
Puissance  de  Charles  XII'  à son  avé'  ement.  Cette 
puissance  ne  paroissoit  pas  devoir  inquiéter.  Lee 
étais  de  Lanemarck  avoient  réuni  à la  couronne 
fes  duchés  de  SIeswick  et  de  Holstein.  Christian III 
les  cède  à ses  deux  fi  ères , malgré  les  protestations 
des  étals.  Cette  disposition  est  une  source  de  guerre. 
C’est  à celte  occasion  que  Frédéric  IV  se  ligue  avec 
la  Pologne  et  la  Bussie  contre  Charles  XII, allié  du 
duc  de  Holstein.  Frédéric-Auguste  étoit  entré  dans 
cette  ligue,  afin  d’avoir  un  prétexte  popr  ne  pas 
licencier  se  tro.upes  saxonnes. 

• V J 

LIVRE  .DIXÆUITIÈME: 

CHAPITRE  PREMIER.  ’ 

JPd  Charles  XII  et  du  czar  Pierre  justju  en  ^ 

; pag'  9*-. 

' Cliarles  XII  donne  de  la  confiance  à la  Suèd» 
alarmée.  Il  tourne  ses.  armes  contre  le  Haneinarcki 
Il  force  Frédéric  IV  à la  paix.  Il  marche  contre  le 
çzar  qui  ravageoit  l’Iugrie.  Péroule  entière  des 
Russes,  qui  assiég'^oient  Narva.  L’épouvante  des 
Russes  assurait  de  nouveaux  succès  ^ Charles,  s’il 
n’eût  pas  do.uné  au  czar  le  teurps  de  lea.  rassurer. 
Mais  voulant  humilier  son  troisième  ennemi, il 
jnarche  contre  les  Saxons  <juM  défait  : il  souiuel. 
la  Courlande  et  Lithuanie.  Le  gouvernement 
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de  Pologne  est  une  anarchie.  Les  rois,  en  dé- 
membrant leurs  domaines,  avoient  fait  des  vas- 
saux plus  puissiins  qu’eux.  Il  n'y  a dans  ce 
royaume  que  des  nobles  et  des  serfs.  Epoque  où 
, a commencé  la  république  de  Pologne.  Puissance 
des. nobles.  Prérogatives  de  la  couronne.  L’una- 
nimité est  nécessaire  pour  terminer  les  délibé- 
rations, et  la  république  obéit  à la  force,  qui 
' arrache  aux  diètes  cette  unanimité.  Charles  se 
propose  de  détrôner  Auguste.  L’archevêque  de 
Gnesne,  primat  du  roj'aume,  entre  dans  ses 
vues.  La  noblesse,  qui  avoit  des  sujets  de  mécon- 
tentement, regardoit  Charles  comme  le  défenseur 
de  la  république.  Auguste  est  forcé  à convoquer 
une  diète,  qui  arrête  d’envôyer  une  ambassade  à 
Charles.  Le  sénat  confirme  ce  décret , et  ne 
permet  pas  au  roi  d’armer.  Charles  défait  Au- 
guste à Clissau.  Sur  le  faux  bruit  de  la  mort  de 
Charles,  Auguste  convoque  une  diète  à Lublin, 
Charles  en  assemble  • une  autre  à Varsovie,  et 
défait  encore  ‘les  Saxons.  La  diète  de  Varsovie 
déclare  le  trône  vac.ant,  Jeap  Sobieskl , à qui  on 
vouloît  donner  la  couronne-,  est  enlevé.  Alexandre 
son  frère  la  refuse.  Stanislas  Lekzinski  est  élu» 
Traité  d’Alt-Ranstadt.  Patkul , ambassadeur  du 
czar  auprès  d’Auguste,  est  livré  à Charles  qui 
le  fait  périr.  Cependant  le  czar"  donnoit  des  lois , 
disciplinoit  ses  troupes  et  faisoit  des  conquêtes.  Il 
traite  avec  humanité  les  citoyens  de  Narva.  Il 
fait  une  entrée  triomphante.  Moyen  dont  il  se 
sert'-  pour  détruire  la  prévention  des  ' Russes  pour 
leurs  anciens  usages.  11  bâtit  Pétersbourg,  malgré 
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les  obstacles  qui  s’y  opposent.  Victoire  des  Russes 
sur  les  Suédois.  Pierre  eût  voulu  arrêter  Charles 
eu  Pologne.  Charles  marche  contre  lui , et  passe 
le  Borislhèue.  . 

X 

CHAPITREII. 

Du  midi  de  t Europe , depuis  lyoi  Jusqu'en  1710, 
page  118. 

Ressources  ruineuses  de  la  France  pour  soutenir 
la  gueri-e.  Commencement  de  ses  revers.  Campagne 
de  lyoS.  La  maison  d’AutticIie  exagère  sa  foi- 
blessé  , afin  de  rendre  1a  maison  de  Bourbon  plus 
redoutable.  Campagne  de  1706.  Campagne  de  1707» 
Ciunpagne  de  1708.  La  paix  étoit  nécessaire  à la 
France  et  à l’Espagne;  et  l’intérêt  de  l’Angleterre 
et  de  la  Hollande  deinaadait  qu’elle  se  lit.  Mais 
Marlborought  Eugène  et  Heinsius  vouloient  I9 
guerre.  Propositions  préliminaires  de  la  Hollande- 
à la  France  qui  demande  la  paix.  Louis  les  ac- 
cepte , et  se  borne  à démander  un  dédommage- 
ment pour  Philippe  V.  Mais  la  Hollande  ne  pou- 
voit  pas  donner  la  paix.  Marlborough  et  Eugène 
répandent  que  Louis  ne  veut  que  diviser  ses  en- 
nemis. La  France  pouvoit  avoir  la  paix,  s’il  se 
faisoit  un  changement  dans  le  ministère  de  Londres* 
Plus  la  France  cédoit,  plus  la  Hollande  demandoit, 
et  la  négociation  n’avan’çoit  point.  D’ailleurs  la 
Hollande  ne  s’engageoit  point  et  vouloit  que  la 
France  s’engageât.  Elle  refuse  de  traiter  séparé- 
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ment , quoiqu’on  lui  accorde  tout  ce  qu’elle  de~ 
mande  pour  elle.  Elle  souffre  beaucoup  de  la. 
guerre  j mais  elle  se  datte  d’achever  la  ruine  de 
la  France.  Etat  de  la  France  , et  situation  de 
ILouis  d’après  M.  de  Torci.  Louis  se  résout  à faire 
de  nouveaux  sacrifices.  Tbrci , son  principal  mi- 
nistre, part  pour  la  Haye.  Le  roi  vouloit  prouver 
i l’Europe  et  à la  France  combien  il  desiroit  sin- 
cèrement la  paix.  Torci  a des  conférences  aveo 
Heinsius,  et  la  négociation  souffre  de  nouvellea 
difficultés.  A l’arrivée  de  Marlborough,  les  con- 
férences recommencent.  Louis  satisfait  l’Angle- 
terre et  la  Hollande  sur  toutes  leurs  demandes  ; et 
renonce  pour  son  petit-fils,  à toute  la  monarchio 
d’Espagne.  Il  offre  de  retirer  les  troupes  qu’il  avoiV 
données  à Philippe  V.  On  veut  qu’il  soit  garant 
^ue  eette  monarchie  sera  dans  deux  mois  livrée 
toute  entière  à la  maison  d’Autriche.  On  veut 
qu’il  donne  des  places  en  otage.  Torci  remet  à 
Heinsius  un  écrit  contenant  les  offres  du  roi, 
* Heinsius  y répond.  Il  est  prouvé  qu’on  met  la  paix 
à des  conditions  qui  ne  sont  pas  au  pouvoir  de 
Louis.  L’Angleterre  et  la  Hollande  se  plaignent 
’ qu’on  laisse  échapper  la  paix.  Les  Français  sont 
prêts  à tout  sacrifier  pour  soutenir  le  roi  dans 
cette  guerre.  Ils  sont  défaits  à Malplaquet  ; mais 
la  victoire  coûte  cher  aux  ennemis.  Louis  .se 
soumet  à toutes  les  conditions  qu’on  lui  impose  , 
et  demande  seulement  qu’on  trouve  quelque  tem- 
pérament à la  garantie  qu’on  exige  de  lui.  Phi- 
■ lippe  V ne  recevoit  plus  de  secours  de'  la  France  , 
’ ét  se  défendoit  avec  ses  seules  forces.  Voyant  la 
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peu  de  concert  de  ses  ennemis , et  raltachement 
de  ses  sujets , il  éfoit  résolu  à ne  pas  céder  sa 
couronne.  Cependant  on  ne  conféroit^  que  de  loin 
avec  les  plénipotentiaires  français,  qu’on  tenoit 
comme  enfermés  à Gertruidenberg.  On  demande 
que  Louis  arme  contre  son  peiil-lilsj  encore  se 
réserve-t-on  des  demandes  ultérieures  qu’on  n'ex.» 
plique  pas.  On  offre  en  dedommagement  la  Sicile 
à Philippe  V.  Louis  consent  à tout , pouvu  qu’on 
ne  le  force  pas  à armer  contre  son  petit-fils,  ûlaia 
on  veut  qu’il  se  charge  lui  seul  de  le  détrôner.  Plus 
Louis  est  humilié, plus  il  trouve  de  ressources.  Ce- 
pendant la  cam|3agne  de  1710  parut  les  lui  ôter 
toutes  ^ et  à lui  et  à son  petil-hls. 

CHAPITRE  III. 

I)e  la  campaffne  de  Pultawa  avec  {es  suites,  et 

de  celle  dit  Pruth , page  160. 

L’Europe  étonnée  observoit  Charles  XII  avec 
inquiétude.  L’empereur  Joseph,  qui  le  craint,  se 
hâte  de  le  satisfaire  sur  toutes  ses  demandes.  Le 
bruit  couroit  qu’il  voiiloit  unir  ses  forces  à celles  de 
la  France.  Il  eût  pu  disposer  de  la  monarchie 
d’Espagne  j mais  il  étoit  impatient  de  se  venger 
du  czar.  Ce  dessein  le  conduit  au-delà  du  Boris- 
thène  où  les  provisions  de  toutes  espèces  lui  man- 
quent. Le  czar , qui  attend  que  la  famine  lui  livre 
ses  ennemis , ne  laisse  après  lui  que  des  pays  qu’il 
» dévastés.  Mazeppa  s’étoit  ligué  avec  Charles } et 
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le  roi  jugeoit  que  rUkraine  lui  préparoit  la  con- 
quête de  la  Russie  ; mais  lorsqu’il  arrive  sur  les 
bords  de  la  Desna , il  y trouve  un  corps  de  Russes^ 
et  Mazeppa  ne  le  joint  qu’avec  trois  ou  quatre 
mille  hommes.  Il  coinptoit  sur  les  troupes  et  sur  les 
provisions  que  Lœwenhaupt  conduisoit  ; mais  ce 
général,  défait  par  le  czar,  ne  lui  amène  que 
quatre  mille  hommes.  Il  eût  désiré  une  action 
générale  ; mais  Pierre  ne  hasardoit  que  de  petits 
combats.  Le  froid  de  1709  est  un  nouveau  fléau 
pour  les  Suédois.  Charles  met  le  siège  devant  Pul- 
tawa.  Pierre  avance  sur  la  Worskla.  Il  passe  cette 
rivière,  et  défait  les  Suédois.  Charles  cherche  un 
asyle  chez  les  Turcs.  Auguste  recouvre  la  cou- 
ronne de  Pologne.  Les  puissances  du  nord  se  pré- 
parent à profiter  de  l’état  d’épuisement  où  se 
trouve  la  Suède.  Conquêtes  du  czar.  L’empereur 
Joseph  se  reproche  ses  complaisances  poui;  Charles. 
La  France  et  la  Suède  pvoient  eu  des  succès  en 
même  temps?  Elles  tombent  toutes  deux;  mais  la 
Suède  est  sans  ressources.  La  chute  de  la  Suèda 
cause  une  diversion  en  faveur  de  la  France. 
Moyen  qu’on  imagina  pour  empêcher  l’effet  de 
cette  diversion.  Il  ne  pouvoit  réussir.  Charles  XII 
tente  d’armer  la  Porte  contre  la  Russie.  Le  kan 
des  tartares  de  Crimée  sollicite  aussi  la  Porte  à 
prendre  les  armes , et  la  guerre  est  résolue.  Le 
czar,  qui  veut  prévenir  ses  ennemis,  s’avance  sur 
le  Niestei*.  Ilcomptoit  sur  les  vayvodes  de  Moldavie 
et  de  Valacliie  , dont  il  ne  retire  aucun  secours.  Il 
hâte  ta  marche  pour  dégager  son  avant-garde , qui 
campoit  sut  1®  Pruth.  Il  ne  peut  plus  ni  se  retirer 
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fai  combattre  qu’avec  désavantage.  Hauteur  dé- 
placée de  Cliarles  XII.  Cruelle  situation  du  czar. 

Le  czar  avoit  épousé  Catherine.  Ce  mariage  étoit 
contraire  aux  usages  des  Russes.  Les  vertus  de  Ca- 
therine pouvoient  faire  taire  les  préjugés.  Elle 
négocie  avec  les  Tmcs.  La  paix  qu’elle  obtient 
sauve  l’armée.  Pendant  que  Catherine  le  devance 
à Pétersbourg , il  fait  avec  Auguste  une  alliance  i 

défensive  contre  les  Turcs.  Il  déclaré  plus  solem- 
nellemeut  sou  mariage  avec  Cailierine.  Il  songe  à 
mettre  la  dernière  main  à ses  grands  desseins.  . ' 

LIVRE  DIX-NEUVIÈME.  ' , 

CHAPITREPREMIER.  ' 

« 

De  la  pacification  d U trecht  y page  188.  ' 

■ ' I.-  . « 

La  grande  alliance  étoit  menacée  d’une  disso-  • ' 
lution  entière.  Cependant  Philippe  pensoit  à se  . 
retirer  dans  les  Indes  occidentales , lorsqu’il  ob- 
tient le  duc  de  Vendôme.  Ce  général  le  rétablit 
•urle  trône.  Si  les  confédérés  eussent  accepté  les 
offres  de  Louis  XIV , Philippe  n’eût  pas  recouvré  ^ 

sa  couronne.  Le  dixième  sur  les  terres , levé  sans 
murmures , prouve  les  ressources  que  Louis  trou- 
voit  dans  ses  sujets.  Une  révolution  qui  seprépa- 
roit  en  Angleterre,  devoit  rendre  le  calme  à 
l’Europe.  Les  Stuarls  avoient  été  à la  tête  de  la  , 

faction  des  Torys.  Les  sectes  comprises  sous  le 
nom  de  Non-conformistes,  formoient  la  faction 
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âes  \Vh  gs.  Guillaume  HT  avoit  ménagé  les  Whig» 
qui  enfroient  dans  ses  vues,  et  à qui  il  devoit  la 
couronne.  Marlhorough  s’é'oit  attaché  à eux,  et 
ce  parti  s’éfoit  rendu  maître  du  gouvernement. 
Les  Whigs  oublièrent  l’objet  dfe  la  grande  alliance; 
Ils  s’obstinèrent  daus  une  guerre  qui  ruinoit  la 
nation.  Ce  que  cette  guerre  coûta  dans  cinq  an» 
à l’Angleferré.  Fausse  politique  des  puissances  de 
l’Europe.  Il  importoit  de  casser  le  parlement 
d’Angleterre,  et  de  changer  tout  lè  ministère. 
Intrigue  de  la  Hill.  Elle  prend  les  conseils  dô 
Ilarîei.  Sermon  d’un  torys.  Il  soulève  le  parlement  , 
où  les  Whigs  domyioient.  La  reine  Anne  voit  que 
les  W'^higs  sont  les  ennemis  de  son  autorité.  Comme 
el'e  vouloit  casser  le.parlement , la  Hill  lui  conseille 
- de  donner  sa  confiance  a Harlei.  La  reine  change 
tout  son  conseil , casse  le  parlement  et  en  convoque 
un  nouveau.  Cependant  elle  conserve  le  comman-. 
dement  des  armées  à Marlborough  , parce  quelle 
• b’osb  encore  découvrir  ses  desse.ns.  Ib  importoit  à 
la  reiiie-  et  aux  nouveaux  ministi;e3  de  rendre 
J Marlborough  inutile , et  par  conséquent  de  faire 
la  paix.  Ils  font  connoître  leurs  intentions  à Louis 
XIV.  Contens  des  propositions  que  le  roi  leur,  fait , 
ds  sont  jalou.\  de  rester  maîtres  de  la  négooiation 
que  la  Hollande  veut  reprendre.  Louis  devoit  bq 
refuser,  et  se  refuse  - aux  offres  des  Hollandais. 
. ' Prlor  lui  apporte  les  propositloBS  de  la  reine  Anne. 

Ménager  passe  à Londres  pour  y traiter  les  articles 
qui  souffrolent  des  difficultés.  Sur  ces  entrefaites  » 
' Joseph  étant  mort , il  n’étoit  pas  de  l’intérêt  de» 

’■  fotifédérés  de  donner  l’Espagne  à l’archidec,  qui 
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iéritoit  de  tous  les  domaines  de  la  maison  d’Au-* 
triche.  Mais  Marltiorongh  et  les  Whigs  s’opuiiâ- 
troient  à vouloir  la  guerre.  Ils  vouloieiit  forcer  la 
reine  à la  continuer,  ou  ils  menaçoient  de  mettre 
la  couronne  sur  la  tète  de  l'électeur  de  Hanovre^ 
Il  importoit  doue  aux  mm  stres  de  Londres  de 
hâter  la  paix;  mais  ils  craignoient  des  disgrâces 
après  la  mort  de  la  reine.  Une  paix  glorie.^se  pou- 
voit  seule  les  justilier.  Cependant  déjà  coupables 
aux  \eux  des  confédérés  et  des  M higs,  pour  avoir 
ouvert  la  négociation,  il  ne  leur  resloit  plus  qu’à 
conclure.  Artifices  des  négociateurs  Avec  des  lu- 
mières et  delà  bonne  foi  sans  artifices,  on  termi- 
neroit  promptement  les  négociations.  Une  puis- 
sance dominante  peut  empéclier  qu  on  use  d ar- 
tifices avec  elle.  Pour  prévenir  ces  artifices,  les 
ministres  de  Londres  demandent  que  Ménager 
réponde  par  écrit  aux  propositions  qu’ils  onl 
faites.  Ménager  les  satisfait.  Es  ne  veulent  régler 
dans  les  préliminaires  que  les  intérêts  de  l’Angle- 
terre. On  confère  sur  les  articles  contestés.  On 
signe  les  articles  préliminaires.  La  reine  désigne 
ses  plénipotentiaires  pour  le  congrès.  Elle  insiruit 
les  étals-généraux  de  l’état  de  la  négociation  et 
de  ses  intentions.  Elle  déclare  qu’elle  a choiâ 
Utrecht  pour  le  congrès,  et  demande  des  sauf- 
conduits  pour  la  France.  Elle  fait  part  à Louis  de 
ces  démarches.  Elle  lui  demande,  sous  le  secret^ 
ce  qu'il  veut  faire  pour  chacun  des  confédérés. 
Louis  s’ouvre  a^  point  qu’il  lui  • communique  le 
fond  des  instructions  faites  pour  ses  plénipoten- 
tiaire^ Offres  qu’il  fait.  Fliu  le  parti  qui  veut 
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la  guerre , s’oppose  à la  paix , plus  il  importe  au 
conseil  de  Londres  de  la  hâter,  même  par  des 
complaisances  pour  la  France.  Ta}  nouveau  par-» 
lement  est  pour  la  paix,  malgré  les  oppositions 
de  beaucoup  de  membres. . Les  plénipotentiaires 
français  se  rendent  à Uh-echt.  Eugène  , sollicité 
par  les  Whigs , vient  à Londres  ; mais  il  trouva 
Marlborough  dépouillé  de  toutes  ses  charges,  ac- 
cusé et  jugé  coupable.  Mort  du  duc  de  Bourgogne 
et  du  duc  de  Bretagne.  On  craint  que  la  couronne 
d’Espagne  et  celle  de  France  ne  se  réunissent  sur 
la  tête  de  Philippe  V.  Cette  crainte  retarde  la 
négociation.  Il  falloit  la  dissiper.  Dans  cette  vue 
le  ministère  de  Londres  demande  que  Phil  ippe  V 
renonce  purement  et  simplement  à la  couronne  de 
France.  Réponse  du  ministère  de  France,  qui 
s’imagine  que  la  renonciation  serait  nulle.  Cette 
réponse,  qui  neportoit  que  sur  des  mots,  eût  rendu 
la. paix  impossible.  Le  ministère  anglais  ne  croit 
pas  que  la  renonciation  fût  nulle.  En  attendant 
la  réponse  de  Philippe , on  lève  les  autres  diffi- 
cultés qui  s’opposoient  à la  paix.  On  propose  à 
Philippe  un  échange  qui  retarde  encore  la  négo- 
ciation. Philippe  donne  une  renonciation  solem- 
nelle  à la  couronne  de  France.  Tout  étoit  d’ac- 
cord entre  la  ^ rance  et  l’Angleterre , et  la  reine 
*Anne  avoit  l’aveu  de  son  parlement.  Les  troupes 
anglaises  se  séparent  du  prince  Eugène.  Suspen- 
sion d’armes  entre  la  France  et  l’Angleterre  pour 
les  Pays-Bas.  Cette  suspension  ne  produit  pas  tout 
l'efiet  qu’on  en  avoit  attendu.  Cessation  de  toute 
hostilité  entre  ces  deux  couronnes.  Les  pEoUandais 
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se  flallent  de  soutenir  la  guerre  avec  avantage. 
Eugène  assiège  Laudrecie.  Disposition  de'  son 
armée.  Villars  force  les  lignes  de  Denain.  Les 
ennemis  lèvent  le  siège  et  perdent  plusieurs  places. 
Les  Hollandais  demandent  la  paix.  La  renoncia- 
tion de  Philippe  s’étoit  fait  attendre.  Louis  XIV 
en  avoit  retardé  l’enregistrement,  quoique  la 
cour  de  Londres  n’attendît  que  cet  acte  pour  faire 
sa  paix  {particulière.  Si  l’on  se  Rit  plus  pressé, 
elle  eût  été  moins  favorable  à se^  alliés.  Pacifica- 
tion d’Utrecht  terminée.  ' ' 

CHAPITRE  IL 

Da  t Europe  depuis  le  trmîté  Utrecht  justjuà 
lit  cessation  de  toute  hostilité,  page  247. 

f Quoique  le  traité  d’Utrecht  eût  terminé  bien 
des  querelles  , il  n’ôtoit  pas  tout  sujet  de  guerre. 
Charles  XII  revient  dans  ses  états.  La  Suède  avoit 
perdu  piusieurs  provinces.  Ligue  qui  se  propose 
de  chasser  tout-à-fait  d’Allemagne  les  Suédois. 
Frédéric  I*',roi  de  Prusse , dissipoit  ses  finances» 
et ’trafiquoit  du  sang  de  ses'  peuples.  Frédéric- 
Guillaume,  son  fils  qui  se  ligue  contre  la  Suède» 
se  rendoit  puissant  par  son  économie.  Cliarles  XII 
perd  toutes  les  places  qu’il  occupoit  en  Allemagne. 
Il  porte  ses  plaintes  à la  diète  de  Ratisbonne  qui 
n’y  a nul  égard.  Etat  de  la  Suède  qui^voit  encore 
la  guerre  avec  le  Danemarck..  Georges  succède 
à la  reine  Anne.  Il  fait  le  procès  à Oxford  et  à 
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Bolingbrpke.  Les  comiiiencemens  de  son  régné 
sont  troublés  par  une  guerre  civile.  Mort  dé 
Louis  XiV.  Leçon  qu’il  luLsse  au  dauphin.  In- 
quiétudes de  la  France  et  de  l’Europe  en  con* 
sidérant  la  jeunesse  de  Louis  XV.  Traité  de  la 
triple  ailiaiioe.  C’est  après  des  guerres  civiles  qu’un 
\)on  gouvernement  peut  retirer  une  nation  de  la 
léthargie  où  elle  étoit  auparavant.  Le  gouvernement 
de  Philippe  V n’a  fait  que  jeter  les  peuples  dans 
leur  ^>remier  assoiqpissement.  Fortune  du  cardinal 
AlbvToni.  11  médité  la  conquête  de  l’Italie.  Il 
«uscitc  des  troubles  en  France  pour  ôter  la  régence 
au  duc  d’Orléans.  Il  intrigue  de  concert  avec  le 
Laron  de  Gœriz , qui  médite  une  révolution  dan^ 
le  nord,  et  qui  Lit  goûter  ses  projets  au  rûi  de 
Prusse  son  maître.  Cette  intrigue  se  tramoit  fout- 
à-la-fois  en  Angleterre , en  France,  en  Hollande  • 
en  Espagne  ; en  Russie  et  en  Suède.  Gœrtz  et  GîU 
leinbourg,  ambassadeurs  de  Suède  en  Angleterre* 
sont  arrêtés.  Le  cznr  vient  en  France  , et  à sa 
considération  le  duc  d’Orléans  demande  et  ob* 
tient  la  liberté  de  ces  deux  ministres.  L’escadré 
anglaise  ruine  la  flotte  qu’Albéroni  avôit  arméô 
pour  ses  projets  de  conquêtes.  Paix  entre  la  Porté 
et  la  cour  de  Vienne.  Alors  l’Angleterre  et  la 
France  coucluoient  le  traité  de  la  quadruple 
alliance.  L’Espagne  refuse  d’accéder  à la  qua- 
druple alliance.  Mort  de  Charles  XII.  La  France 
déclaré  la  guerre  à Philippe  qui  accède  à la  qua- 
druple alliance.  Cependant  la  paix  donnée  à 
l’Europe , n’était  rien  moins  qu’assurée.  Cbange- 
lueut  dans  le  gouvernement  de  Suède. 
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LIVRE  DERNIER- 
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'Des  révolutions  dans  les  lettres  et  dans  les 

. 'sciences depuis  le  quinzième  siècle 

.■  / • ’ * . :*  • 

CHAPITRE  PREMIER. 

Révolution  queproduisenl  dans  ût  lettre*  les  Gréer 
s]ui  se  réfugient  en  Italie  après  la  , prise  de 
Constantinople , U , 

L’Europe  ëtoit  dans  l’ignorance  et  ne  fâîsoït 
de  mauvaises  éludes,  lorsque  le  gojût  se  forma 
tout-à-coup  en  Italie  ; mais  il  se  perdit  à l’arrivée 
a des  Grecs  dej  Constantinople.  L’étude  de  la  langue 
grecque  avoit  conûnencé  en  Italie  avec  le  quin- 
, zième  siècle.  Cest  pourquoi  les  Grecs  y trouvèrent 
un  asyle  et  de  puissans  protecteurs.  Alors  l’étude 
de  leur  langue  devint  la  passion  des  Italiens,  qui 
clierchoient  l’instruction  ôu  la  considération.  Ile 
auroient  dû  étudier  le  grec  pour  en  transportée 
Ifes  beautés  dans  leur  langue;  mais  ils  laissèrent 
leur  langue  pour  lire  du  grec  et  pour  écrire  en 
jatin;  et  l’Italie  fut  féconde  en  écrivains  latins. 
Au  seizième  siècle  les  meilleurs  esprits  d’Italio 
cultivèrent  l'italien  ; mais  par-tout  ailleurs  les 
langues  vulgaires  furent  négligées  et . méprisées. 
Cette  passion  pour  les  langues  mortes  devoit  re^ 
larder  les  progrès  du  goût.  Les  lances  n’ont 
d’éléganee  qu’autant  qu’il  y en  a dans  l’esprit  de 
ceuE  qui' les  parleut»  Les  esprits  jétoient  donc  bien 
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grossiers  au  quinzième  siècle , puisque  les  langues 
' étoient  grossières.  Ils  aureieiit  pu  se  former  le  goût , 
s’ils  n’eussent  étudié  les  langues  /norles  que  pour 
‘perfectionner  les  langues  vulgaires.  Mais  dès  qu’ils 
se  bornolent  à Uétude  des  langues  mortesj  le  goût 
• ne  pouvoit  plus  se  'former.  Cejjenda’nt  ils  se  com- 
paroiept  aux  écrivains  du  siècle  d’Auguste.  La 
manie  dn  latin  a nui  à la  langue  italienne.  La 
langue  française  a été  forméfe  sous_  de  plus  heu- 
' tèux  auspices.  Tant  que  le  goût  étoit  encore  gros- 
~ sier , les  antreë  facultés  ne  pouvoient  pas  se  per- 
fectionner, âi  Corneille 'n’eût  écrit  qu’en  latin,  il 
ifeût  été  que  médiocre.  Il  ne  pouvoit  pas.  y avoir 
' de  grands  écrivains  dans  le  quinzième  sipcle. 
"iDans  le  seizième  siècle  les  arts  fleurissent  en  Italie. 
■*  La  cour  de  Léon  X y contribue  beaucoi>p;  mais  ce 
pontil'e  a fait  payer  cher  à l’église  Üî  à l'Europe  la 
protection  qu’il  a donnée  aux  art».  Les  arts,  se  sont 
formés  en  Italie  malgré  les  savons. 

■'  'CHAPITRE  I I.  ' ■ 

V-  ,•  , ■ 

J Apsurditéj  et  fanatisme  des  littérateurs  et  des 
sçholastiijues  du  seizième^  siècle,  page  289. 

Dans  un  temps  pn  l’on  commençoit  4 . quitter  la 
( scholastique  . pour  lire  les  meilleurs  écriv^ms  de 
' l’antiquité il  étoit  naturel  qu'on  se- livrât- avec 
trop  de-  passion  à l’étude  du  grec  et  a du  latin. 
^ De-là  deux  partis  t oalui  des  scholastiques  , qui 
> traîtoient  de  payens  ou  d’athées  ceux  qui  les  mé- 
■ prisoieBt  ; et  celài  des  ktinigtes  qui  cànoaisoicn* 
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Tes  écrivain»  de  Tantiquité , 'et  qui  en  tran»]^rn 
toient  le  langage  jusquei  dans  la  théorie.  Au  milieu 
de  ces  disputes , les  meilleurs  esprits  s’éclairoienf. 
Tel  est  Erasme.  Eiasm'e  se  refuse  aux  invitations 

A 

de  François  I".  Il  voyage.  L’éloge  de  la  folie  lui 
suscite  des  eimemis , et  la  Sorbonnff  le  condamne. 
U reconnoi't  qu’il  y a de»  choses  à reprendre  dan» 
cet  ouvrage.  Reproches  qu’il  faisoit  avec  fonde^ 
ment  aux  théologiens  de  son  temps.  Il  écrit  contre 
les  cicéroniens  qui  lui  répondent  avec  des  injures. 
Le  goût  de  l’antiquité  s’étoil  répandu  trop  promp- 
tement pouf  ne  pas  dégénérer  en  fanatisme.  Mau- 
vais Vaisonnemens  dés' ennemis  d’Erasme,  Il  étoit 
suspect  parce  qu’il  n’approuvoit  pas  qu’on  punît, 
de  mort  les  luthériens.  Scène  pantomime  où  l’on 
joue  l’empereur  et  Léon  X.  Les  disputes  de  religion 
• se  multiplioient,  et  détournoient  de  toute  autre 
étude  ; mais  elles  dévoient  enCn  produire  la  lumière. 


CHAPITRE  III. 


Del  sectes  de  philosophie  au  ejuinzième  et  au  sei- 
^ zième  siècles , page  3oï.  ' ’ _ 

Les  anciens  étoient  de  mauvais  guidés  en  philo- 
sophie. Cependant  il  étoit  naturel  de.  lés  consulter, 
et  de  se  prévenir  pour  eux  et  pour;  les  Grecs  mo- 
dernes qui  paroissoient  les  entendre.  Cette  préven- 
tion devoit  se  porter  à l’excès.  On  croira  q^ue  les 
anciens  ont  tout  su , et  qu’il  ' ne  nous  reste  qu’à 
le»  étudier,  He-là  naîtront  toutes  les  sectes.  Le 
péripatétisme  et  le  platonisme  .passent  de  Cons- 
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tuntînopleenltaHe.  Cesdeux  sectes  y éfevent  deé 

disputes  l’uue  contre  Fautre,  et  ne  s’accordent  que 

} daps  le  mépris  quelles  ont  pour  la  scludaslique. 

. ‘ tJne  secte  de  sincrétistes  veut  concilier  Aristote  et 

. 4 Platon.  Jean  Pic  de  la  Mirandole , phénix  du  ^in- 

-,  ' zième  siècle.  I-e  seizième  siècle  donne  la  préfé- 

. j^nce  à Aristote  sur  Platon.  Deux  sectes  de  pé- 

ripatctiaens.  La  naissance  du  luthéranisme  donne 
, ^ de  nouveaux  partisans  à Aristote.-  Les  scholas- 

liquer  les  moins  passionnés,  conviennent  qu’il  y 
■ * dés  vices  dans  leur  méthode.  Mais  ils  pensent 

qu’il  la  faut  conserver  pour  défendre  la  religion. 
Ils  croient  la  corriger  en  se  rapprochant  du  ph-i- 

patctiane,  et  Aristote  prend  possession  des  écoles. 
Il  eût  été  bien  étonné  d’enseigner  dans  le^  univer- 
sités la  doctrine  de  S.  Thomas  et  de  Scot.  Le  pre- 
jjjjev  défaut  de  là  scholastique  est  de. n'avoir  voulu 
faire  qu’une  science  de  la  philosojdûe  et  de  la  théo- 
logie. Lés  péripatéticiehs  ne  se  rapprochoient  pas  ^ 
. • de°  scholastiques , qu’ils  continupient  de  mépriser’,  ’ 

et  ils  croyoient  que  pour,  être  chrétien,  il  suffisoit 
' de  penser  comme  Aristote.  Mais  on  lie  raisonnera 
bien  , que  lorsqu’on  abandonnera  et  le  péripa- 
tétisme et  la  scholastique.  &cte  ennemie  des  pé- 
ripatcticiens.  Beniardo  Télesio , qui  a le  premier 
(5'  ■ .,  -réfuté  solidement  Aristote,  renouvelle  la  secte  de 

Pafménide.  Les  erreurs  où  tombent  (Fautres  en- 
nemis d’Aristote,  font  dire  que  hors  le  péripaté- 
tisme'il  n y a plus  de.  religion.  Erreur  ou  absur- 
• '.fi  Jités  de  Giordano  Bruno.  Il  y a cependant  dans 

ses -écrits  des  choses  , dont  des  philosophes  se  sont 

fait  honneur.  ToœioMO  Campauellat  et  d’autre* 
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^li  piiisuû^nt  dans  le  plafonisme,  n’enseignoleiit 
guère  que  des  visions.  Parmi  les  troubles  du  sei-» 
ziènie  siècle,  J\isle-Llpse  cherche  un  asjle  dan»  • 
la  philuso^ie  des  stoïciens. 

r , 

1 ' , ^ ■ 

C H*  A PITRE  IV.  • ' 

Zfex  cpiniont  philos oplntjue.î  du  dix ’■  septième 
) siècle,  page  daS.  , 


T/ 


jDans.le  seizième  siècle,  on  avoit  renouvelé^ 
quantité  de  sectes  ; mais  sans  critique  et  comme  au 
hasard.  Dans  le  dix-septième,  des  observations  j ou. 
des  hasards  plus  heureux  convaincront  ’peu-4-peu’ 
qu’il  faut  étudier  la  nature.  La  seote  ionique  avoik.  * 
été  oubUée.  Claude  Guillermet  de  Bérigard  la  re- 
» nouveia  pour  attaquer  mdirectemeut  Aristote  , 
qu’il  n’osoit  combattre  ouvertement.  D n’étoit  pas 
permis  d’écrire  contre  ce  philosophe , quoique  se» 
principes  commençassent  à éliq  démentis  par  les 
observations.  Pendant  la  guerre  de  trente  ans  on. 
put  le  combattre  avec  plus  de  liberté  ; mais  paR 
encore  bien  ouvertement,  Bérigard  est  appelé  en 
Toscane,  où  l’inquisition  ne  permettoit  pas  d'at- 
taquer Aristote.  Au  lieu  donc  de  le  combattre  lui. 
même,  il  fait  des  dialogues  où  l’un  des  interlocu- 
teurs oppose  les  sentimens  d’Ankxagore  à ceux 
d’Aristote.  En  France  on  pouvoit  ttrè  plus  hartli 
pourvu  néanmoins  qu’on  Ait  prudent.  Avec  quella 
précaution  Gassendi  combat  Aristote.  Il  ne  suit 
pas  le  plan  qu’il  s’étoit  fait_  de  détruire  le  pérlpa« 
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télisme  dans  toutes  les  parties.  Il  renouvelle  le 
système  d’Epicure.  Jusqu’alors  les  philosophes 
ayoient.  commencé  par  les  causes  pour  descendra, 
aux  effets.  Il  étoit  temps  de  s’apercevoir  qu’it 
falloit  commencer  par  les' effets  ponr  remonter  • 
aux  causes.  Descartes  ne  s’est  pas  mis  à l'abri  des  ’ , 

reproches  qu’it  fait  aux  philosophes  de  son  temps, 
rpur  former  le  rponde , il  ne  demande  que  de  la 
matière  et  du  mouvement.  Essence  du  corps  % 
selon  lui.  Il  divise  la  Diasse  de  la  matière  en  . 
cubes.  Les  cubes  étant  mus  , ils  s’arrondissent  et  ^ 
fsrment  des  globules , ou  le  second  élément.  Les 
parties  des  angles  brisés  forment  la  matière  sub- 
tile, ou  le  premier  élément.  Ce  qui  reste  de  partie* 
plus  grossières  prodult'Io  troisième  élément,  dont 
’se  forment  les  planètes.  Le  soleil  est  formé  d'iine 
portion  de  la  matière  subtile.  Fqraiation  des  tour- 
' . billons.  Cbmmenf . un  tourbillon  estenveldppé^'dans  ” 
un  autre.  Chac|ue  planète  est  entraînée  dans  ulio 
couche  du  grand  tourbillon.  'Ce  système  de'voit 
avoir  et  a’  ep  le  plus  grand  succès.  Il  devoit  aussi 
se  défendre  long-temps.  Descartes  n’eût  pas  com- 
battn  avec  succès  les  erreurs s'il  n'eût  pas  subs- 
titné  d’autres  ‘ erreurs.  Ses  erreurs  mêmes  étoient. 
un  pas  vers  la  vérité.  Il  n’y  a point  de  système 
qu’on  n’ait  essayé  de  concilie’r  avec  la  théologie- 
Tant  d’efforts  inutiles,  pour  découvrir  la  vérité^ 
font  juger  qpe  la  raison  est  insuffisante.  Oh  a donc 
recours  à la  révélation  ; et  on  imagine  üne  philo- 
sophie mosaïque  et  chrélicanc.  Excès  où  tombent 
Tes'  philosophes  mosaïques.  Leurs  visions  infectent 

les  sc’cles  hithérienàes.  Ils  ont’  donné  naissanc» 

« , 

è •.**>■*  ^ » 

■*  . . " " 'i.  ; 

, 'r  * 


/ 


♦ 


Digitized  by  Gooi^lc 


B«  L*HISTOIRE  MODERNE»  t IV.  DER.  sS- 

au  quiétisme.  Leurs  absurdités  ont  pour  principe 
les  émanations  de  Zoroastre.  L’esprit  humain  hu- 
milié par  les  erreurs  de  tant  de  siècles,  prend  le  ^ 
parti  de  douter  de  tout,  et  le-  scepticisme  se  re- 
nouvelle. De  Bayle. 

CHAPITRE  V. 


Commencementde  lavraie philosophie.  De  T astro^ 
nomie  sous  Copernic  ^ Ticho~brahé , Kepler  et 
. Galilée,  page  349. 

Ij6s  découvertes  n’oDt  fait  un  corps  de  sçience 
que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Quoiqu’il, 
fût  temps  d'observer,  les  philosophes  les  plus  sages ^ 
avoient  bien  de  la  peine  à se  borner  à l’pbserva-! 
tion.  11  faut  étudier  la  philosophie  pour  apprendre 
comment  çn  évite  l’erreur  ét  comment  on  acquiert 
des  connoissances.  La  vraie  méthode  a été  connue 
avant  qu’il  y eût  des  pliiloaophes.  En  effet , dès  l’ori- 
rigine  des  sociétés , les  hommps  ont  su  qu’il  falloit. 
• observer  pour  s’instruire.  Cest  ainsi  qu’ils  se  sont 
- fait  une  idée  de  la  rondeur  de  la  terre,  de  la  dis- 
tance des  astres  ; et  qü’avant  Thalès  et  Pythagore 
ils  ont  fait  de  grandes  découvertes.  Ils  pouvoient 
déjà  former  des  conjectures  sur  le  système  du 
monde.  Il  est  certain  qu'ils  en  savaient  assez  pour 
cela  C’est  le  besoin  de  déterminer  les  saisons  qtû 
les  avoient  rais  dans  la  nécessité  d’observer.  Dans 
l||MjècIes  d’ignorance  on  n’a  cultivé  la  chymieet 
^^^Hrsique,  que  pourjabilser  de  la  ctèdulité. 
^pRBsance  de  l’astronomie'  moderne.  Système  ^da 
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Copernic.  L'inquisition  le  condamne,  lorsque  de 
nouvelles  observations  le  cohfirmoient.  Découvert© 
du  télescope.  Galilée  en  fait  un  qui  augmente 
'■  trente-trois  •'fois  le  diamètre  des  objets.  Avec  ce 
télescope  il  découvre  des  inégalités  dans  la  lune.  • 
Il  découvre  plus  de  cinq  cénts  étoiles  dans  l’Orion 
BeuL  n découvre  .les  sateUIfes  de  Jupiter.  Il  dé- 
couvre les  phases  de  Vénus,  deux  globes  qui  ac- 
compagnoient  Saturne  èt  dès  taches  dans  le  soleil. 
D'après  ces  observations , il  juge  que  la  terre  n’est-, 
pas  immobile  au  centre  du  monde.  Il  est 'cité  à 
réquisition  qui  le  fait  arrêter.  Il  recouvre  sa  lir 
berté,  et  comme  il  ne  change  pas  de  sentiment,  il 
,1a  reperd  encore.  Objection  qu’on  faisoit  au  sys- 
tème de  Copernic.  Cet  astronome  l’avoit  prévenue* 
'Autre'  objéction  qui  pouvoit  se  résoudre  avec  les 
inèmes  principes  que  la  première.  Les  copemi- 
ciens  y répondent  mal.  Autre  objection.  Elle 
trompe  Ticho-brahé.  ' Système  de  cet  astronome. 
Ses  découvertes.  Këpler,  jeûne  encore,  fait -un 
mauTais  système.  Corrigé  par  Ticho-brahé,  il 
observe.  D détermine  l'ellipse  de  Mars.  Premièr© 
analogie  de  Edépler.  Seconde  ' analogie.  Pensées  d»  ^ 
Sé^er  sur  la  gravité.  ’ . ' . , 

. j ' < Ç H A P I T R E V I. 
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Jfaissance  de  plusieurs  sciences.  V algèbre.,  tana~ 
lyse  ^principes  de  mécanique , lois  du  mouvemens 
thorloge  à pendule,  page  374- 

■■■Hit 

' Les  découvertes  qu’on  doit  à l’observàtloi^^P 
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étendront  nos  connoissances , et  nous  forceront  i 
Créer  de ‘nouvelles  sciences  et  de  nouveaux  arts* 
De  i’optique  perfectionnée  naîtront  la  catoptriqué 
et  la  dioptrique!  L’astronomie,  alors  mieux  connue  »' 
perfectionnera  la  géographie  et  la  navigation,  et 
ce  sera  une  nécessité*  d’étudier  les  mécaniques.’ 
Pour  réussir  dans  ces  sciences  , il  faudra  être  géo-* 
mètre.  Ce, sera  donc  encore  une  nécessité  de  jÆr- 
fectionner  la  géométrie.  Voilà  les  objets  qui  vont' 
occuper  les 'génies  du  dix- septième'  siècle.  Les' 
sciences  doivent  leurs  progrès  -à  la-  simplicité  de» 
méthodes.  L’art  de  calculer  en  est  la  preuve.  C’est 
ainsi  que  l’algèbre  s’est  perfectionnée , et  que  là 
géométrie  à laquelle  on  l’a  appliquée  s’est  perfec-- 
* donnée  elle-même  pour  .perfectionner  ensuite  le»' 
mécaniques  et  la  physique.  Les  méthodes  se  sim- 
plifient en  substituant  des  expressions  abrégées  » 
c’est  ce  que  fait  l'analyse  de  Descartes.  Du  temjis  de 
ce  philosophe  , et  depuis-,  on  a cultivé  la  géqlnétrio 
avec  passion  , et  l'analyse  s’est  perfectionnée'  dé 
plus'  en  plu».  Il  n’y  a poifat  de  repos  i*éel.  Il  li’y  'a 
point  de  repos  relatif,  sans  une  tendance  au  mou- 
■vemeiit.  C’est  dans  les  lois  du  mouvement  et  dan» 
celles  de  l’équilibre  _ que  sout  tes  principès  des  mé- 
caniques. Pour  les  découviir  il  faut  donc  mesurer 
et  calculer.  Cest  pourquoi  la  mécanique  et  la  géo- 
métrie SC  cultivent  ensemble.  Galilée  fait  voir  quo 
des  corps  de  pesaliteur  inégale  tombent  avec  la, 
même  vitesse.  Il  découvre  les  lois  du  mouvement 
^Rccdéré  dans,la  chute  des  corps.  Il  fait  vojr  que  lo , 
long  d’un  plan  incliné,  elles  sont  les 'mêmes  qtie 
, _^dans  une  directioû  perpeadiculaire.  L’idée  qli’il 
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s'eU'  fait,  lui  découvre  les  lois  du  pendule  (^ns  ses 
vibrations.  Il  détermine'  le  rapport  de  la  longueur 
4u  pendule  au  nombre  des  vibrations.  Il  découvre 
^ U courbe  que  décrit  un  corps  projeté  obliquement. . 
Castelli  et  Torricelli  ses  disciples.  On  vojoit  les 
effets  de  la  pesanteur  de  l’air,  et  op  les  expliquoit 
par  l’horreur  du  vide.  Galilée  qui  C4'oyoit  Tair 
pesant,  tenoit  lui-même  à ce  préjugé.  L’expé-. 
rience  du  mercurp  qui  se  soutient  dans  un  tnl^ 
au-dessus  de  son  niveau',  fait  soupçonner  la  pesan-^ 
leur  de  l’air  à Tprricelli.  Pascal  achève  de,démon^- 
tr«'  la  pesanteur  de  l’air.  Descartes  èst  le  premier 
^ qui  ait  expliqué , par  la  pesanteur  de  l’air  , l’ex- 
périence du  mercure  suspendu  dans  le  tube.  Dois 
générales  du  mouvement  données  par  Descartes. 
La  société  royale  propose  la  recherche  des  lois  de 
la  nature  dans  le  choc  des  corps.  Principe  général 
..  de  ces  lois.  Lois  du  choc  dans  les  corps  parfaite- 
..y  ment^durs.  Lois  du  choc  dans  les  corps  parfaite- 
inent  élastiques.  Ces  lois  peuvent  être  appliquées 
aux  corps  dont  l’élasticité  n’e^  pas  ppfaite.  Re- 
cherches d’Huyghens  sur  les  forces  centrifugea.  Il 
invente  l’horloge^  à pendule.  Il  détemune  la  lon- 
gueur du  pendule,  en  déterminant  le  centre  d’os- 
cUlafion. 

. ^ ’ C H A P I T R'  E V I I. 

t optique  et  de  ses  premiers  progrès.,  page  404. 

A quoi  se  bornoient  les  connoissahce  des  anciens 
sur  Toptique.  Jean-Baptiste  Porta  a le  premier 
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observé  les  rayons  qui  entrent  dans  iiue  chambre 
obscure , à laquelle  il  compare  l’œil.  Maurolicus  a le 
premier ''connu  l’usage  du  crystallin.  11  explique  le 
premier  un  phénomène  proposé  par  Aristote,  Pre*  ^ 
mières  découvertes  sur  i arc^n-ciel.  Marc- Antoine 
de  Dominis  explique  l’arc  inférieur  en  ne  le  sup- 
posant que  lumineux.  Descartes  rend  raison  de 
l’arc  extérieur.  Il  les  mesure  lun  et  1 autre  j mais 
il  ne  rend  pas  raison  des  couleurs  dont  ils  se  pei? 
gnent.  Képler  explique  le  premier  l’usage  des  par- 
ties de  l’œil.  Mais  l’image  renversée  Tembarrasse  , 
et  fl  n’eût  pas  su  dire  comment  nous  voyons  des 
grandeurs  et  des  distances.  Képler  perfectionne  la  j 
théorie  des  télescopes.  D’après  cette  tliéorie  on 
fait* des  télescopes qu‘on perfectionne  encore.  Dé- 
couverte'du  microscope.  Képler  étudie  les  effets  _ 
de  la  lumière  dans  les  télescopes  ét  daiîs  les  micros- 
copes. Il  détermine  le  foyer  ou  le  point  dans  lequel 
se  réunissent  les  rayons  parallèles.  Il  fait  voir  cè  • - 
que  deviennent  lesraypns  qui  partent  du  foyer  , 
ou  d’un  point  en  - deçà  ou  d’un  point  en  - delâl 
Exemple  qui  rend  sensibles. les  premières  observa- 
tions de  Képler.  Explication  du  «télescope  de  Gan  ^ 
’lilée.  Explication  dès  télescopes  à deux  verres 
convexes.  A trois.  L’apparence  de  grandeur  est 
sur-tout  sensible  dans  Je  microscope.  Pour  ‘ expli- 
quer , parfaitement  ces  phénomènes , il  falloit  dé-  _ 
terminer  avec  précision  le  rapport  de  l’angle  de 
réfraction  à l’angle  d’incidence.  Képler  ne  le  dé- 
termine qu’à  peu  près,  et  .pour  un  cas  particulier.  ^ 
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Descartès  a suppléé  en  cela  à ce  qui  manquoit  à 
la  théorie  de  Képler.  Le  père  Grimaldi  à le  preraer 
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remarqué  rinflexion  des  rayons.  Phénomènes  qu’ont 
n’expliquüil  ]ias  encore.  ' • 

* \ **  ■ V 
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Grandes  découvertes , page  422. 

' ' • . - • • I '»  * 
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T es  découveries  précédentes  ne  sont  que  des  pVé- 
liti, inaire.-  à de  plus  grandes.  On  trouve  les  nœud» 
et  rmcüiiaisoii  d’une  planète  inférieure,  en  obser- 
Tîint  son  passage  sur  le  disque  du  ' soleil.  Kepler 
prétlit  lé  passage  de  Mercure  sur  le  • disque  du 
Buieil.  Gassendi  fobsert'e  et  perfectionne  la  théori® 
de  celle  planèle.  D’après  les  tables  de  Képler  » 
Horoxes  prédit  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque 
dh  soleil,  l’observe,  et  marque  avec  plus  dé  pré- 
/■  cision  le  cpurs  de  cette  planète.  Halléy  fait  -^oir 
qu’en  observant  de  deux  endroits  la  durée  de  ce 
passage , on  peut  déterminer  la  parallaxe  du  soleil 
à peu  de  chose  près.  Huy^ens  découvre  l’anneau 
et  le  quatrième  satellite  de' Saturne p et  Cassini  les 
quatre  autres.  Celui-ci  donne  la  théorie  des  sa- 
\ tellites  de  Jiipite»,  et  décorivre  la  rotation  de  cetla 
planète  et  celle  de  Mars.  Cette  théorie  confirme 
les  deux  analogies  de  Képler.  En  observant  les 
éclipses  du  premier  safellil^,  Cassini  découvre  le 
temps  que  la  lumière  emploie  à venir  du  soleil 
jusqu’à  nous’.  Raisorisqui  font  juger  à Cassini  même 
que  cette  découverte  est  faiisse.  A Maraldi , Roë- 
iner  ét  Halley  la  défendent.  Pound  en  prouve  la 
vérité.  Elle  a été  •coi^nnée  depuis,  lorsqu’on  a 
, découvert  la  cauÿe  de  l’aberration  des  étoiles.  Les 
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astronomes  cherchent  une  preuve  du  mLîuvemeof 
delà  terre  clans  la-  par..illaxe  des  fixes.  Conimeut 
cette  parallaxe,  *i  elle  avoit  lieu,  prouveroit  ce 
mouvement.  Ij’aberration  des  fi.xes  ne  prouve  pas 
qu  elles  aient  une  parallaxe.  Galilée  a le  premier 
imaginé  des  moyens  pour  trouver  cette  parallaxe. 
Bradley , en  la  cherchant , a découvert  que  les  abem 
latioils  sont  des  mouveniens  réguliers,  et  qu’elle* 
sont  l’efTct  du  mouvement  de  la  leurre  combiné  avec 
le  mouvement  progressif  de  la  lumière. 'Comment 
ces  deux  mouvemens  sc  combinent.  Comment  l’é- 
toile ’paroît  décrire  una  ellipse.  <^ue  celte  ellipse» 
est  la  base  d’un  cône  dont  le  soiiiinet  est  dans 
l’orbite  même  de  la  terre,  ainsi  que  dans 
Comment  cette  ellipse  diflère  de  celle  qu’on  aper- 
cevroii  si  les  étoiles  avoiént  iinc  parallaxe  sen- 
sible. Cette  découverte  confirme  le  mouvement  do 
b terre,  ainsi  que  le  mouvement  .progressif  de  la 
lumière.  Hyppnrque  a le  premier  cherché  la  Ibnr 
gitude  et  la  latitude  des  lieux.  Jl  se  servoit  à cet 
effet  des  éclipses  de  lune.  Ou  doit  à Ptolomée  les , 
principes  de  la  construction  des  cartes  de  géogra—' 
phie.  Depius  les  progrès  de  l’astronomie,  la  géogra- 
.pliie  se  perfectionne;  et  on  détermine -mieux  le» 
longitudes  depuis  qu’on  peut  observer  les  tclipse»’ 
des  satellites  de  Jupiter.  Mais  on  n’avoit  pas  encore  . 
de  moyens  pour  prendre  les  longitudes  sur  mer.  «' 
I.e  moment  où  la  lune  fait  im  triangle  avec  deux 
fixes, y seroil  propres!  on  connoissoit'parfaitement'. 
la  théorie  de  cote  planète.  Picard  et  Snellius  me-.* 
surent  un  degré  du  méridien  par  ime  suite  de 
U'iaiigles.  '^Lcurs  résultats  eUffèreut  peu  ‘ l’un  d« 
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faulTè.  Richer  observe  le  retardement  du  pendule 
à l’éqiiateur.  Huyghens  et  Newton  en  concluent 
que  la  terre  est  applatie  aux  pôles.  Les  découverte» 
faites  jusqu’alors  en  astronomte»  soqf  les  élémen» 
du  système,  de  Ne^vton.  *• 

' C H.A  P I.T  R Ê IX  • 1 

J)e  la  gfavitution  universelle:  decouverte  paf 

Newtpn^^ge.  450.' 

*•  * * » ■ • 

Un  corps  que'hous  jetons  obliquanept  à l’horison, 

décrit  une  courbe.  La  lune  seroit-elle  donc  un 
projectile'?  En  ce  cas  elle  doit  torrüjer  à chaque 
instant , süivant  la  loi  de  la  chute  des  corps.  Or  il 
est  démontre  qu’elte  gravite  suivant  cette  loi.  En 
seroit-il  de  même  de  toutes  les  planètes  ? Supposi- 
tion daris  laquelle  Mercure  déciiroit  une  orbite 
circulaire  autour  du  soleil.  Supposition  dans  la- 
quelle il  décrirait  un©  ellijlse.  Dans'  la  supposition  ' 
•que  la  gravité  diminue  dans  la  même  raison  que 
le  'carré  des  distances  augmente  , Newton  fait 
voir  comment  une  planète  va  continuellement 
d'une*  apside  à l’autre.  C’est  ce  qui  n’auroit  pas  , 
lieu  si  la  gravité  diminiioit  daqs  la  même  raison 
que  le  cube  des  distances  augmente.  La  gravité 
agit-elle  donc  en  raison  inverse  du  carré,  des  dis- 
tance, ou  en  moindre  raison?  Uti  ^corps  mu  dans 
,une  courbe,  est  toujours  dirigé,  vers  un  même  point 
4*il  décrit  des  aires  égales  en  tenaps  égaux.  Donc 
chaque  plau^  dans  son  pours  est  toujours  dirigée 
-ver»  unmêïûe  eeBh'e.Maia  la  puissance  qui  retient 
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les  planètes  dans  leurs  orbites , esf-elle  la  gravité 
' même?  Elle  sera  la  gravité  si  les  espaces,  que  - . 

parcourt  une  planète  en  tombant  . au-dessoiis  de 
’ la  tangente,  sont  comme  les  carrés  des  temps.  Or 
c’est  ainsi  que  cette  puissance 'agit  sur  la  lune,'  et. 
elle  la  fait  graviter  en  raison  inversé  du  carré  des 
. distances.  C’est  donc  la  gravité  qui  retient  la  bne 
dans  son  orbite.  Or  les  observations  démontrent 
qu'il  eh  est  de  J upiier , par  rapport  à ses  satellites , .. 

et  de  Saturne , par  rapport  aox  siens , comme  de 
la  terre  par  rapport  à la  lune.  Tl  en  est  de  même 
du  soleil  par  rapport  aux  planètes  et  aux  comètes, 
la  gravitation  est  un  principe  universel  ,•  par  lequel 
les  corps  célestes  s’attirent  réciproquement ’en  rai- 
Bon  directe  des,  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances.  La  seconde  analogie  de  Kepler 
suit  du  principe  de  Newton. 

C H A P IT  B.  E X. 

• • 

« 

Considérations  sur  lé  progrès  des  sciences  et  sur 
ceUd  des  lettres , page  472. 

. Dès  qu’on  a su^  observa-^  on  a été  rapidement, 
de  découvertes  en  découvertes.  Newton  n’a  été  .» 
plus  loin , que  parce  qu’il  a mieux  connu  la  liaison 
des  vérités.  La  liaison  des  idées  fait'  la  folie,  la 
raison  et  toutes  les  qualités  de  l’esprit.  Ceux  qui 
pensent  comme  par  inspiration , obéissent  à leur  . 
insu  au  principe  de  k phis  grande  liaison  des  idées. 
Cest  ce  principe  qui  a guidé  les  bons  esprits,  elles 
a renjdus  capables  de  perfectionner  à-k-fois' toute» 
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les.  sciences  et  tous  les  arts.  Les  arts  et  les  science^  _ 
pommenccnt  en  Italie , parce  que  le  goût  s'y  forma 
avec  Ih^ langue  j tandis  qu’en  France;  où  la  langue 
é*oit  grossière , parce . qu’on  y maiiquoit  de  goût  , 
.'il  n’y  a voit  encore*  ni  arts  ni  sciences.  Aussi  Fran- 
çois I«".  ne  .peut  pas  être  le  restaurateur  des  lettres. 

V Mauvais  gulût  des  Français  dans  le  seizième  siècle. 
C’est  ce  qui  nuisoit  au  progrès  des  lettres.  Car  les 
guerres  et . Içs  disputes  de  religioh  n’empêclioient 
pas  de  les  cultiver.  Dans  le_dix-septième  siècle  où 
le'  goût  commence  en  France , les  arts  et  les  sciences 
y sont  cultivés  avec  succès.  Mais, le  goût,  en  dégé- 
' néçant  en  manie,  produisit  le  purisme;  et  les 
grammairiens  qui  se  firent  les  législateurs  du  lan-  , 
gage , donnèrent  des  entravçs  au  génie.  L’analogie 
est ' l’unique  règle  pour  juger  si  un  tour  est  fran- 
çais. L’érudifign.  tendoit  à perpélner  le  mauvais  ' 
goût.  On  demanda  si  la  préférence  est  due  aux 
modernes  et  ce  fut*  une  grande  dispute.  Les 
érudits  chercbèrent  dans  les  hypothèses  ce  que 
les  monuinens  ne  leur  apprenoieut  pas , et  la  cri- 
tique se  formoit  lentement.  Ordres,  des  progrès  de 
_ l’esprit  en  différons  genres. 
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I?es  progrès  «fe  la  politique , page  486. 

n importe  à un  prince  de  se  faire  une  idée 
complète  de  la  politique.  Double  objet  de  la  po- 
•litique.  Objet  de'  la  politique  par  rapport  aux 
natious  élrangèr  s.  Son  objet  par  rapport  aux 
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peuples  à gouverner.  Elle  doit  embrasser^  foules/ 

. les  parties  de  récoiioinie  publique.  Les  hoiunie^ 
d'état  ne  réussiront  jamais  mieux  qu’en  laissant 
faire.  Les  anciens  philosophes  ne  se  sont  pasapp>li-' 
qués  à toutes  les  parties  de  l’économie  ^polilique^ 
Les  natiçns  de  l’Asie  n’pnf  jamais  pu  avoir  tl’ideo 
de  la  vraie  pliilosophle.  Le  tous  les  peuples  anciens  * - 
les  Grecs  sont  ceux  qui  uut  eu  les  idées  les  plus  saines 
sur  le  droit  naturel.  Cependant,  au  temps  de  Solon, 
la  morale  éloit  à sa  naissance.  LesGrecs-ont  connu 
le  droit  des  gens,,  mais  non  ptis  dans  toute  son  ' 
étendue.  Ils  ont  mieux  connu  l'art  de  négocier.  Ht 
n’ont  pas  eu  des  principes  sur  toutes  les  parties  de. 
l’économie  publique.  Les  Humains  n’ont  connu  ni- 
le  droit  naturel  ni  le  droit  des  gens,  et  (ort  peu  , 
l’iirt  de  négocier.  Ce  sont  les  peuples  mêmes  qui 
leur  ont  appris  comment  ils  dévoient  "se  conduire 
pour  les  subjuguer  les  uns  j)ar  les  antres.  Ils  n'ont  . 
eu  que  ' des  usages  pour  conduire  les  ditrérenles 
parties  de  l’éconouiie  ]>ubliqiie.  Les  barbares,  qui 
ont  envahi  l’empire  d’occident ignoroient  absolu- 
ment tout -cè  qui  peut  contribuer  au  bonheur  des' 
•ociétés  civiles.  Ils  se  portèrent  aux  derniers  excès , 

•f  ils  parurent  s'y  autoriser  par  la  religion  même. 
Depuis  deux  siècles , elles  faisoient  des  ligues  sans  ; 
objet  et  s’armoient  sans  des.^ein.  Il  éloit  temps  de 
leur  apprendre  ce  que  les  nations  se.  dorveut  les 
• unes  aux  autres.  Cest  ce  que  Grotius  se  propose  , 
' dans  son  Droit  de  la  guerre  et  de  la  poix.  Cet  ou- 
vrage devoir  avoir,  et  eut  un  grand  succès  en 
Allemagne.  Pourquoi  Grotius  donna  à cet  ouvrage 
le  tltie , Droit  de  la  guerte  et  de  la  paix.,  Çet  oti- 
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on  ne  le  comiolssoit  pas.  Ce  u’est  que  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  qù’on  a pu  en  donner  des  ifègles. 
C’esi  ce  que  Bacon  entreprend  dans  son  ouvrage 
du  Rétahlissement  des  sciences.  Reproches  qu’on 
lui  fuir,  et  qu’on  peut  kii  faire.  Rèllexions  de  'ce 
. philosophe  sur  la  méthode.  Excès  où  foiiibenf  ceux 
qui  veulent  s’instruire.  Les  observations  et  les  ex- 
périences doivent  être  nos  seuls  guides  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  Mais  les  philosophes  ont 
mieux  aimé  penser  comme  par  inspiràfion.  Ils 
ressemblent  à des  hommes  qui  tenlerqient  de  dres^ 

, ser  un  obélisque  sans  le  secours  d’aucune  raacliine. 
Il  faut  d'autres  machinesj  que  les  règles  des  's_yllo- 
gismes  pour  aider  l’esprit.  Il  faut  d’abord  écarter 
les  préjugés.  I*'®.  espèce  de  préjugés , ûfofo 
2®.  espèce,  tdola  specns.  d®.  espèce,  idola  fori' 
4".  espèce,  idslti.  tlseatri.  Pour  détruire  tous  ces 
préjugés,  il  faut  commencer  par  douter,  et  regarder 
notre  entendauent  comme  une  table  rase.  Com- 
ment noue  ^déterminerons  les  idées  quC  nous  grave- 
rons sur  c.ette  table.  Bacon  a ouvert  la  route  k 
ceux  qui  se  sont  appliqués  à l’histoire  naturelle.  Le 
préjugé  des  idées  innées  ù’a  pas  permis  à Des- 
curtes  de  raisonner  dans  toutes  les  sciences  aussi 
bien  qu’en  géométrie.  Insuffisance  delà  priiicijxde 
règle  qu’il  s’est  faite.  Locke  » entrepris  de  regraver 
l’entendement  humain.  . Objet  de  son  ouvrage. 
Combien  je  dois  à ce  philosophe.  Eloge  et  critiqua’ 
de  son  ouvrage.  ' 
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J)c futilité  des  sciences,  pag.  629.  > . . 

. * t 

Quel  est  le  caractère  de  la  vraie  science.  Le* 

• sciences  ténébreuses  des  barbares  n’ont  été  que  des 
fléaux.  Les  vraies  scieiues  sont  utiles  parce  quelles 
' éclairent.  Plus  de  hiiuières  nous  rendroit  plus  heu- 
reux. Toutes  les  vraies  sciences  tendent  directe-» 
nient  ou  indirectement  à Tavanta^e  de  la  société. 
n*en  est  pas  de  inénie  de  tous  les  arts. 

'.CHAPITRE'DERIÏIEII. 

I 

J}es  obstacles  (jui  ^opposent  encore  aux  bonnes 
études  , pag.  534. 

Les  études  se  ressentent  ènepre  des  aiëclés  d'i- 
jtyn-anœ  où  Von  en  fit  le  plan.  Les  établissemens 
faits  ponr  ravaocement  des  sciences , font  la.  cri- 
; tique  des  universités.  14  restera  toujours  dans  les 
écoles  des  défauts  ,>  dont  on  ne  les  corrigera  pas. 
Pourquoi  les  académies  ont  contribué  à l’avance- 
ment des  sciences.  Les  professeurs  de  l’université 
J sont  forcés  à se  conformer  au  plan  reçu.  Les  écoles 
, , , confiées  « des  ordres  religieux  sont  pires  encore. 
lÎQs  écoles  sont  peu  propres  à nous  instruim  A 
peine  ose^t-oU  y enseigner  les  mathématiques  ; et 
pn  néglige’  les  sciences  les  ‘plus  nécessaires  aux 
•citoyens.  , • 

FIN  DE  tA  TABLE  DES  MATIÈRES.  ' 
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